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AVERTISSEMENT 
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'' La réputation de Tabbé Soulavie nuit à ses ouvrageâ. Homiïie 
instruit, auteur d'écrits estimés de son temps sur l'histoire na- 
turelle , il était vicaire général du diocèse de Châlons quand la 
révolution de 89 éclata. Le clergé compta peu de prêtres qui 
marquassmt plus que lui par Tindépendance , pour ne pas dire 
plus, de leurs opinions politiques :on est forcé d'en convenir ; 
mais l'esprit de parti a trop légèrement conclu de ses opinions, 
contre ses publications historiques, et surtout contre les Mé- 
moires de Richelieu, Il est incontestable (le Moniteur en four- 
nit la preuve] que le maréchal lui confia des pièc^ et des lettres 
originales auxquelles ses confidences verbales ajoutèrent encore 
une grande autorité. L'abbé Soulavie n'a donc pas, dans les 
premiers volumes, autant inventé qu'on le présume. Plus tard* 
son apostasie, son mariage , et surtout ses liaisons intimes avec 
Chabot, CoUot d*Herbois, Barrère, Fauchet,Bazire^ ouvri- 
rent à ses recherches les dépôts les plus riches en documents* 
Ainsi nous lui devons la première édition des impérissables 
Mémoires de Saint-Simon : amsi, longtemps avant leur publi« 
cation , il connaissait les Mémoires du président Hénault ; il 
en connaissait du moins l'existence. Quel usage a-t-il fait à» 
tant de précieuses communications ? Qu'il y ait mêlé peut-être 
des particularités moms authentiques et que, sous sa plume tou- 
jours prolixe , la diffusion du style nuisit à l'intérêt des faits « 
rioD de plus admissible : c'est précisément la raison qui nous a 



Il àYEBTISSEMBNT. 

eonduîtsà réduire les Mémoires de Richelieu à ce qu'ils peuvent 
avoir d'exact et d'attachant. 

On n'en a ni changé, ni corrigé le langage : il y aurait eu trop 
à faire. On a même conservé des récits dont on ne se dissimule 
pas la licence ; mais comment s'en étonner sous la Régence ! 
Cette licence, même dans un livre d'une nature sérieuse, est une 
empreinte des temps que ces Mémoires rappellent et des temps 
qui les virent pour la première fois publier. Les croyances n'y 
trouveront rien, du moins^ qui porte atteinte au respect qu'on 
leur doit. 

Une consciencieuse critique a pu, dans les neuf volumes qui 
parurent en 90 et 93 , discerner le vrai du faux et les récits 
fidèles des narrations arrangées à plaisir. Quand il invente, 
Soulavie est plus faible écrivain que jamais, ce qui aide à le 
reconnaître. On a donc, autant que possible, tâché que l'ou- 
rrage, piquant par lui-même, fût exact et bref : tel a été l'objet 
de ce travail. Nous le soumettons avecconGance au public, 
puisqu'il veut bien favorablement accueillir cette collection 
de Mémoires, si riches, sous un petit format, en écrits divers. 

La justice veut que nous ajoutions un seul mot. Prêtre marié, 
Soulavie, après la mort de sa femme, éprouva tard un pro- 
fond repentir et se récQncilia sincèrement et pieusement avec 
l'Église. 
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A peine échappée à la Terreur, la société do Paris, déci- 
mée, dispersée, ruinée, cherchait déjà cependant quelque 
image des réunions dont elle avait autrefois goûté les 
charmes. Ceux qui avaient nùraculeusement conservé 
leur fortune ouvraient, timidement encore, leurs salons, si^ 
longtemps solitaires, aux personnes qu'elles croyaient 
pouvoir y rassembler ; mais on se rencontrait souvent dans. 
le même cercle, à la même table, sans se connaître. Une 
femme que distinguaient entre toutes ses manières, son 
esprit, ses talents, madame de Bawr, se trouvait ainsi 
placée, dans un diner, en face d'une personne, jeune en- 
core, qui commença un récit par ces mots : « Louis XIY 
disait à mon mari. . . — Oh I mon Dieu ! dit tout bas madame 
de Bawr en se penchant vers sa voisine, qu'elle ne con- 
naissait pas davantage, cette dame intéressante aurait-elle 
perdu la raison ? — Pas le moins du monde, répondit avec 
la même réserve la voisine consultée y cette dame est ma- 
demoiselle de Lavaux, troisième femme du duc de Riche- 
lieu, quirépousa en 1780, quand elle n'avait que trente 
ans et qu'il en avait quatre-vingt-quatre. Vous savez qu'il 
était né en 1B96, et que par conséquent il a vu les der* 
nièresaonées de Louis XIV, mort en 1715. » 

Ges dernières années ne furent pas heureuses : tristes 
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résultats d'une humeur conquérante dont le règne de 
Louis XV a porté la peine. — Quand un enfant s'assit sur 
un trône qu'avait si longtemps occupé le grand roi^ quel 
spectacle offrait la France? Des provinces dévastées, des 
champs sans culture, des places fortes démantelées, un 
trésor vide, une dette excessive, des revers cuisants, un 
peuple affamé, découragé, désabusé, poursuivant de ses 
malédictions et de ses moqueries ( Richelieu va vous le 
certifier] le cercueil du conquérant qu'il accusait de ses 
malheurs; et ce peuple avait raison. Ces guerres si glorieu- 
sement soutenues n'avaient pour principes que l'orgueil , 
l'ambition, Tinjustice. Je ne dis rien d'exagéré; il faut en 
avoir le cœur net, et passer en deux mots la revue de 
ces guerres; car, par leurs causes et par leurs résultats, 
elles tiennent plus qu'on ne pense à l'affaiblissement du 
pouvoir et de l'État sous Louis XV. 

En traitant du mariage de Louis XIV et de l'infante 
d'Espagne Marie-Thérèse d' Autriche, Mazarin, avec l'as* 
tuce italienne, glisse, de dessein prémédité, dans le con- 
trat, une clause qui doit devenir point litigieux et cause 
de rupture. Le cas si cauteleusement prévu se présente» et 
l'on court aux armes. Voilà l'Europe en feu^ une première 
fois, pour une subtilité dont un gendre loyal, dans une 
condition privée, n'aurait osé se prévaloir. La seconde fois 
que s'allume la guerre; c'est pire. Dans son chatouilleux 
despotisme, l'orgueilleux souverain ne veut pas que la 
Hollande soit une république et qu'on ose y parler des 
rois avec une franchise austère. Que des milliers d'hommes 
périssent pour punir de leurs pesants bons mots (Tin- 
soletUs marchands de fromage I C'est la locution du grand 
roi. Après bien du sang versé, des traités se concluent 
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• 

qu! nous cèdent des villes ; mais, sous prétexte d'ancieimes 
appartenances, Louis XIY, dès que les puissances ont dé« 
sarméy réunit de vastes territoires à ces [villes. La force 
appuie les interprétations de la mauvaise foi, et l'Europe, 
avec raison, se soulève contre cet art nouveau de con« 
quérir m pleine paix. 

Vient la guerre fanatique qui veut rétablir un roi mal- 
habile, un catholique fouri>e et menteur sur le trône pro-» 
testant de l'Angleterre. De toutes ces guerres, ceUede la 
succession d'Espagne, une fois la lilire succession de 
Charles II acceptée, est peut-être la seule qui eût un mo<t 
tif fondé, juste, honorable et national. Elle fut, de toutes, 
la plus malheureuse I C'est qu'une ambition sans limites^ 
une volonté sans contrôle avaient dissipé, dansées guerres 
de fantaiMes, les trésors d^hommes et d'argent, de dévouer 
ment et de courage, que la France eût retrouvés daus uqq 
lutte légitime et patriotique. Doutez- vous à présent que 
le règne absolu de Louis XIV n'ait préparé le règne aviH 
de son successeur? Connaissez-vous des souverains que 
n'aient pas réduits à de fâcheux expédients ou d'bumi-. 
liantes concessions l'importune gêne des finances? Et 
quels moyens de les rétablir dans un pays où les trois, 
corps qui devaient le plus à l*État, la noblesse, le clergé , 
les parlements, se refusaient obstinément, comme les Mé- 
moires qui suivent en offrent la preuve, à partager les 
charges publiques I 

Telle est la situation déplorable dans laquelle Louis XIV 
laissa la France à sa mort. — Mais que parlons-nouÂ de 
mort et de funérailles? que parlons-nous de charges pu-^ 
bUques ? et qui se douterait qu'elles sont pesantes? Voici ]a^ 
Régence I Place aux Joies populaires, aux aristocratiques 
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«irgies, aux complots avortés ! Voici la BcgcDce, avec ses 
perséeatioos religieuses daos un temps sans morale et sans 
fol, avec sa politique sans âignité, ses prodigalités folles 
et ses mœurs dissolues ^itretenues parles illusions du sys- 
tème. Law et. RicheUeii devaient néeeseairement paraître 
à cette époque. — Que la finance cède ici le pas à la pai- 
rie, de mèmeqùe, pour Richelieu, Uen Jeune alors, Famour, 
disons mieux, le plaisir l'emportait de beaucoup sur la for-, 
tune. On l'appela d*abord le duc de Fronsac: Une curieuse 
lettre cfe madame de Maintenon a raconté sa présentation 
à la cour. Il avait quatorze ans. Beau, bien feil, charmant 
danseur, intrépide éeayer, plein degiràee, d'c^rit, de bra- 
voure, adroit courtfean, audadeux séducteur, entrepre- 
nant ou respectueux, selon le lieu, le temps, l'occurrence, 
adorant toutes les femmes, qui le lui rendaient toutes, il 
éUt à Versailles le plus étourdissant succès : trop de suc- 
cès )^t-étrel La cour bigote du roi sexagénaire se sou- 
venait parfois d'avoir été galante ; elle sourit d^abord au 
brillant étourdi. Mais la duchesse de Bourgogne rappela 
sa foiie poupée : ces jeux d'enfant pouvaient déplaire au 
roi : le vieux duc de Richelieu conduisit lui-même son fils 
à la Bastille. II y commença ses études, pour être, à vingt- 
quatre ans, reçu à TAcadémie française, avec un discours 
écrit tont entier de sa main, et qui offrait beaucoup de 
fautes contre la langue, mais pas une contre le goût. 

Eh bien 1 c'est ce brillant seigneur que la Palatine, mère 
du régent (Jusqu'où ne vont pas les animosités person- 
ndles et Tamour-propre humilié I), c'est ce brillant seigneur 
que la Palatine traite, dans sa correspondance, de « grand 
« poltron, fort insolent, sans coeur et sans âme. Je me 
« révolte, ajoute-t-elle, contre Tidée qu'il est la coqueluche^ 
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« de toutes ces dames, >et je suis sûre qu'il n'aura que de 
« l'ingratitude pour les bontés de mon fils le régent. > — 
Franchement, cis qui conrrouee la princesse contre Riche- 
lieu, ce ne sont pas les bontés du régent^ mds les bontés 
.d'une iiJie de ce piince, mademoiselle de Valois, dont les 
pieds avaiwt, sous les tables, des entretiens secrets et trop 
fréquents avec ceux de l'aimable due. Le régent le ren- 
contrait partout comme au sein de sa famille, bravant 
scm autorité, traversant tous ses desseins , hostile à son 
gouvernement, et, pis que ceia^ lui enlevant ses maîtresses, 
on consultant le même nécromancien que lui ; car, à cette 
singulière époque^ ceux qui croyaient à peine en Dieu 
croyaient enoore à la magie. 4!if ais le plus étonnant ma- 
gicien du temps, assurément ce fut Law. 

Sous ses heureuses mains le aiivre devient or : le pouvofar 
de sa bagu^te fait du mendiant un Grésus, donne au la* 
quais l'hôtel de son maître ou transforme un duc et pair 
en accapareur. Femmes, ^fants, vieillards, gens du peuple, 
provinciaux, gens de cour sont tous également sous le 
charme ; tous veulent botr e dans la coupe enchantée. Que 
d'innocences perdues , d4 fois trahies, de larcins faits, de 
bassesses commises, des crimes tentés pour satisfaire un 
moment cette ardente soif des richesses I Afin de rirritef 
sans cesse l'enchanteur variait, multipliait ses prestiges. 
Quand^ pour le nommer procureur général, on le fit à la 
fois, de calviniste et d'étranger qu'il était , Français et 
catholique , il donna cent mille écus pour aider à bâtir 
Saint^Eoch; les dévots applaudirent à ce pieux em- 
ploi du système. La cour, qui n'était pasi dévote, il s'en 
faut, se précipitait au bal de TOpéra. Ces bals n^étaient 
éekdrés encore qu'avec des chandelles. Quelle pitié I 
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• 

Law les fit éclairer en iioagies : ce Ait un goccès fon. 

On dansait au tbéAtre, à la ville, à la cour, en tous lieux ; 
mais unescèneimprévue troubla, pourun moment, ces plai- 
sirs. J'emprunte le récit qui suit à la correspondance de la 
princesse palatine, mère du régent : « Le 1 7 du mois de fé- 
« vrier il y a eu une chose terrible à un bal masqué : six 
« masques sont arrivés ; deux portaient des flambeaux et 
« quatre un brancard sur lequel était un homme masqué 
« et couvert d'un domino; ils Tout posé au milieu de la 
9 salle et se sont retirés. On a demandé au masque qui 
,a était sur le brancard s*il voulait danser, mais il n'a pas 
M répondu ; on lui 6te le masque de dessus la figure : c'é* 
« tait un cadavre ! » Cette exécrable facétie (je la cite à 
dessein) ne ralentit pas un moment l'ardeur des plaisirs 
^ le jeu forcené des actions. Dans ce temple ^ papier 
qu'il élevait à la Fortune, Law devenait le dispensateur uni- 
que de ses dons. On employait mille ruses, on bravait toute 
bienséance pour lui parler un seul instant ; on gagnait ses 
gens à prix. d'or, et ses gens eux-mêmes étaient de riches 
financiers. Son cocher vint un jour le prévenir qu'il se re« 
tirait dans ses terres. — < « Mais quel cocher montera sur 
r. ton siège à ta place ? — En voici deux dont je réponds.-^ 
% Mènent-ils bien? — S'ils mènejnt bien 1 Celui dont vous 
« ne voudrez pas, je le prends pour moi. » 

Ceci nous conduit à l'agiotage. Je n'en dirai que quel- 
ques mots : on trouve à ce sujet tant de détails en tous 
lieux! Q Trois ducs, dit un témoin oculaire, ont fait, selon 
« moi, des choses indignes : le duc d'Antin , qui est fils de 
« la Montespan ; le duc maréchal d'Ëstrées et le duc de la 
« Force. Le premier a acheté toutes les étoffes afin de les 
« revendre plus cher ; lesecond, tout le café et tout le cho* 
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« oolat; le troisième a ftdt pis, car il a acheté toutes les 
« chandelles et il les a mises à Tenchère. L'autre jour, 
«( comme il sortait de TOpéra^ des Jeunes gens se sont mis 
« à le suivre en chantant ce chœur de Topera de Phaéton : 

Allez répandre la lamîère; 

PnUse an heareax destin 

Vous conduire à la fin 
De Yotre brillante carrière. 
Allez répandre la lumière. » 

Le duc avait, de plus, on le savait, acheté beaucoup d'é- 
piceries. Lui dire, comme on le fit dans un palais : Je vous 
remercie de votre visite , mais toutes mes provisions sont 
faites pour le carême , c'était un mot dur et grossier^ 
quoique ce fût un prince qui le dit. Au contraire, à celui 
qui vient d'accaparer la chandelle chanter en choeur : Al' 
lez répandre la lumière, c*était une petite vengeance mé- 
ritée, gaie, piquante et spirituelle autant que de bon goût. 
Ni la jeunesse, ni la beauté, ni le rang, ni la bienséance 
n*empéchent les femmes titrées d'imiter en tout leurs ma- 
ris. Pour conduire une de ses filles à Gènes le duc d'Or- 
léans cherchait une duchesse. — « Allez chez Law , Mon- 
seigneur, lui dit-on ; elles y sont toutes. » Elles y étaient, 
en effet, tst si pressantes, en si grand nombre et depuis si 
longtemps que Law, n'y tenant plus, flit forcé de leur dire 
h Toreille ce qui l'obligeait de sortir. — « N'est-ce que 
cela? s'écrient-elles; faites donc, faites toujours, mais 
écoutez-nous I » Madame, mère du régent, et que j'ai 
citée, raconte l'anecdote en termes moins couverts : il n'y 
a telles que les princesses pour rendre aux duchesses un té- 
moignage si favorable. Jusqu'où n'alla pas, qui ne le sait? 
Tardente soif de l'or? Un homme d'un aussi beau nom au 
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moins que le duc de Ja Force , un allié de$ Moatmoreney, 
le comte de Hçro, ue dérogeait-il pas jusqu'à Tassassinal ? 
Et tout cela, monopole, agiotage, bassesse, crime, dans 
quel but? pour se plonger, avec pleine licence, au milieu 
des plaisirs effrénés dont la fin sombre , dévote, mais tou- 
jours absolue du règne de Louis XIV, avait, par la con- 

* 

trainte, sevré tous les penchants. Déjà, pendant les der- 
nières années du grand roi , gens de cour, gens d'Église , 
prudemment hostiles au pouvoir, aux mœurs, à la religion, 
s'enfermaient pour être, à huis clos, impies avec grâce 
et séditieux avecsécurité. On aurait tort de croire cependant 
que la cour ne vit, sous la Régence, qu'hommes sans prin- 
cipes et femmes sans pudeur, dignes de s'associer aux or- 
gies officielles du Palais-Royal ou de Saint-Cloud. Pleins 
des souvenirs d'un autre règne, quelques seigneurs en 
avaient conservé, dans leurs salons , la politesse aimable 
et la gaieté décente. L'esprit, la naissance, le bon coût, 
les talents se donnaient rendez- vous à Thôtel de Sully. 
Jamais, à ce qu'il paraîtrait, société ne fut mieux choisie ni 
plus variée; les caractères y étaient différents sans être 
opposés; le savoir s'y montrait sans pédantisme; la liberté 
qu'autorisaient les mœurs y était tempérée par les bien- 
séances. « M. de Sully, a-t-on dit, se ressentait d'avoir 
<« vécu avec des gens d'esprit comme un flacon retient 
« longtemps l'odeur d'un parfum qu'on y a versé. » Or, et 
c'était le. point important, le duc choisissait bien ses par- 
fums. On voyait chez lui M. de Gaumartin, ancien intendant 
des finances; l'abbé de Bussi, depuis évéquede Blois, celui 
dont un poète a dit : 

Les Grâces, «vee complaisance, 
Vous suivront an petit collet ; 
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le président de Maison, enlevé jeune aux plus heu- 
reuses espérances, et Gbaulieu^ voluptueux octogénaire ; 
Fontenelle, ingénieux à tout âge; le comte d'Ârgenson, 
esprit rempli d'agrément, à ()ui , sans le don qu'il avait 
déplaire, on n*eût point pardonné d'être utile; le président 
de Lamoignon; Ramsay, Fauteur assez ennuyeux de 
Cyrus; et Voltaire ^ Técrivain le plus spirituel et le plus 
brillant de l'époque et de tous les temps. Pour appoint 
de bonne compagnie se trouvaient encore là beaucoup 
de seigneurs qu'on appelait alors des petits-maitres , et 
dont la jeunesse frivole portait dans le monde plus de 
bonnes manières que d'idées, moins d'âme que de cha- 
leur, et moins de chaleur que de pétulance. 

Les entretiens étaient intarissables dans les salons : on 
le conçoit quand on se reporte à l'époque. De soucis, pas 
le moindre ; de politique, pas un mot. Une société qui ne 
savait où se prendre; des femmes, des hommes, dont 
fort peu savaient vivre avec eux-mêmes, cherchaient im« 
patiemment avec qui partager le fardeau de leur oisiveté. 
Le théâtre, la galanterie, la médisance alimentaient la 
conversation. Puis la société d'autrefois n'était pas, à 
beaucoup près, à l'abri des émotions qui troublent la nôtre : 
on s'en aperçoit pour peu qu'on ait consulté les écrits où 
se retrouvent les usages et les mœurs de l'époque. Tantôt, 
la nuit, dans la rue Saint-Thomas du Louvre, on entend 
tout à coup un cliquetis d'épées : le jeune Richelieu et le 
comte de Gacé sont aux prises; Gacé reçoit de légères 
blessures , Richelieu a le corps traversé de part en part et 
survit. Tantôt les cris : Au feu ! retentissent, et de courageux 
capudns, relevant leur robedans leur ceinture, montent sur 
le faite des maisons pour jeter de l'eau dans les flammes, 
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au risque d'y tomber eux-mêmes. Tantôt, en avril 1718, 
on a sous les yeux une émeute de laquais en livrée, atta- 
quant, pillant, dévastant Thôtel d'un seigneur pour venger 
un des leurs arrêté après avoir battu son maître. Tantôt, au 
contraire, dans l'ombre et le silence, un carrosse stationne 
devant une porte; les laquais boivent au cabaret voisin, 
et le cocher dort sur son siège jusqu'au moment où le 
Jour signalera des armoiries bien connues. A qui donc 
le carrosse? à Richelieu, qui veut dérouter des rivaux ou 
bien accréditer le bruit d'une bonne fortune. 

De plus sérieux incidents vont marquer son existence; 
il conspire, et la Bastille reçoit une troisième fois l'impru- 
dent compromis par un ambassadeur d'Espagne encore 
plus léger que lui. Le crime n'était point avéré, car le 
coupable Richelieu passa de la Bastille à TAcadémie fran- 
çaise^ et, plus tard, de Versailles à l'ambassade de Vienne, 
où d'abord, ses Mémoires vous le diront, on le prit pour 
un espion. Il y fut, comme en tous lieux, magnifique, hardi, 
aventureux , associant le courage à la représentation di- 
plomatique, et confiant à l'amour le soin de pénétrer les 
secrets d'État. De retour en France il y trouvera de nou- 
veaux honneurs , des galanteries nouvelles et, bien plus, 
un second mariage. Le premier n'avait pas été heureux. 
Ce qu'il en dit n'est sous aucun rapport favorable à la 
personne que, bien jeune, on l'avait forcé d'épouser. A son 
second mariage il avait trente-huit ans, 

La chose la plus rare alors à la cour était la fidélité 
d'une femme. Et savez-vous qui, sous Louis XV, avait 
trouvé ce phénix? Hymen, qui favorisais-tu? C'était Ri- 
chelieu! Il épousa la fille du dernier duc de Guise. La 
seconde duchesse de Richelieu avait une Âme calme et 
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pure y de beaux yeux, une physionomie douce, l'air 
d'une reine, le caractère d'un ange. Sa tendresse pour le 
plus inconstant des époux fut si vive et si dévouée que 
j'en donnerai le tableau, quoique tracé d'une main inha- 
bile : « Eue aimait son mari aussi passionnément qu'au- 
« cane des femmes qui s'attachaient à lui; elle mourut, 
« en juillet i 740, sans s'être jamais vengée de ses iniidé- 
« lités nombreuses autrement que par d'ingénieuses plai- 
« santeries. Le Père Sigaud,^*ésuite, la confessait dans ses 
« derniers moments. — En êtes-vous c(mtente? deman* 
« dait Richelieu à la duchesse. — Ok! bien contente, 
N mon ami : il ne me défend pas de vous aimer. Sentant 
« sa fin s'approcher, madame de Richelieu fit appeler, à 
« cinq heures du matin, son mari, qui reposait, et lui dit, 
« les larmes aux yeux, qu'elle avait désiré toute sa vie 
« mourir dans ses bras. En disant ces mots elle le pressait 
« sur son sein en faisant un dernier e^ort pour l'embrasser ; 
« elle succomba et mourut entre les bras d'un mari qui ne 
« pleura point. » Ce dernier traita pris sur le fait, serait d'un 
maître s'il était inventé : qui ne pleura point ! Tant d'in- 
sensibilité révolte I Mais que la tendresse de la duchesse est 
touchante et qui n'en serait ému? 

On concevra que je n'aie point interrompu ce récit. Mais 
depuis quelques années alors, Dubois et le régent avaient 
cessé d'exister. Be Bubois, je n'en parlerai pas : ces mé- 
moires en diront bien assez sur sa vie et sur sa mort. 
Quant au régent qui le suivit de près dans la tombe , l'abus 
des plaisirs ne pouvait manquer d'abréger ses jours. Suc- 
cesseur de l'abbé Dubois en qualité de premier ministre , 
il venait de âaneer Louis XV, âgé de douze ans, avec l'in- 
fante d'Espagne^ qu'on avait fait venir à PariSi et qui était 
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toute jeane encore. L'intelligence en elle avait devancé 
Tâge. Fier, timide^ embarrassé, Louis XY témoignait peu 
d'empress^nent auprès de la petite princesse, a II vous 
aime pourtant, » luidfsait-on.^^-puaad Villeroi, Tancien 
gouverneur du prince^ revint plus tard de son exil (Richelieu 
vous en contera rhistoire), le roi ne lui adressa point une 
parole; Finfantele remarqua fort bien. « Nfonsieur le Ma- 
cr réchal, dit-elle tout haut, il faut que le roi vous aimebien^ 
c< car 11 ne vous a rien dit. » C'était déjà le mot piquant 
d'un dépit de sdze ans; elle en avait cinq I 

Sa jeunesse était entrée pour beaucoup dans tés plans 
du régent. Facile dans ses mœurs, brillant de courage et 
d'esprit, incapable d'un crime, mais prévoyant dans sa 
politique, ce prince qui, de si loin, avait préparé ce ma- 
riage, comptait vivre assez pour le conclure et ne pas le 
conclure trop tôt; il fallait laisser à la reine le temps de 
faire ses dents de sept ans et sa première communion avant 
de songer à faire ses noces. En attendant , au jeune roi des 
maitresses , au premier ministre le pouvoir. Le dùcd'Oriéans 
se promettait donc encore au moins dix ans de r^ne. Le 
beau rêve ! mais qu'il est court, qu'il est trompeur. En 1 728* 
des orgies qu'on lira T abrègent ; l'apoplexie te termine.. «> 

Et le songe a fini par un coup de tonnerre I 

Bientôt vous saurez comment, à la mortimprévuedu ré* 
geut, le duc de Bourbon escanoota, c'est le mot, la place de: 
premier ministre; comment les arrangements ministériels^ 
contenus dans le portefeuille que le due d'Orléans devait 
porter à signer le jour même furent, dans ce portefeuille, 
tout autres le lendemain ; comment le précepteur du jeune 
roi, Fleury^ pris à l'improviste , ne put suggérer qu'un 
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obstacle : c'était que le duc ne travaillerait jamais avec 
le roi que lui , Fleury, présent 5 comment l'infante dont 
nous parlions tout à l'heure fut rendue à l'Espagne ^ et 
eomment le roi Stanislas, qui n'aurait pu donner la moin- 
dre dot à sa fille , la vit monter sur le trône de France ; 
comment enfin, pour se soustraire à la tutelle importune 
de Fleury, le duc de Bourbon , se prévalant de son crédit 
auprès de la Jeune reine , voulut , chez elle , parler seul au 
roi, et ce qui s'ensuivit. Un billet dicté au roi par le prélat, 
son précepteur, renferma la jeune reine dans le cercle étroit 
d'une représentation sans influence.- Le duc de Bourbon 
n'en Ait pas quitte à si bon compte : madame de Prie, sa 
maltresse, donnait trop aisément prise contre lui. 

Avant d'être ministre^ le duc, qui avait une petite maison 
rue Sainte-Apolline, y conduisait l'objet de ses soins dans 
une voiture de place du plus misérable aspect au dehors, 
mais dont Tintérieur, garni de velours et de brocart, était 
tout rehaussé d'or. Une fois au faite du pouvoir, M. le Duc 
ne put pas réduire sa maltresse à l'humilité d'un carrosse 
sans armoiries et d'une galanterie sans éclat ; elle n'était 
pas moins ambitieuse que jolie, a Sa folie, dit un contem- 
a porain, était de gouvefrner l'État, et, quelque désir qu'elle 
a eût d'acquérir du bien , elle se serait contentée d'une 
a médiocre fortune pourvu qu'elle dominât. L'activité de 
« son esprit voulait de la pâture, et elle ne la trouvait que 
a dans les affaires ; un grand nombre de connaissances 
« superficielles lui faisait croire qu'elle en était capable , 
a et, parce qu'elle pouvait parler de tout avec beaucoup de 
a facilité et d'agrément , elle se persuadait qu'elle avait 
a approfondi des connaissances dont elle ne connaissait 
«r tout au plsus que les définitions. Il est vrai que l'ambi- 
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« tioD ne prenait rien sar la galanterie; elle était galante 
a sans être sensible, et les amants roulaient avec les af- 
<i faires, pour avoir cela de plus qui remplit son temps. » 

Richelieu était de ses Intimes amis. 11 y a des lettres 
d'elle audttc dans ses Mémoires. Madame de Prie, du temps 
du régent^ avait obtenu cent mille écus sur le renouvel- 
lement des Fermes; plus tard le système de Law lui valut 
quinze cent mille francs. Chose étrange ! quand M. le Duc, 
son amant, fut ministre, elle se para du plus grand désin- 
téressement ; mais de fidélité, Jamais elle ne s'en piqua. 
Cette femme, ardente dans ses plaisirs, insensée dans son 
ambition, d'un esprit léger, d'un cœur inconstant, eut 
pourtant une âme assez forte pour se donner la mort , 
dans son exil^ avec un calme, avec une résolution stoïque. 

Ici commence le règne de FJeury, 

« Le sage et doai pasteur des brebis de Fréjiis. » 

Sage, mais rusé, doux, mais absolu. On croit savoir cette 
époque, on ne la sait pas : le second volume de Richelieu 
dira ce qu'elle eut à la fois de placide et d'original. 

Fs. Babbièbb. 
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DUC DE RICHELIEU. 



CHAPITRE PREMIER. 



Naissance à sept mois. — Une jolie femme decimmbre. — Par qui tenusiiF 
lesfoDtsde baptême. —Admis à la cour à quatorze ans. —Une conquête 
da rang le plus élevé. — Mariage avec mademoiselle deNoaitles. — Pre- 
mier s^ur a la Bastille. — Sa femme y clierche inutilement à lui 
plaire. — Il sort de la Bastille et part pour Tarmée de Flandre. — 
Siège de Marchiennes. — Une belle Italienne proposée pour prix aux 
vainqueurs. — Siège de Fribourg ; particularités. -- Mission flatteuse 
dont est cliargc le duc de Fronsac. —Paix d'Utreclil. 

On croira difTicilcment que le maréchal de Richelieu^ ondoyé 
le 13 mars 1696, était venu au monde au bout d'une grossesse 
de sept mois seulement , lorsqu'on se rappellera le genre de vie 
qui! a mené et sa longue carrière. C'est à la nature qu'il dut 
cette constitution robuste et en même temps délicate; elle résista 
aux coups du temps et des passions , qui détruisent les tempéra- 
ments ordinaires. Dès le jour de sa naissance il lutta contre 
la mort, et fut enveloppé et conservé dans une botte de coton. 
Les enfants nouveau-nés, quand ils sont aussi faibles, n'ont 
besoin que d'une chaleur bénigne , et son père, en éloignant les 
médecins d'une machine aussi frêle, ordonna qu'on laissât agir 
la nature à sa volonté. C'est à la nature seule qu'il dut son 
existence. 

T. I, i 
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Le petit duc prit de jour en jour de. n^uyelles forces et 
éloigna les appréhensions que le ternie de sa naissance et la 
mauvaise santé de sa mère avaient fait naître. Cependant une 
convulsion qui lui prit im jour le mit presque au tombeau. 
L'alarme fut répandue dans toute la maison : U était aban- 
donné ; une crise inattendue le sauva. Une femme de chambre 
que la curiosité avait fait approcher de Tenfant s'en aperçut ; 
il conmiença à donner quelques légers signes de vie; elle ap- 
pela ; on revint au petit duc qui avait été laissé comme mort, 
et bientôt il fut mieux portant que jamais. Depuis cette époque 
il n'a point été malade. Cette crise fît une révolution avanta* 
geuse dans sa constitution ; il devint beaucoup plus fort , et 
en quelques mois sa santé s'affermit au point de n'être plus 
altérée. Il fallait bien qu'un homme qui a tant fait parler de 
lui eût quelque chose de singulier dès son berceau (1). 

U fut baptisé en 1699 , et tenu sur les fonts de baptême par 
le roi et madame la duchesse de Bourgogne. Madame de 
Maintenon , qui avait des obligations au duc de Richelieu, et qui, 
étant madame Scarron , allait souvent chez lui , ce qui fît 
même un peu parier contre elle dans le temps , était bien 
aise de servir le fîls de son ancien protecteur. Son baptême se 
fit avec éclat. L'enfant annonçait déjà de l'esprit et était de la 
plus jolie figure. 

Son éducation fut assez négligée ; son père , peu instruit , 
qui s'était toujours livré à ses plaisirs et qui était vieux , ne put 
veiller à son instruction; elle fut confiée sans surveillance aux 
soins d'un gouverneur qui n'avait pas les qualités nécessaires 
pour le bien élever. D'ailleurs l'enfant était volontaire et 
aimait mieux jouer qu'étudier, en quoi il fut secondé par 



(0 On dit que cette femme de chambre était fort Jolie, et on a beaucoup 
plaisanté depuis le maréchal sur cet événement : il semblait être l'augure 
du pouvoir de la beauté sur lui, et il ne l*a pas démenU. Il n*^ pas 
étouDant qu'il ait passé toute sa vie à lui en rendre des acUons de gr&ce. 
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son gouyerneur, qui , voulant conserver sa place, vantait tou- 
jours les pirogrès de son élève , quoiqu'il en fit trèsrpeu. 

Présenté en 1710 à la cour de Louis XIV, il eut le temps de 
jouir de quelques jours qui brillèrent encore avant la mort du 
roi et d'apprendre sous ses plus habiles généraux le métier de la 
gaerre. Madame deMaintenonne cessa de le protéger, lors même 
qu'il paraissait mériter le moins son affection. Plusieurs lettres 
de madame de Maintenon, adressées au vieux duc de Richelieu, 
nous apprennent quelle était la situation du jeune duc de Fronsae 
à la cour de Louis XIV dans ce temps-là. Il avait été présenté 
depuis peu de mois quand madame de Maintenon fit savoir 
a son père , qui allait à Versailles plus rarement, combla il avait 
« réussi. Je suis ravie, mon cher duc, lui disait*dle, d'avoir 
« à vous dire que M. leduc de Fronsae réussit très-bien à Marly. 
« Jamais jeune homme n'est entré plus agré-ablement dans le 
« monde : il plaît au roi et à toute la cour; il fait bien tout 
« ce qu'il fait : il danse très-'bien, H joue honnêtement, il est à 
« cheval à merveille, il est poli; il n'est point timide, 11 n'est 
« point hardi , mais respectueux ; il raille , il est de très- 
« bonne conversation; enfin rien ne lui manque, et je ne lui 
« ai pasencore ^udonner unblâme. Je sens en cette occasion ce 
« que je suis pour vous, car j'ai un plaisir extrême à l'entendre 
« louer et à vous pouvoir rendre de tels témoignages. Vous 
« les croirez sincères , Monsieur , car vous savez que je ne 
« suis pas flatteuse. Madame la duchesse de Bourgogne a une 
« grande attention pour monsieur votre fils. Je l'envoyai 
« prier hier de me venir voir , et je suis éprise de tout ce que 
« je vis. Je lui parlai de son mariage et de mademoiselle de 
« Noailles; il me répondit avec une honnêteté, pour l'affaire 
« et pour, la personne , au delà de ce qu'on peut désirer. C'est 
« véritablement un prodige. Jouissez de ce bonheur, mon cher 
« doc, et croyez que personne ne vous en désire tant que 
« moi. » 
On parlait en effet à la cour des marques d'attention 
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de la duchesse de Bourgogne pour le jeune Fronsac ; on 
parlait de bien d'autres conquêtes. Pour traverser ces amours 
et pour attacher son cœur, son mariage fut résolu. A la veille 
de le conclure , on exigea , ou plutôt on força son consente- 
ment , en employant les moyens dont on se sert quand on veut 
obtenir quelque chose d'un enfant. Il fut donc marié au mois de 
février 1711 , avec mademoiselle de Noailles, quoique dominé 
par d'autres penchants; mais il se comporta avec sa femme 
comme les maris dont le caractère est hiflexible , et jamais il 
n'en eut d'enfants. 

Une telle soumission aux ordres de son père , de madame 
de Maintenon et du roi , qui voulaient le marier contre son gré , 
et sa résistance aux soupirs de sa femme, qui l'adorait, lui 
firent connaître cependant qu'il y avait dans lui-même quelque 
chose de flexible et quelque autre chose d'indomptable qu'il 
était de ses intérêts de bien démêler ; mais il était trop jeune 
encore pour discerner à fond des qualités aussi extrêmes dans 

son cailictère. 

Madame de Maintenon avait chargé Cavoye de le suivre de 
loin, de faire épier sa conduite, de lui en rendre compte, et elle 
eut bientôt la douleur cruelle d^apprendre que son mariage 
n'avait rien changé dans sa manière de vivre. Son caractère 
avait toujours la légèreté et l'inconséquence des jeunes gens de 
son âge; il jouait et il perdait beaucoup ; il irritait son père; et 
madame de Maintenon , qui voulait l'adoucir en corrigeant le 
fils , lui écrivait en ces termes le 5 mars 17 U. 

« M. le duc de Fronsac sort de ma chambre, pénétré 
de douleur de ce quMl a fait et de vous avoir fâché. Il n'ose se 
présenter devant vous ; il doit demain vous écrire pour vous en 
demander la permission ; il désire que ma lettre soit reçue avant 
la sienne. Il m'assure qu'il n'a joué qu'une fois sur sa parole , 
et qu'il n'a fait qu'un seul voyage de mille louis ; il m'a donné 
sa parole plusieurs fois de ne jamais jouer qu'argent comptant 
et à de petits jeux. 11 m'a parlé avec tout l'esprit possible, et 
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m'a montré des sentimeats dont on doit tout espérer , s'ils sont 
sincères. Il comprend son malheur d*avoir perdu en un mo« 
ment tout ce qu'il avait acquis d'estime; Je Tai assuré que , s*ilne 
retombait plus, on pardonnerait une folie à son âge , et qu'il se 
retrouverait avec toute sa réputation. Je lui ai dit que je dirais au 
roi que j'ai sa parole, et que, s'il ne la tient pas, il achève de se 
noyer. Je lui ai déclaré qu'on ne l'abandonnerait pas à quinze 
ans, que vous essayeriez par toutes sortes de voies de le cor- 
riger, que le roi s'en mêlerait, et qu'il serait encore bien des 
années très-malheureux. Atout cela il a répondu avec douceur, 
esprit , politesse, et une grande tendresse pour vous. Voilà , 
moucher duc, tout ce que j'ai pu faire; achevez, et surtout 
affligez-vous le moins qu'il vous sera possible. » 

Malgré la surveillance de madame de Maintenon et le ressen- 
timent de son père, le jeune duc continua à Paris et à Versailles 
son premier genre de vie , et , de conquête en conquête , il 
s'efforça de s'élever jusqu'à un point au-dessus duquel il lu! 
était impossible de monter encore. Le roi , déjà tourmenté de 
soupçons , le crut heureux et en fut irrité. 

On doit avouer cependant que ses liaisons avec madame la 
duchesse de Bourgogne ne semblaient encore que des jeux d'en* 
fants. 

Invité alors aux bals parés de Marly, il l'était aussi aux ré- 
pétitions des danses qui devaient avoir lieu en présence du roi, 
et ces préparations à la fête se faisaient dans la chambre par- 
ticulière de madame la duchesse de Bourgogne , ou quelques 
jeunes danseurs étaient très-familiers. Dans cette position, 
Fronsac, ne connaissant que les usages de la maison paternelle, 
ne pouvait sentir les nuances de respect qu'on doit à une telle 
assemblée. Tout ce qu'il faisait était approuvé , à peu près ^ 
comme on applaudit, dans une maison particulière , à un en- 
fant gâté quand il est aimable. 

Un jour, toutes les familles ayant paré leurs danseurs avec 
ime grande ma^ficence^ son habit parut médiocre et chétif en 
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oomparaison des habits des autres; et,«oi|iiDeplusieui8Gaina* 
rades le lui dirent pour rhjumilier , il 3'avisa de répondre que 
c^était uu l'tabitde betLe-mère.W avait en effet une belle-mère 
eomuie par son amour de l'or. Sa réponse passant de bouche 
en bouche comme la singularité du jotir, il fui' ensuite d'usage 
de dire à la cour, quand on n'était pas bien magDJÛquemçnt 
babillé, que c'était un habit de belle-mère. 

Une autre circonstance lui fut plus favorable. Madame la 
duchesse de Bourgogne ouvrit un jour le bal avec le duc de 
Berri et le duc de Bourbon, parce qu'étant fille de France elle 
ne poavait danser , selon Tusage de ce temps-là , qu'avec des 
princes ou des ducs. Un des premiers jours de carnaval, après 
son premier menuet, la princesse invita le due de Br^sac, et^ 
quoiqu'il fût d'usage que rhomme rendit le menuet à la dame 
qui l'avait pris, le duc de Brissac, le m^uet fini , laissa madame 
la duchesse de Bourgogne pour prendre une autre dame. 

On s'aperçut si bien de son étourderie que madame la 
duchesse de Bourgogne s'était déjà levée, ne pouvant s'imaginer 
que Brissac pût l'oublier. Elle fut donc obligée de s'asseoir, ce 
qui occassiona une espèce de murmure et l'étonnement de ^ut 
le monde. Le duc de Brissac continua néanmoins de danser 
avec celle .qu'il avait prise, et qui reprit Fronsac après la danse; 
mais , quand celui-ci eut fini son menuet, il n'aUa point prendre 
celle qu'il aurait dû; il alla prendre, au contraire , madame la 
duchesse de Bourgogne, et lui dit, en lui serranit la main : 
ifadamet vqus permettez bien que je répara (es fautes de mon 
ami Brissac f Madame de Bourgogne dansa, et cette facilité 
entre eux , qui dans un homme d'un âge différent aurait passé 
pour une grande inconvenance, fit rire tout le inonde. Elle Aijt 
bien reçue aussi à la cour , et rendit le jeune Fronsac si eé- 
lcd»re que partout on l'invitait à diner et à soqper pour tir^ 
de lui quelque bon mot. 

La duchesse de Bourgogne, qui fut Dauphine aprte la mort 
de Monseigneur pétait adorée à la courde Louis XIV. Le due 
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de SaToie, son père , le prioee le plus'adroit de son temps , lui 
avait donné les instructions les plus sûres pour parvenir à la 
conquête de tous les cœurs: or il £aillait pour cela plaire d'a- 
bord à madanie de Maintenon, la con^dérer , rechercher ce 
qui lui était agréable , et surtout se soumettre à chacune de ses 
volontés. Madame la Dauphine avait un caractère propre à tout 
cela ; elle était douce , insinuante , timide, rusée , sensible , et 
tout ce qu*il fallait être, quoique l'épouse de Théritier pré- 
somptif de la couronne, pour vivre en paix avec madame de 
Maintenon; aussi fut-elle admise dans les plus intimes fami- 
liarités du roi et de la favorite. Elle était le mobile des diver- 
tissements , des bals , des récréations et de tous les plaisirs de 
l'intérieur de la cour. On ne s'en permettait aucuns sans elle, 
^ elle les animait par sa vivacité, sa légèreté et son attention 
constante à plaire à tout le monde. 

Quant à la figure , la princesse n'était pas absolument belle, 
mais elle avait la plus heureuse physionomie. Elle avait la lèvre 
inférieure grosse et autrichienne , ce qu'elle tenait des allliances 
de sa maison , dont les individus ont toujours eu cette bouche 
particulière , qu'ils donnent quelquefois à d'autres familles ; ses 
cheveux étaient châtains , et les traits de sa figure irréguliers , 
mais pleins de mouvement ; ses yeux étaient vifs comme l'éclair 
et ses regards en avaient la rapidité ; ses dents étalât gâtées , 
mais die en badinait la première, quoiqu'elle fût intérieure- 
ment désolée qu'on en parlât. Elle avait une belle peau , peu 
de gorge, mais admirable ( au témmgnage d'un auteur contem- 
porain qui le dit dans ses Mémoires ). Du reste elle était bien 
faite , majestueuse , pleine de grâces et d'attraits ne pouvant 
souffrir les femmes minaudières, ni les longues toilettes , qui 
l'impatientaient. 

Bientôt Paris apprit ce dont on s'entretenait à Versailles ; ou 
sut que , ne pouvant aimw sa femme , le jeune duc portait tous 
ses hommages à la duchesse de Bourgogne. On ajoutait qu'un 
tiers les avait surpris dans un tête-à-tête trop peu respectueux, 
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solitaire et déplacé, et que, frappé d*épouvante, Fronsac s*était 
eoulé sous le lit. Peu de jours après on ajouta , avec raison, 
qu'on lui avait surpris un magnifique portrait en miniature 
de cette princesse, qu'effectivement il laissa tomber. 

Le duc de Richelieu , plus désolé que son iils des suites que 
pouvaient produire des bruits de cette sorte , se livrant à des 
colères extrêmes , jusqu'à le frapper , alla tourmenter madame 
de Maitttenon , et le roi surtout , qui signa l'ordre de le con- 
duire à la Bastille, où il entra pour la première fois le 22 avril 
1711, conduit par son père lui-même, qui le menaça de l'y 
laisser pourrir s'il ne se corrigeait. 

Fronsac sut par la suite que le roi , madame de Maintenon 
et son père avaient tenu fort sérieusement un conseil sur sa 
conduite, et que trois raisons majeures les avaient déterminés 
à le jeter à la Bastille : la première, pour faire taire les plaisan- 
teries où se trouvait mêlée la princesse ; la seconde , pour le 
priver de toute liaison avec elle > et la troisième , pour l'obliger 
d'aimer sa famille. 

Louis XIV aimait le nom et la maison de Richelieu , à cause 
du cardinal , dont le gouvernement avait préparé son règne, et 
il souffrit beaucoup de se voir obligé de priver de la liberté 
un enfant de cet âge; il voulut tempérer l'horreur delà prison 
en ordonnant de chercher un vertueux ecclésiastique qui vou- 
lût se laisser emprisonner avec lui et lui servir de conseil et 
d'exemple. L'abbé de Saint-Remi se dévoua à ce généreux 
service, dont le duc n'oublia jamais l'importance. Il s'occupa 
avec lui , dans les ténèbres de cette prison , d'une traduction 
de Virgile que cet abbé publia. 

Renfermé dans la Bastille , le passage subit de la cour dans 
une prison produisit d'abord en lui une révolution que peu de 
personnes sont dans le cas d'éprouver. Du sein des plaisirs et 
des amours il se vit précipité dans une solitude ténébreuse et 
livré à des regrets et à des besoins d'aimer dont les gens libres 
ne peuvent se faire une idée. Il fallut cependant se soumettre ; 
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toute plainte , toute résistance eût opéré un mauvais eQet et 
retardé les bonnes grâces du roi , de madame de Maintenon et 
de son père ; aussi affecta-Ml dans la Bastille un air de sérénité 
toujours soutenu, pour toucher, s'il était possible , et le lieu- 
tenant de police et les autres geôliers, à qui il ne parla d*abord 
que le langage de la passion, se contentant de tourner en ridicule 
leurs doubles portes de fer et leurs gros verroux faits pour en* 
chaîner le crime , mais incapables de dompter Tamour. Sans 
cesse il demandait à ces hommes sombres des nouvelles de 
plusieurs charmantes personnes de la ville et de la cour ; mais 
il en est de la Bastille comme de Tautre monde : le pont de bois 
une fois passé et levé, tout commerce est interrompu , et, selon 
les lois de la prison , il ne doit pas plus exister de rapports 
entre Paris et les malheureux renfermés à la Bastille qu'entre 
les vivants et les morts. 

Il fut bientôt au fait des règlements obscurs qu'on observe 
dans ces cachots ; il y apprit à modérer l'impétuosité de son 
premier mouvement, à obéir sur-le-champ à Tordre, à suivre 
ponctuellement certains usage$ de geôle qu'on dit nécessaires 
au bon maintien des prisons. Il s'aperçut dans la suite qu'il y 
avait moins de mobilité dans son caractère , plus de retenue 
dans ses actions ; le souvenir de la Bastille rendait même plus 
supportables à son imagination des situations désagréables , 
auxquelles il eût été bien plus sensible et qui l'eussent autre- 
ment affecté s'il n'eût pas été éprouvé par cette tribulation. 
Le régime éternellement uniforme de cette prison fut ce qui le 
fatigua le plus, et mille fois l'inflexibilité de ses geôliers le 
désola. 

Tous ces objets , ces sombres figures , ces aspects hideux ^ 
tout l'intérieur de la Bastille, à force de se multiplier , auraient 
altéré le caractère du duc de Fronsac , alors plus propre à jouir 
qu'à penser ; mais il lui restait la société du bon abbé qui avait 
voulu partager ses souffrances. Il avait été jésuite , et il vivait 
dans un temps où les membres de sa compagnie obtenaient 

1. 
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beaucoup de lettres de cachet. La bonne volonté de souffrir 
avec Fronsac et autant que lui les lierait intimemeQt ; mois un 
jour le jésuite disparut. Fronsac futalors dans une désolation 
extrême ; il s'abandonna à de noirs projets, à de sombres idées. 
11 était bien pensif et bien rêveur quand un beau matin il vit 
paraître sa femme, qu'il n'avait pas encore 2)imée, et qi^i vint 
dans la prison. Le bel ange qui vola du ciel en terre pour déli- 
vrer Pierre n'était pas aussi radieux quand' il vint rompre ses 
liens. 

Le duc de Fronsac en fut ébloui , et sa femme, qui, s'en 
aperçut, vonlut l'aider à reprendre ses sens en l'accablant de 
compliments et surtout de caresses ; mais le duc se souvint 
que Louis XIV et madame de Maintenon donnaient quelquefois 
des ordres aux courtisans pour qu'ils aimassent leurs épouses , 
et il pensa qu'ils lui envoyaient madame de Fronsac à la Bas- 
tille pour lui dire qu'il fallait l'aimer parce que le roi le voulait, 
il lui parut encore que le roi ajoutait à cet ordre la menace 
tacite d'une disgrâce absolue , et le laissait dans l'incertitude 
cruelle et désespérante d'une plus longue prison s'il ne l'aimait 
pas , tandis qu'il s'agissait d'une prochaine déliirrance , avec 
quelque récompense , s'il aimait sa femme comme on l'enten- 
dait. 

Dans cette perplexité , le prisonnier prit bientôt son parti : 
il reçut madame de Fronsac avec le respect qui était dû à l'en- 
voyé du plus grand roi du monde ; jamais ambassadeur ne fut 
traité avec autant de vénération. Sa femme lui Gt beaucoup 
de compliments de condoléance de ce qu'elle le voyait toujours 
frappé de la disgrâce du roi et de la cour ; il la félicita davan* 
tage, dans sa réplique, des faveurs dont elle jouissait. La visite 
se passa donc à se-raconter beaucoup de nouvelles et à se fair6 
beaucoup de compliments; et madame deFronsac> allant rendre 
compte de sa mission au roi et à madame de Maintenon, leur 
apprit qu'elle revenait à la cour comme elle en était sortie. Fron- 
sac fut donc abandonné de nouveau à sa solitude ténébreuse, 
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et à tous les feux internes et dévorants qui peuvent tourmenter 
un cœur sensible et fait pour Tamour. 

Il était cependant au quatorzième mois de ses souffrances 
quand le roi se souvint de lui et s'avoua vaincu. La voix du 
public, touché de sa jeunesse et de son oubli, se fit entendre. 
Les femmes commencèrent à parler très-haut a Paris et à la 
cour, et celles surtout qui savaient par expérience quel devait 
être , à la Bastille, son plus grand supplice, grondèrent si fort 
que le roi , la Êivorite et son père , lassés de le tourmenter, se 
laissèrent fléchir. Ils résolurent tous trois de le rendre à la vie, 
et de renvoyer en Espagne sous les ordres de Noailles, ou sous 
le maréchal de Yillars qui commandait en Flandre ; car on était 
dans Tusage alors, au sortir de la Bastille, de dépayser un pri- 
sonnier et de lui rendre peu à peu Tusage de ses sens. 

La lumière et la liberté embarrassèrent d^abord , comme 
l'oiseau renfermé qui s'échappe, le duc de Fronsac; mais dans 
peu il reprît Tusage de ses sens et partit pour l'armée de Flandre , 
dans rintention de faire oublier par quelque action éclatante 
ses obscures humiliations. 

Villars commandait Tarmée française en Flandre; ses succès 
à Denain ranimaient les esprits consternés ; on conçut quelque 
espoir de la paix , et, la renommée de cette victoire s'étant ré- 
pandue dans toute la France , la mémoire s*y conserva si bien 
dans la suite que le nom de Denain , comme celui de Fon» 
tenoy^ ne s*est plus perdu en France. M. Senac de Meilhan^ 
intendant de Hainaut , a fait ériger en 1781 dans le champ de 
bataille un monument qui en rappelle aux passants le souvenir, 
avec cette inscription simple, mais suffisante: denain, 24 

JUILLET 1712. 

Pour le succès complet de la campagne il nous restait à 
prendre la ville de Marchiennes , bâtie dans yn bas-fond , en- 
vironnée et défendue de marais inaccessib^^ , et où Ton ne 
pouvait arriver que par deux chaussées. C'était le grand dépô^ . 
des munitions de guerre , de vivres, de ('artillerie de l'armée 
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et de toutes les contrées voisines. La maîtresse du prince Eugène , 
Italienne d'origine, y tenait d'ailleurs une petite cour, et, 
comme die craignait le bruit des armes et les mouvements 
qu'ellesentraînent, elle se cachait dans cette villç , qu'elle croyait 
inattaquable. 

Le maréchal de Villars, aidé par quelques excellents capi- 
taines et environné d'une jeunesse brillante qui s'animait entre 
elle, commanda aucomtede Broglie d'aller assiégerMarchiennes, 
et dit à Contades, à quelques autres aides de camp et à Riche- 
lieu, soit en forme de plaisanterie ou sérieusement, qu'il leur 
abandonnait la maîtresse . s'ils prenaient la place. Tous ces 
jeunes gens , étant dominés par la passion de la gloire et par 
celle de l'amour, déclarèrent que celui qui s'emparerait le pre- 
mier de la belle serait réputé le plus brave , et, en conséquence , 
ils résolurent de se distinguer dans le siège de Marchiennes. 

Les succès préliminaires et inattendus en préparèrent la sur- 
prise. Le comte de Broglio ^ à la tête d'un détachement , s'em- 
para de rd)baye d'Anchin , qui contenait cent cinquante soldats 
qui furent prisa discrétion , et Richelieu l'aida encore à prendre 
l'abbaye d'Anchiy. Le 25 Marchiennes fut sommée de se rendre; 
mais la belle assiégée dans la place s'y refusa , forted'une garni- 
son de six bataillons, huit cents hommes courageux, et d'un 
immense fossé boueux environniant une ville qui semblait sortir 
et s'élever du sein d'un marais à travers lequel on ne pouvait 
pénétrer sans s'enfoncer dans une fange profonde. 

Villars arriva , et demanda à cette jeunesse si la belle était ca- 
pabled'augmentersonardeurnaturelle. Contades, célibataire de- 
puis longtemps, s'étant fait une idée romanesque de la maîtresse 
du prince , désirait ardemment de s'emparer de la place, pour 
user surtout du droit de conquête. Tous ceux qui étaient dans 
le secret, ne se cachantpas davantage du désir d'une double vic- 
toire , répondirent au général comme ils étaient affectés. 

Le 30 , sur les cinq à six heures du soir , le sieur de Berkfer , 
brigadier; comm99dsiot la gpmison de Marchiennes, battit 1<| 
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chamade , et se reiidit à dtscrétiôn, n*ayant pu obtenir d'autre 
eondition, malgré toute la résistance. 

La prise de Marchtennes coûta à la France €00 hommes tués 
ou blessés, et à l'ennemi 9,000, dans lesquels on compte 
400 officiers, et ce qu'il perdit d'hommes à Denain ou dans le 
siège présent se porta à 15 ou 16,000 hommes. Le 29, le 
prince Eugène leva le siège de Landredes et emmena sa belle 
Italienne, qui parvint jusqu'à lui saine et sauve, et sans être re» 
connue des assiégeants , aux grands regrets de toute la jeunesse 
attachée au maréchal de Villars, qui l'avait abandonnée comme 
récompense du courage. Marchiennes prise, le siège de Lan- 
dredes levé, et les fortifications de Denain, Saint- Amant et 
Marchiennes détruites , nous marchâmes vers Douai pour l'at- 
taquer ; il est situé sur la Scarpe., et les ennemis Toccupaient 
depuis 1710, l'ayant enlevé au roi malgré les fortifications dont 
noQs l'avions environné. Les assiégés se défendirent avec cou- 
rage et par des stratagèmes, ayant ouvert leurs écluses et 
inondé pendant la nuit les tranchées. Le fort de la Scarpe^ 
que nous attaquâmes sous les ordres de Villars dans toutes les 
règles , se voyant serré de près, nous fit demander qu'on leur 
accordât quatre jours de repos pour recevoir les ordres du 
prince Eugène sur la reddition de la place ; mais Villars, tou- 
jours hardi dans ses conceptions quand il fs^llait faire un grand 
coup, un coup de maître, se mit au milieu des plus braves 
grenadiers, auxquels il demanda conseil sur ce qu'il y avait 
à faire , avec le courage dont il les connaissait capables. 
LaisseZ'Tious faire , répondirent plusieurs soldats, et confia 
nuons le siège. Dans peu l'ennemi se rendit à discrétion , 
et fut conduit à Amiens au nombre de 1 ,300. 

Le roi , sans perdre ses manières réservées avec le maréchal 
de Villars, qui avait sauvé son royaume, et comme pour le 
tenir dans la même situation et dépendance que ses autres su- 
jets, lui promit le commandement de ses armées en Allemagne. 
Villars , intérieurement peu satisfait de ces réserves , affecta de 
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ion otté beaucoup d*iiidifFéNiioe« Gepeodant ilobâtaiix ordres 
du roi , qui désirait autant de lui confier ses trpupes que Vil<^ 
lars désirait Im-^méme d*en obtenir le commandement. Nous 
ne raconterons de cette brillante campa^e que le siège et la 
prise de Jribourg. 

L'attaque se fit d*abord en trois endroits parle comte du 
Bourg, le marquis d'Estrade et le baron d'Aspheld; le comtç 
xepoussa dans la vUle deux bataillons, et le marquis et le 
baron, après beaucoup plus de sang répandu, en repoussèrent 
aussi. Richelieu y arriva avec le. maréchal de Villars, et ce 
général se plaça à la tête de quelques centaines de grenadiers, 
dirigeant les opérations , ayant à ses cotés le jeune duc. Ros- 
choph est très-escarpé, mais le général était environné d'une 
jeunesse ardente qui le poussait et l'aidait de toutes ses forces; 
le prince de Conti et le prince d'Épinoy surtout montrèrent 
beaucoup d'émulation et de courage à poursuivre l'ennemi « 
qui perdit ses drapeaux et se réfugia dans Fribourg. 

Le maréchal de Villars;, que Richelieu ne quittait pas , réso* 
lut, à la tête de tarente bataillons, d'attaquer un ouvrage dont il 
était essentiel de s'emparer ; l'ennemi faisant une sortie de ce 
côté-là , cette rencontre fut meurtrière et le combat dura deux 
heures. Richelieu fut blessé à la tête d'un coup de pierre dont 
il porta les marques le reste de ses jours, et le maréchal de 
Villars le fut aux hanches presque dans le même temps. Les 
iToupes, de part et d'autre, ne s'attendaient pas à cette ren- 
contre , et nous ytmes périr sous nos yeux , dans cette sortie , 
deux mille hommes qui se distinguèrent par leur courage. 
Quand , après des succès assurés et progressifs , le soldat trouve 
quelque résistance, la nature veut qu'il s'anime, qu'il montre 
de l'ardeur, et qu'il vole vers le danger qu'il brave; c'est alors 
qu'il faut le giodérer par des opérations qui dirigent à propos 
ce nouveau courage. . ; . 

L'ouvrage fut emporté , et ceux qui gardaient la lunette fu- 
rent tous passés au fil de l'épéç. N(his perdîmes cent quatre-* 
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vingt-trois officiers des troupes ou des ingénieurs; le régiment 
d^Alsace , qui supporta tout le feu dans l*lattaque quMI fit à sa 
gauche , perdit ses quatre capitaines de grenadiers et six œnts 
hommes. Villars voulait Texempter de service; mais les offi- 
ders et les soldats qui restaient, ne voulant point y oonsetitir, 
continuèrent à se distinguer. On demanda une suspension 
d'armes ; le maréchal de Villars, qui Taocorda, en profita pour 
&ire enlever les morts, qui, tiiéâ àepcis plusieurs jours, 
exhalaient une odeur infecte et offraient un spectacle' af* 
freux. 

L'intérieur de la ville qu'on attaquait était livré' à la désola» 
tion : le clergé , les gens âgés et les femmes engageaient le 
baron d'Arch, gouTemeur,à ne point faire une résistance 
capable de perdre la ville ; ils craignaient avec raison qu'étant 
prise d'assaut le bourgeois ne pût se flatter d*aueun quartier. 
Les assiégés , sans cesse tourmentés par leurs femmes , fiiiént 
même demander à notre général qu'on laissât sortir les dames 
les plus remarquables, épouvantées des images terribles de ce 
siège; mais le maréchal de Villars, qui craignait que Vénus 
ne détournât sa brillante jeunesse des occupations de Mars , ne 
voulut pas entendre parler de cet acte de condescendance, 
son projet était , en cas que le gouverneur batttt la chamade , 
de n'accorder aucune capitulation qu'il ne rendît les forts. On 
vit alors des drapeaux blancs élevés sur les remparts en signe 
de paix , et deux magistrats se hâtant de parvenir à notre gé- 
néral avec des lettres du gouverneur qui apprirent qu'il s'était 
retiré dans les forts, abandonnant Fribourg à sa discrétion et 
à sa clémence. 

En entrant dans Fribourg il se présenta un spectacle; la 
magistrature en habits de cérémonie , des femmes jolies et 
retirées dans cette place comme dans un lieu de sûreté, des 
enfants et des vieillards à genoux imploraient notr'b clémence* 
Vfllars promit que la vie serait accordée; mais il demanda un 
million à la ville pour être rachetée de Tincendie et du pillage 
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que le droit de la guerre permet aux soldats, et fit direaugou- 
veraeur retranché dans la place que , s*il tirait un seul coup 
de fusil , il ferait passer au ûl de l'épée les habitants. Le len- 
demain il envoya dire au gouverneur qu'il n'avait qu'à nourrir 
ses blessés et ses malades, et, pour l'y fbrcer, il fit braquer 
contre lui le canon y sans essuyer un seul coup de fusil. Le gou- 
verneur retranché fit répondre de ses hauteurs qu'il ne pen« 
sait pas que la religion chrétienne nous permît de laisser 
mourir de besoin tant de pauvres malheureux. Yillars envoya 
pour réplique des chariots pleins de blessés, de malades et de 
mourants, qu'on abandonna à la merci du gouverneur, et 
notre général le fit sommer de rendre les forts ; sous peine de 
voir arriver, avec le reste des malades, les dames de la ville ^ les 
enfants et les vieillards, qui périraient devant la place par la 
famine ou par le feu du canon , s'il ne les retirait dans le 
château. Alors les dames éplorées dirent de Yillars qu'il 
n'avait pas la clémence d'Alexandre, s'il en avait le talent, 
et quelques-unes jurèrent qu'il ne périrait que par leurs mains. 
Cette cruauté guerrière déplut même au roi et à la cour de Ver- 
sailles, qui appelait ces traits les douceurs de Filtars , mais 
qui se défendaitnéanmoins par quelques raisons apparentes ; car, 
si l'ennemi assiégé avait des vivres, il devait nourrir ses blessés 
et ses malades, et s'il n'en avait pas il devait se rendre. Yillars 
donna jusqu'au lendemain matin le temps de réfléchir ; et le 
baron, demandant cinq jours de suspension d'armes pour ob« 
tenir l'aveu du prince de Savoie^ fit passer du pain aux dames 
de la ville, que Yillars avait fait renfermer dans des couvents, 
parce qu'elles étaient abandonnées à la brutalité du soldat et 
même des habitants. Leur approche était rigoureusement in- 
terdite aux officiers , et Yillars les fit bloquer de tous côtés , 
pour qu'on ne leur donnât aucune subsistance dans la ville , 
afin que la garnison de la place , obligée de les nourrir ,~vlt ses 
provisions diminuer chaque jour, 
En attendant, soixante pièces de canon et trente-six mortiers 
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étaient âivorablement postés pour foudroyer les fortg ; et, le 
temps accordé pour avoir la réponse du prince £ugène étant 
expiré, on apporta à Villars des projets de capitulation qu'il 
rejeta. Les assiégés, de leur côté , avaient ordre du général au- 
trichien de ne point outre-passer les pouvoirs, tandis que Vil« 
lars voulait un succès glorieui: et complet ou faire sauter la 
place. Heureusement le roi lui dépécha un courrier qui lui apprit 
que la paix avec Tempereur allait être terminée, ce qui accéléra 
la fin de ce siège ; Villars consentit à des articles qu'il n'eût 
point passés sans cette nouvelle. La capitulation fut donc ae* 
cordée le 16 novembre 1713, et le même jour les deux géné- 
raux , si opiniâtres, si envenimés , si inhumains , s'invitèrent à 
d!ner ensemble. Le gouverneur autrichien, qui était malade, 
ne pouvant y venir, envoya un de ses chefs. La garnison sortit 
avec les honneurs de la guerre. Villars laissa le comte du Bourg 
pour commander dans la place ; il fut permis aux ofBciers 
français d'aller délivrer les femmes, toutes consternées dans 
les couvents, de les rassurer,*et de leur rappeler que le Français 
n'est point féroce en temps de paix. Jamais le sexe ne parut 
aussi intéressant. Villars , qui partit en poste pour Strasbourg , 
donna l'ordre à Richelieu de porter au roi la reddition des 
forts. 

Flatté d'une commission aussi agréable , il vola à Fontaine- 
bleau, où était le roi, pour lui porter des nouvelles aussi satis- 
faisantes. Il était sorti de la cour avec une sorte de disgrâce 
pour aller à la Bastille , et ri y rentrait avec les honneurs de la 
guerre et dans une espèce de triomphe qu'il remportait sur 
son père; A l'instant il fut présenté au roi, à qui il montra d'a- 
bord avec le doigt sa blessure ; mais , conmie ce monarque 
parut à ses regards avec majesté, il en fut d^abord saisi d'effroi , 
sachant par expérience quel était le pouvoir d'un tel souverain; 
toutes les horreurs de la Bastille se présentèrent à lui sur-le- 
champ , et le roi s'en aperçut sans doute , puisqu'il l'encou- 
ragea à parler. Ayant repris ses sens » Richdieu lui raconta 
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l'hisftôire des opérations de Denain, la prise de Marchiennes et 
révasion fâeheiise de la maîtresse du prince de SaToîe (ce qui 
fit souvent rire le monarque ) ; il en fit le rédt avec tant de 
netteté qu'il lui parut que le roi en était content. Le roi fit 
plusieurs questions auxquelles il ne s'attendait pas, et il répondît 
à toutes sans embarras. Il parla le langage du service coname 
s'il l'avait fait longtemps , et il eut la douce satisfiM^ion d'en- 
tendre le roi prononcer ces paroles : V appareil de votre blés- 
sure efface la honte de la lettre dé cachet que je signai contre 
vous, Comportez'vous bien , car je vous crtds destiné à de 
grandes choses. 

Son triomphe était complet ; il croyait même l'afifeâre de la 
BastiUe déjà oubliée de tout le monde; mais il apprit aussitôt 
que les succès révdllent à la eour les afiEaires les plus ancien- 
nes , qiiand <41es ont en quelque désagrément pour un favori. 
Il vécut dès lors avec tout le monde dans une plus grande ré- 
serve; il observa les partis qui dominaient à Versailles, pour 
n'y plus aire r«nfant, mais dévoré de cette ambition que lui 
avait inspirée Louis XIV en lui disant qu'il était capable des 
plus grandes choses, Ge monarque connaissait les hommes , 
les talents et les caractères, et le duc eut de lui-même une o^ 
nion plus sâre quand le roi Feut jugé. 

Le duc de Richelieu était à peine arrivé près du roi à Fon- 
tainebleau, pour annoncer la prise des châteaux , que le ma- 
réchal de Villars et le prince Eugène avaient déjà conunencë 
lescoB^érenees de Rastadt. La malignité des courtisant voulut 
que les deux généraux s'entendissent à mettre des entraves à la 
paix pour se rendre encore importants ^ pour accumuler des 
richesses ; et ce bruit odieux parvint même jusqu'au maréchal 
de Villars et au prince Eugène, qui n'en furent ni fâchés ni 
étoniaiés, et qui se le communiquèrent ; mais enfin ilsi prouvè- 
rent l'un et l'autre leur bonne foi , et, dès les premiers jours de 
janvier , ils envoyèrent dans leurs cours respectives des projets 
de trwté qu'on leur renvoya apostilles et qu'ils signèrent le 
7 mars 1714. 
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CHAPITRE 11. 

f 

\ 

Leduc dXMéans; Ms pênehanU volâgei, ms nombreafles mafttmiift. — 
Sorceilede : comment Bkbelteu en esl.iiiâkniit — RiTAUléi entre mie 
mère et sa fille. — Les Iwacles d*oreiUes en diamants. 

Le jeune duc de Fronsaa contraria si souvent les inclinations 
de M« le duc d^Orléans et eut ime telle part aux éyénea^iiits 
prochains de sa régence qu'il importe de faire connaître avant 
tout le caractère de ce prince. 

Le duc de Chartres, depuis duc d'Orléans et régent de Francç^ 
fils de Monsieur , frère du roi , neveu et gendre du monarque , 
dont il épousa la fille légitimée , avait une inclination naturelle 
pour tout ce qui est beau et tient aux arts d'agrément. Il était 
musicien et peintre , il gravait à merveille ; il avait un goût exr 
quis pour Tarchitecture, la sculpture , la physique et pour 
toutes sortes de sciences. Il recherchait les hommes de mérite; 
il était, avec ses amis , hon, égal et toujours joyeux, ayani 
sans cesse des saillies agréables ou des choses flatteuses à leur 
dire. La nature Tavait fait tel qu'il était entraîné par goût vers 
les objets nouveaux , les systèmes inconnus et les grandes en- 
treprises. Il était amoureux de la liberté et de la gloire, porté 
par inclination au métier des armes, ambitieux de s'y distinguer, 
adorateur perpétuel du bon roi Henri IV , et flatté à l'excès de 
s*entendre dire qu'il avait dans le caractère et dans la physio- 
nomie quelque ressemblance avec lui, 

A ces qualités le duc de Chartres joignait une complexion 
très-amoureuse , que l'abbé Dubois favorisa dans «es plus ten- 
dres années ; ce qui lui réussit parfaitement pour s'emparer de 
l'esprit et de la volonté de son m^tre , et le réduire dans une 
espèce de captivité d'où la bonté de soqi âai& ne, lui permit jat, 
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mais de sortir Dans cette apathie honteuse , Dubois, pour le 
- dominer en entier , lui inspira de bonne heure dans ses plaisirs 
le goût du changement. Ses liaisons amoureuses ne furent pas 
de longue' durée, et par la même raison il ne s'attacha jamais 
à des conquêtes difficiles ni à des femmes qui demandaient 
certaine assiduité. Il donna le ton en cela , pendant sa régence* 
h la nation , et rendit les moeurs plus aisées et les amours moins 
décents , ou phitôt il abolit les préliminaires et tout Fattitail 
de Tamour , privant les femmes et la société des manières de 
notre antique galanterie , qui avait des charmes particuliers 
et que Louis XIV avait eu l'art de conserver. Les jeunes per- 
sonnes que le duc aima furent presque toutes des maîtresses 
passagères , qui paraissaient un instant et qui étaient bientôt 
-renouvelées. 11 en prit dans tous les états , de tout âge , et 
commença dès Tâge tendre par de petites conquêtes , ayant 
séduit Léonore, aussi enfant que lui, et fille du concierge du 
garde-meuble du Palais-Royal ; ce qui fît le plus grand éclat, à 
cause de Tâge très-tendre de la fille et du prince, qui en eut 
un enfant. Monsieur en eut une peine extrême, et le roi le 
punit en lui défendant de paraître jusqu'à nouvel ordre devant 
lui. Madame , après l'avoir grondé , prit sous sa protection 
la mère, qui fut mariée ensuite à Charençay, fils d'un conseiller 
de Riom en A.uvergne. 

Depuis cette première galanterie le duc de Chartres ne cessa 
plus d'aimer. De la fille du concierge il vola à la Grandval , 
fameuse actrice. Madame, cette fois, traversa cette liaison nou- 
velle , trouvant cette comédienne trop vieille pour lui et trop 
corrompue pour un aussi jeune cœur. On fit partir le jeune 
prince pour l'Italie, pour y servir sous le maréchal de 
Catinat; 

Cette résolution du feu roi était une manière de récompense 
plutôt qu'une punition réelle ; elle enhardit davantage le jeune 
prince, dont les passions se fortifiaient. A son passage à Lyon 
â toucha le cœur d'une très-jeune demoiselle de la Massonnière, 
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qu*il rendit encore mère. Il entretint avec elle un eommerce 
de lettres pendant la guerre, et, à son retour, ayant trouvé le 
plus joli enfant du mcmde, produit de ses amours, il engagea 
mademoiselle de la Massonnière à venir ^ avec sa mère et Ten* 
Êint, à Paris. Elles y arrivèrent quelques jours après lui , et 
cette espèce d'enlèvisment Qt à Lyon un tel bruit que le vient 
la Massonnière père, qui ne put retenir sa femme ni sa Glle, en 
mourut de douleur. 

La fille et la mère arrivèrent a Paris huit jours après le 
prince , qu'elles trouvèrent attaché de nouveau à la Desmarre, 
fameuse •comédienne , qu'il laissa peu de jours après pour la 
Florence , belle danseuse de TOpéra. C'est de la première que 
naquit Tabbé de Saint-Albin, chéri de Madame, mère du prince; 
elle disait a tout le monde qu'elle ne trouvait sa ressemblance 
que dans les enfants bâtards de son fils; elle servit è^. 
mère à tous, les aima comme les autres et en eut phis do 
soin. 

La Florence ne cessa pas d'être attachée à un greffier de la 
ville , quoiqu'elle fût aimée du prince ; mais la Desmarre sup* 
plantée , qui observait sa rivale, dévoila ses infidélités, et sup- 
planta à son tour la Florence, sans quitter elle-même Baron , 
qu'elle aimait éperdumeiit. Le duc de Chartres crut en avoir 
une fille , qu'il fit élever dans un couvent à Saint*Denis pour 
la faire religieuse \ mais , la demoiselle n'ayant jamais voulu 
faire de vœux, le ' duc d'Orléans, pendant sa régence, la maria 
à Ségur, alors mousquetaire; il aimait une abbesse, fille du 
duc de Saint-Aignan. Cette abbesse, en passant par Fontaine- 
bleau, fut prise des douleurs de l'enfantement, et Saint- Aigaan 
apprenant le fait, mais ignorant qu'il s'a^sait de sa fille, ra- 
conta naïvement cette étrange aventure au roi, qui la savait 
déjà. Un sourire royal permit aux courtisans et au^ favoris 
d'éclater : Saint-Aignan ne fut pas instruit autrement. 

Quoique le duc de Chartres eût épousé dans ces circonstan- 
ces mademoiselle de Blois , fille légitimée du roi , il ne cessa de 
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rder à d'autres amours ; mais, convaincu de rînfidélité de la 
Desmarre» amoureuse de Baron , qu'elle préférait à un grand 
prince aussi beau que libéral, il s'attacha à mademoiselle de 
Séry, fiHe d'honnearde madame d'Orléans, sa mère, jolie, 
vertueuse, spirituelle, et qui résista près de deux ans à ses 
poursuites et à ^expression journalière de ^ës tourments. Ce fut 
la seule femme que ce prince attaqua d'une manière suivie y car 
il n'aimait que les conquêtes aisées; mais, lui ayant témoigné sa 
violente passion , elle se rendit enfin à ses désirs , et il lui donna 
le chagrin mortel de le voir s'attacher aussitôt à une autre fa- 
vmrite dont le prince eut deux garçons. 

Le premier fut grand prieur de France ; général des galères , 
et posséda de vicbes abbayes ; le cadet mourut. La passion du 
duc d'Qriéana pour mademoiselle de Séry rontiouait toujours : 
il lui acheta une terre ^ et elle prit le titre de comtesse d' Argen- 
ton ; ensuite il l'abandonna , parce qu'elle se laissait armer par 
le baron d'Oppède avec une telle publicité que TiOuis XIV, 
qui s'en offensa, traversa, de concert avec madame de Main- 
tenon , la passion que le duc d'Orléans avait encore pour elle. 
Alors le prince s'attacha de nouveau à la Desmarre, et, devenu 
régent , il exila Baron^ son amant.. 

Ces maîtresses régnantes et déclarées n'empêchaient pas ce 
qu'on appelait des passades. Déjà le duc d'Orléans s'était ac- 
coutumé à des parties nocturnes et secrètes , où l'on entendait 
fréquemment les propos les plus libres sur les principes de 
Louis XIV, sur la dévotion de la favorite, sur le confesseur du 
roi , sur les ministres et les généraux. Le roi faisait semblant 
d'ignorer ces orgies scandaleuses , parce qu'il eût fallu punir sé- 
vèrement un trop grand nombre de personnes. Un an avant sa 
mort il fit un exemple, et l'abbé Servien fut puni du scandale 
qu'il y donna. 

Le duc d'Orléans ayant appelé au Palais-Royal lafemeuseFil- 
lon avec sa troupe , qui se réunit aux libertins qui étaient de la 
société du prince, cet abbé , qui avait une réputation odieuse à 
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œs femmes , essaya leurs sarcasmes avec un tel édat , leur 
vengeance fiit si extrême et la licence de tous fut si grande que 
le roi fit renfermer au château de Yicennesce scandaleux ee« 
elésiastique, qui resta dans cette prison jusqu'à la régence du 
duc d'Orléans. 

n serait difficile de suivre ce prince dans la variété de ses 
amomrs ou même de donner simplement la liste des femmes 
qu'il aima; il en chercha tantôt dans la bourgeoisie, tantôt, mais 
en petit nombre, dans un rang distingué. Les plus belles fem- 
mes du voisinage du Palais-Royal, plus exposées à ses regaMs , 
étaient assurées , si elles étaient belles , de ne point lui échap- 
per. Aussi le quartier fut-il bientôt aband(»mé des mères bon* 
nétesquî voulaient conserver leurs enfants, et peu à peu il ne 

resta dans les environs que les jolies personnes de bonne vo- 
lonté. 

A la fin cette vie libertine déplut si fort à Louis XIV qu'il 
prit une aversion décidée pour son neveu, surtout quand, vers 
la fin de ses jours , madame de Maintenon l'eut rendu minutieux 
et dévot. Le monarque avait sans doute bien des r^rochesà 
se faire au sujet des intrigues d'amour, mais, comme il s'était ca- 
ché, comme il avait connu parfaitement l'art de tenir sa cour, et 
qu'il avait toujours commandé sur tout ce qui l'environnait, et 
sur la personne même ses enfants naturels, la plus sérieuse cir- 
conspection ; qu'une grande dignité régnait enfin au milieu 
des plus grands désordres, on ne trouve dans nos annales que 
cette seule époque où la cour ait véritablement connu les plaisirs 
sans gêne comme sans scandale. Le roi, doué d'une délicatesse 
exquise, aurait craint qu'une irrégularité grossière dans sa 
maison ne retombât sur sa personne , et la gravité de son carac- 
tère était telle qu'il ne se permit jamais d'éclater de rire en 
£ace de personne. 

Le libertinage et l'indépendance surtout du duc d'Orléans , 
son neveu et son gendre, devaient donc naturellement éloigner 
ce prince des faveurs du monarque ; il fut le seul de la maison 
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royale dont le roi disait qu'il n'avait pu en faire quelque chose , 
tandis que , dans la réalité, c'était le seul prince qui était ce 
que la nature l'avait fait , le seul qui portât un caractère per- 
sonnel, et qui eût refusé de preiidre ce vernis de courtisan 
que Versaillçs donnait à ceux qui allaient faire la cour. Aussi 
ne fut-il pas employé autant que son courage, ses talents mi- 
litaires, ses succès et sa naissance Texigaient. Il se distinguait 
d'ailleurs à l'armée par des talents supérieurs , par une grande 
popularité, et par des égards détaillés en faveur du soldat, dont 
il était adoré , ce qui achevait de le perdre dans l'esprit de 
Louis XIV, qui avait la faiblesse d*être jaloux des taleuts dis- 
tingués des princes de sou sang, comme s'ils avaient diminué 
la considération attachée à ceux qu'il avait lui-même déve- 
loppés. 

Le roi l'avait d'abord employé ù son service auprès de lui 
au siège de Mons. L'année suivante il fut chargé de comman- 
der le corps de réserve au combat de Stciakerque, où il fut 
blessé. £n 1693, animé du désir de se distinguer, il se porta 
cinq fois, à la tête des troupes qu'il commandait , jus(|ue dans 
le sein de l'ennemi , qui manqua cinq fois de s'omparer de sa 
personne , et il fit des prodiges à la bataille de Neerwinden. 

A son retour à Paris il ne s'occupa que des sciences et dos 
plaisirs, négligeant défaire sa cour au roi et à la favorite , et 
ne cesisant , dans ses propos nocturnes avec les compagnons de 
ses débauches, de plaisanter contre la cour. Kn 170G il alla 
au siège de la ville de Turin, qui devait être prise si Marchii* 
n'eût présenté tm ordre d'arrêter le prince dans une action qui 
allait décider du sort de cette capitale. Un quartier fut forcé 
par les assiégés ; le duc , qui vola vers cette partie , fut blesse 
de deux coup de feu et repoussé; la déroute de nos troupes, 
comme on sait , fut générale, et la faute de Marchin capitale. 
L'on disait et ou dit encore que Tintrigue de cour qui tendait 
à faire déclarer le mariage de la Maintenou avait obtenu cet 
ordre du roi par les menées secrètes de la favorite. On en vou- 
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diait conclure sans doute que, favorable au mariage, la duchesse 
aurait , en retour, obtenu qu'on ménageât Turin ; mais la 
duchesse , quoique née Italienne , avait toujours eu le cœur 
français, préférant avec raison les devoirs d'épouse et de 
mère aux sentiments d'un père ambitieux , d'un père que la 
cruelle raison d'Etat portait à poursuivre en France sa propre 
fille, qui devait un jour en être souveraine, et à détrôner celle qui 
l'était déjà en Espagne. 

Louis XIV avait une telle opinion de sa propre personne, 
que toute sa vie fut consacrée à l'augmentation de sa dignité 
et de sa grandeur. Pour favoriser cette faiUesse du roi, ma- 
dame de Maintenon l'engagea à élever au-dessus de leur nais- 
sance ses enfants naturels et à leur donner un rang supérieur 
à Tétat des princes légitimes de tous les rois ses prédécesseurs, 
il avait destiné ses enfants mâles, bâtards et légitimés, à des 
princesses du sang, et les princes du sang à ses filles naturelles. 
Marianne épousa le prince de Conti ; mademoiselle de Nantes, 
le duc de Bourbon , et le duc du Maine , Louise de Condé. 
Tous ces mariages furent conclus assez facilement ; mais celui 
du duc de Chartres souffrit de plus grandes résistances , à 
cause du caractère plus indomptable du prince et des obstacles 
qu'opposa Madame, mère du duc , qui avait apporté en France 
les principes des Allemands sur les mésalliances. Le roi, qui 
parut ignorer les oppositions qui s'élevèrent contre ses désirs , 
résolut de négocier l'affaire etde gagner le prince ; pour y réus- 
sir on employa Tabbé Dubois, qui avait présidé à son édu- 
cation, qui avait initié son élève dans l'art de la débauche , qui 
lui fournissait encore les moyens de la satisfaire , et qui par la 
avait pris de l'empire sur son esprit. Dubois gagné lui montra 
enperspective la colère du roi, qu'un refus de sa fille ferait écla- 
ter, et obtint du duc de Chartres le consentement nécessaire 
à cette alliance; mais Dubois, qui avait exigé de connaître 
la volonté du roi avant d'entamer une négociation qui pouvait le 
perdre, avait voulu recevoir lesordres directement de ce monar- 
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que^ et comme, après le succès, le roi loi demanda, dans les ap- 
partements de l'intérieur, ce qu'il pouvait faire pour lui témoi* 
gner par quelque faveur qu'il était satisfait de ses services, ce 
monarque, d'un seul de ses regards, fit pâtir et déconcerta l'am- 
bitieux , qui demandait le chapeau de cardinal quand il n'avait 
pas encore du pain. Dubois ne perdit pas courage, et l'évé- 
nement a appris qu'il n'avait pas oublié le projet de devenir 
cardinal. 

Cependant, malgré la complaisance du duc de Chartres, qui 
consentit à épouser la fille légitimée du roi ,4» monarque n*eut 
jamais pour son neveu , devenu son gendre , aucune affection 
particulière , et H le détesta depuis la fameuse anecdote d'Espa- 
gne, qu'il est nécessaire de rapporter. La cour de Versailles ne 
parut jamais l'avoir oubliée, et elle influa dans la suite sur la 
conduite du roi à l'égard du duc d'Orléans. 

Habile dans le métier de la guerre, le duc avait rendu à 
Philippe V, roi d'Espagne, des services inappréciables dans des 
circonstances où ce roi n'occupait qu'un trâne chancelant. 
Assailli par toutes les puissances de l'Europe , il était près de 
sortir en fugitif du royaume d'Espagne. Le duc d'Orléans avait 
réduit Valence à son obéissance ; il avait soumis Saragosse ; il 
avait pris Tort'ose et Lérida , surnommée \apuceile parce que 
le génie et les forces des plus grands généraux qui l'avaient as^' 
siégée, du grand Condé et d'Harcourt, avaient échoué devant 
elle; enfin il avait relevé en peu de temps le parti de Philippe 
près de succomber. 

Malgré ces expéditions, le roi se trouva dans une telle crise 
que les grands d'Espagne désespérèrent de le mamtenir sur le 
trône, et persuadèrent au duc d'Orléans qu'il devait y monter à 
sa place, selon ses droits ; ils lui firent considérer que, la haine 
générale de l'Europe contre Louis XIV étant lacause princi- 
pale de la guerre , cette haine n'existerait plus lorsqu'on le 
verrait sur un trône que Louis XIV n'aurait plus l'ambition de 
gouverner. On remontra au duc d'Orléans que cette couronne 
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lui appartenait {>ar droil; de naissaDce, et qu'échappant à Phi- 
lippe V il devait la disputer à rarchiduc et à la maison de 
Savoie. On lui dit que c'était le vœu de la oation espagnole et 
des grands., et que cette révolution serait encore avantageuse 
à la France , qui verrait un prince de la maison de Bourbon 
portant cette couronne. On ajouta enfin que, lorsqu'il aurait 
consenti à monter sur le trône, il ^'él^v^ait à Madrid un )»arti 
considérable en sa faveur. 

Tm cour de France eut bientôt des nouvelles sOres, de ce 
complot, et les plus authentiques, et \e^ plus contraires au 
duc d'Orléans étaient celles que donnait la princesse des Ur- 
sins, qui épiait sans cesse le prince : elle avait été au commen- 
cement fort liée avec lui, mais elle était devenue son ennemie 
implacable. Elle envoya à Louis XIV, ^ Madrid , des traités 
signés du duc d'Orléans , et dont jon reconnut l'authenticité 
dans un conseil particulier tenu pour cette affaire. Quand <m y 
trouva que le duc aspirait à détrôner le petit-fils du roi, tous les 
assistants en pâlirent de colère contre le prince auteur de la 
conspiration. Le duc d'Orléans avoua la signature, mais il soih 
tint qu'il n'avait pas signé de semblables traités ; il dit avoir 
laisséà ses agents des seings en blanc,*et que, surpris par les par- 
tisans de la princesse des Ur$ins , favorite de la reine et du roi 
d'Espagne, on s'était fait auprès d'elle un mérite, parce qu'elle 
était son ennemie déclarée , de remplir ees blanies pat un traité 
dont il n'avait aucune connaissance. Le duc d'Orléans avoua 
avoir cabalisé, selon ses expressions; mais il expliqua cette 
affaire en disant que, le roi d'JSspagne étant près de descendre 
de son trône, il devait recueillir un héritage auquel le duc de 
Savoie serait appelé à son préjudice. Renaud et Deftandes, agents 
secrets du duc d'Orléans esx Espagne pour ce complot , fîirent 
emprisonnés. Toute la France poussa de hauts cris contre cette 
prétention, toute juste et naturelle qu'elle étaitv l'Espagne;, 
aminée par la princesse des Ursins, les répéta. Le parti que 
le duc d'Orléans avait dans ce royaume se tut , et toute la 
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Gour fit retentir Jusqu'aux nues ses plaintes contre le duc 
d'Orléans. 

A Versailles le conseil du roi qui excitait la rumeur fut 
agité ; les uns voulaient qu'on fit mourir le duc d'Orléans ; 
d'autres le voulaient jeter dans une prison perpétuelle. Madame 
d*Orléans , fille naturelle du roi , alla se mettre à genoux aux 
pieds de son père , toute consternée; car Monseigneur, père 
du roi d*£spagne, demandait sa mort. Après ces débats on alla 
aux voix. L'avis de Pontchartrain fut que le duc d*Oriéans 
n'était pas aussi coupable qu'on le disait^ et il rapporta avec 
tant de netteté cette af&ire qu'il montra que tous les princes 
auraient agi de même en pareil cas, ajoutant que ce n'était 
qu'une imprudence du duc d'Orléans , qu'il était bon et sage 
de dissimuler. Le roi , qui pensait déjà comme Pontchartrain 
et qui n'était point sanguinaire, confirma cet avis et y adhéra, 
nourrissant néanmoins dans son cœur une secrète animosité 
contre ce prince , qui avait cabalisé et imaginé des malheurs 
éventuels , toujours odieux à un roi accoutumé à l'humiliation 
de ses ennemis et au succès de ses armes. 

Quelque temps après on arrêta à Poitiers un cordelier dé- 
guisé en cavalier et accufié d'avoir voulu corrompre le cuisinier 
du roi d'Espagne pour empoisonner ce monarque avec toute sa 
cour. Chalais, envoyé par la princesse des Ursins, le conduisit 
à la Bastille bien garrotté, portant les différents poisons qu'on 
lui surprit, dont on reconnut la malignité par des expériences 
faites sur des chiens , et cette autre affaire étrange vint tour- 
menter encore le due d'Orléans. 

On disait que ce moine se sentant pris s'écria : « Ah ! me 
voilà perdu! » Chalais vit le roi longtemps et en secret, et il 
courut bientôt dans la société la nouvelle affreuse qu on avait 
pris un des empoisonneurs des princes. Cette capture réjouit 
tous les partisans de la cour et déconcerta le petit nombre de 
ceux du duc d'Orléans , qui eurent l'imprudence d'en paraître 
affectés. Le duc d'Orléans continua seul sa manière de vivre et 
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ses habitudes, sans montrer aucune sensibilité. Le cordelier, 
étroitement serré, fut jeté à la Bastille, et d*Argenson, qui Tîn- 
terrogea et qui rendait compte directement au roi de cette 
af&ire , eut Toccasion de montrer au monarque Tinnocence 
de son neveu avec toute Tadresse dont il était capable; ce qui 
fut la cause dans la suite que le prince , devenu régent , le ré- 
compensa si bien d'un service signalé , et rendu dans une cir- 
constance délicate où les ennemis du duc d'Orléans s^avançaient 
aisément dans le chemin de la fortune en chargeant la conduite 
du prince infortuné. Le cordelier bien questionné était cepen- 
dant coupable de quelque grand crime ; car il fut conduit pair 
Chalais à Ségovie , où il fut renfermé , disant des horreurs de 
la maison d'Autriche. Il avait répondu à d'Argenson , avec Fef- 
fronterie d*un scélérat , que ses poisons étaient de véritables poi» 
sons étant donnés tous seuls, mais qu'étant administrés avec des 
drogues convenables, ils étaient des remèdes très-bons, et 
avec lesquels il avait guéri nombre de malades ; car il se disait 
curieux de médecine en faveur des pauvres. Mais ses juges , 
ayant envoyé des courriers dans les lieux où ce moine disait avoir 
guéri des malades , ne trouvèrent rien de vrai. Dix ans après 
qu'il fut renfermé dans une forteresse, il poussait des hurlements 
affreux y disant qu'il était abandonné de ceux qui l'avaient mis 
en œuvre ; mais jamais il n'accusa le duc d'Orléans. On a cru 
que d'Argenson conservait , pendant la régence du duc d'Or- 
léans , l'interrogatoire de ce religieux dans une cassette , chez 
Pomereu , l'un de ses conGdents. C'est une circonstance dont 
le lecteur doit se souvenir, car d'Argenson garda ces papiers 
comme des pièces capables de le rendre un jour important, et 
ils lui servirent en effet pendant la régence pour monter à un 
degré éminent de faveur. Malgré l'innocence du duc d'Orléans, 
le résultat de cette affaire fut que l'on soupçonna de plus en 
plus que ce prince avait eu dessein d'empoisonner la maison 
royale d'Espagne, et que, commandant une armée française 

dans ce royaume , il aurait pu facilemçnt se mettre la cou- 

2. 
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roimesur la tête comme plus proche que le duc de Savoie, ap* 
pelé à son préjudice. 

Un nouvel incident, qui flt beaucoup de bruit à Paris, parut 
aux ennemis de ce prince capable de confirmer le dessein de 
régner qu*on lui prétait, ou au moins une grande légèreté dans 
ses pensées. Il était venu dans cette ville un petit gentilhomme 
provençal appelé Boyer , qui se disait grand magicien. Le duc 
de Richelieu, Tayant examiné et mis à Tépreuve sur sa magie , 
le reconnut pour un fou, pour un imposteur^ comme tous ceux 
de ce métier-là. Cet homme ayant été produit par madame de 
Senneterre chez mademoiselle de Séry , maîtresse du ducd*Or- 
léans, comme magicien, le duc, fort curieux de magie, le mit 
ëh œuvre. On appela pour cela une demoiselle qui se disait 
vierge , et qui regardait dans un verre d^eau pour y voir la re- 
présentation ûes choses qu^on avait la curiosité de savoir , et 
qui roulaient particulièrement sur la fortune du duc d'Orléans 
et sur la persoimedu roi Louis XIV. 

La substance des choses que cette fille dit ensuite publique- 
ment avoir vue était la mort du roi, dont elle décrivait les fu« 
nérailles. Elle ajouta ensuite qu'elle voyait le duc d'Orléans 
avec la couronne royale sur la tête. Cette prédiction fut pro- 
clamée par ses ennemis, qui ne manquèrent pas de dire dans 
la suite , le duc étant devenu régent, qu'il n'y avait jamais eu 
de roi qui eût gouverné la France avec plus d'autorité* Made- 
inoiseUe de Séry , qui raconta cette anecdote au duc de Riche- 
lieu , lui fit parler à la fille devineresse , qui disait encore que 
depuis ce temps-là le démon qui lui avait fait voir ces choses 
la suivait partout «et dans une forme qui d'otdinaire lui faisait 
peur. On ne veut point passer sous silence ces anecdotes, 
parce qu'elles peignent et l'opinion des temps et la malice 
des méchants qui les divulguaient pour nuire au duc d^Orléans. 
Pendant quelques jours on ne parlait plus que de sa magie ; 
mais le prince en était curieux plutôt par désœuvrement que 
par bonne foi. Cependant, comme on savait qu'il s'entretenait 
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avec ceux qui prétendaient être en commerce avec les esprits, 
' qu'il allait en personne chez les bohémiennes., chez tous Ié3 
charlatans qui faisaient métier de deviner , et qui ne sont jar 
mais que des importuns et des imposteurs, cette conduite 
accréditait les anecdotes qui avaient quelque rapport à sa eu- 
riosité; le roi lui-même fut instruit de celle iu verre d'eau et 
prit le parti de la mépriser et de la dis^mut^. Cependant elle 
faisait impression sur son esprit , sur celui des princes qui 
devaient hériter de la couronne, et particulièrement sur le 
eœmr du Dauphin , qui n'aimait pa&le duc d'Orléans, «t qu'il * 
méprisa ensuite comme un personnage qu'on croyait plein 
d'ambition et d'égarements. 
Ce qui déplaisait encore dans le duc d'Orléans, c'était le peu 
> de ménagement qu'il avait dans sa conduite , et une certaine 
hardiesse à se vanter des choses que la bienséance aurait 
voulu alors qu'il eût cachées aux yeux du public;, par exemple 
il menait sa maîtresse publiquement en ville, à la comédie, 
aux danseurs de corde, et se faisait voir en spectacle à l'Opéra, 
dans une petite loge où l'on disait qu'il avait un lit et bien d'au- 
tres commodités de cette sorte. 

On sait que le feu roi avait eu deux ûUes de madame de 
Montespan ; il avait fait épouser Taînée au duc d'Orléans , 
eoDome je l'ai dit ; la cadette épousa M. le duc de Bourbon. 
L'une et l'autre de ces princesses avai^it plusieurs filles en âge 
d'être mariées ; et, comme le roi songeait à marier M. le duc de 
Berri, son petit-fils, l'une et rautre tâchaient qu'une de leurs 
filles fût choisie. Madame la duchesse avait la faveur du Dau- 
phin, avec lequel elle vivait fort bien, et même- avec le roi, qui 
l'aimait , parce qu'elle avait beaucoup d'esprit et un esprit fort 
divertissant ; mais elle avait fait une grande fattt&; car^ étant 
fort belle , eUe s'était brouillée avec madame la duchesse de 
Bourgogne en se permettant des railleries sur la grosse lèvre 
inférieure de cette princesse et sur toute sa bouche, qui était 
grande et garnie de dents pourries. Cette offense, que les 
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femmes De se pardonnent pas , la mit dans les intérêts de la 
duchesse d'Orléans, vers laquelle elle s*était tournée pour mo^ 
tiGer la sœur, et^ Toccasion du mariage du duc de Berri étant 
venue , elle fit si bien avec madame de Maintenon et avec le 
roi, dont elle gouvernait les esprits avec beaucoup d*adresse et 
par une complaisance aveugle , que la fille du duc d'Orléans 
fût préférée à l'autre , qui épousa ensuite le prince de 
Conti. 

Ce mariage avec le duc de Berri parut une occasion favo* 
rable aux ennemis du duc d'Orléans pour persuader le public 
de Tamour du duc d'Orléans pour madame de Berri; toute la 
ville et la cour en parlèrent, surtout quand le duc d'Orléans 
«ut gagné Tamitié de son beau-fils ; ils mangeaient souvent 
ensemble et en particulier, servis par la seule de Vienne, con- « 
fidente de sa fille, qui les divertissait fort ; et, comme le duc de 
Berri n'avait alors que vingt-trois ans, et que la de Vienne 
n'était pas laide , les ennemis du duc d'Orléans disaient pu- 
bliquement qu'après avoir beaucoup bu les quatre se permet- 
taient des divertissements peu convenables à des pères et à des 
maris. Ces bruits arrivèrent jusqu'au roi , qui en fut très-mé- 
content ; sa haine pour le duc d'Oriéans s'augmenta de ce qu'il 
apprit et qu'on va lire. 

Madame la duchesse de Berri , la veille d'un ^and bal 
donné à la cour, avait essayé d'avoir de sa mère des boucles 
d'oreilles d'un très-grand prix qu'elle ne portait que très-rare- 
ment , et qui étaient les diamants de la reine-mère. Une autre 
garniture que le roi lui donna le jour de son mariage accom- 
plissait la parure ; mais madame d'Orléans refusa à sa fille ces 
bijoux , parce que madame la duchesse de Bourgogne , qui 
croyait y avoir des droits, l'engagea à ne pas les donner à sa 
fille , qui en aurait de plus beaux qu'elle-mêioe. Piquée du 
refus , madame de Berri, plus aimée de son père que de ma- 
dame d'Orléans, lui déclara que, si elle n'avait par son moyen 
les diamants de sa mère, elle romprait avec lui , et monsieur 
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d'Orléans les demanda à sa femme^ sous prétexte qu'il devait en 
Espagne de grosses sommes qu'il fallait payer. Il le$ demanda 
done pour six mois à madame d'Orléans , qui lui envoya sa 
cassette toute pleine de bijoux et de pierreries. Le prince ne 
toucha qu'aux diamants que désirait sa fille , à laquelle il les 
donna. 

Madame de Berri victorieuse alla au bal avec tous ces or* 
nements , affectant de braver madame de Bourgogne, avec la* 
quelle elle s'était brouillée » et qui en fut si piquée qu'elle alla 
sur*le-champ en faire ses plaintes au roi , à madame de Main- 
tenon et à madame d'Orléans. Le roi , depuis longtemps mé- 
content de madame de Berri , à cause surtout de son indé- 
votion, la fit appeler dans son cabinet, lui reprocha ses 
dissolutions, la nature et l'objet de ses amours, et se fit 
donner les diamants, qui furent rendus à madame d'Orléans. 
Mais le roi mourut. La régence appartint à M. le duc d'Orléans^ 
et ce prince ne contraignit plus ses penchants. 
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CHAPITRE III. 

1 . 

Mort de Loals XIY. — ,Cinoo8Unoef diverses. — Joieda peuple.— 
Oigtiom distrilraés sur Ut loote du eonvoL 

Aux approches de la mort de Louis XIY , les Français souf- 
fraient , les uns ayec patience et résignation , les calanntép 
'publiques de Tempire; d'autres, voyant le roi accablé de 
' vieillesse, attendaient avec joie un changement dans les prin- 
cipes du gouvernement; et tous, comme des esclaves impuis- 
sants, environnés des objets de terreur que le pouvoir armé 
avait opposés à leurs murmures , à leurs réclamations et à leur 
mécontentement , vivaient dans l'habitude de porter patiem- 
ment le joug. 

C'est dans le silence de la terreiur qu'inspire un règne pa- 
reil , et au milieu des dévotes , des confesseurs argumentants, 
des bâtards devenus princes, d'une cour enfin qui couvrait ses 
actions de cérémonial et d'étiquette , que la mort alla frapper 
Louis le Grand. Que Voltaire s'attache à le montrer grand prince 
jusqu'au lit de la mort; qu'il s'efforce , dans cette partie de 
son panégjrrique , d'embellir ou de taire les observations af- 
freuses qu'on fit à l'entour du monarque moribond ; le temps de 
le peindre au lit de la mort , et de montrer le caractère des fa- 
vorites, des princes et des grands qui l'environnaient, est venu ; 
nous pouvons montrer la duplicité et Tégoïsme qu'ils ne furent 
plus intéressés de cacher aux yeux d'un mourant dont ils n*a- 
vaient plus rien à craindre ni à attendre. 

On ne répétera pas ici les discours du roi, qu'on trouve dans 
la plupart des Mémoires du temps ; mais on conservera pour la 
postérité les anecdotes qu'on a passées sous silence et les paroles 
du roi qu'on n'a point osé publier dans le temps. Il nous reste 
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doute un beau discours du monarque à Louis XV ; nrais 
Il eu a tenu un autre plus laconique et phis expressif à madame 
de Maintenon. On ne le répéta pas dans le temps, parce qu*il 
parut aux grands trop favorable au peuple et parce qu*ils étaient 
eux-mêmes les complices des calamités de FÉtat; mais un roi 
au lit de mort regarde ses sujets , peuples, noblesse et clergé, 
très-indistinctement. 

f avais toujours oui dire, dit-il à madame de MainteB<m, 
9tf^i/ était difficile de se résoudre à la mort ; pour moi, <fui 
suis sur le point de voir ce moment si redoutable aux hommes, 
Je ne trouve pas que cette résolution soit si pénible à prendre. 
Madame de Maintenon ajouta : Mais cette résolution est dif- 
ficile quand on a de rattachement aux créatures , quand on 
a delà haine dans le cœur et des restitutions à faire. Le 
roi rinterrompant lui dit : Ah t pour des restitutions à faire, 
je n^en dois à personne comme particulier; mais , poub 
GBLLBS QUB JE DOIS AU BOYAUMB , ^*espére en la miséri- 
corde de Dieu, 

Cette nuit il fut fort agité; atout moment il joignait tes mains 
et priait Dieu ; il £sait les prières qu'il avait accoutumé en santé, 
en frappant sa poitrine et demandant pardon d'avoir tant 
imposé ses peuples. 

Après un aveu de cette sorte , on sera surpris du mensonge 
afifecté qu'il donna au duc d'Orléans. Il appela ce prince pour 
se jouer encore de lui ; pour rompre les mesures qu'il pourrait 
prendre pour s'assurer, selon son droit , de la régence ; pour 
le dépayser et le laisser dans la sécurité sur lès dispositions dé 
son testament. Je vous ai conservé tous les droits que tous 
donne votre naissance, lui dit le roi ; et cependant il en avait 
attribué les principales prérogatives au duc du Maine , son fils 
légitimé^ qu'il avait fait commandant des troupes de sa mai- 
son, laissant l'administration du gouvernement à la pluralité de 
voix d'un conseil d'État. Malgré ces dispositions, il caressa son 
neveu , lui recommanda son successeur, qu'il avait livré par 
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son testament à Tenneim déclaré du duc d*OrléanS) et ma* 
dame de Maintenon. On ne peut expliquer une pareille affecta- 
tion qu'en Tattribuant à la doctrine d'Escobar, que pratiquait 
ouvertement et avec succès son confesseur Le Tellier; car le 
roi était honnête homme ; la prudence dominait en lui plutôt 
qu'une tromperie aussi affectée y et la vérité de Thistoire veal 
qu'on ajoute que la plupart de ses erreurs étaient cell^ du 
temps. 

Quant au jésuite Le Tellier, ayant confessé son malade et lait 
de vains efforts pour obtenir qu'il le nommât à plusieurs bénéfices 
vacants , il avait abandonné le moribond pour aller trafiquer 
pour la régence. U avait déjà empêché, par ses menées, que 
le roi ne reçût la visite du cardinal del^oailles , qui , en qualité 
de premier pasteur, avait le droit d'assister le roi mourant , et 
courait à Paris d'un hôtel à Fautre , les derniers jours de la 
maladie, pour préparer l'exécution du testament qui exduait 
le duc d'Orléans de la régence. Trois fois le roi le fit demander 
par les don^estiques de l'intérieur , et trois fois il fut privé 
des secours du jésuite, dans ces dernières circonstances où un 
prince dévot ne connaît d'autres secours, que celui d'un con- 
fesseur. 

Quant à madame de Maintenon , cette favorite disparut quatre 
jours avant la mort du roi , c'est-à-dire quand elle vit que ce 
prince mourant était sans ressource. Le roi , qui n'avait con- 
fiance qu'en elle seule y, l'avait tirée du néant et en avait fait 
son épouse; mais la. délicate , qui avait servi son cul-de-jatte 
de mari jusqu'au dernier soupir, n'eut pas le courage de sou- 
tenir les symptômes d'un roi mourant ; elle vola à Saint-Cyr, 
pour aller y lever les deux bras vers le Gel et se donner en 
spectacle à sa nouvelle cour. 

Quant à M. du Maine , il avait trop à faire pour préparer 
le lit de justice et ne put contenir sa joie de voir sa puissance 
future. Le reste des courtisans, excepté les vrais amis de 
Louis XiV , abandonna le roi pour environner le duc d'Or- 
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léans ; et cependant la plupart revenaient au mourant et lais- 
saient le régent futur toutes les fois que le roi donnait des 
marques d'un meilleur état. 

Une longue agonie permettait au monarque de s'apercevoir 
de toutes ces perGdies. De temps en temps le moribond pre- 
nait des forces si inopinées qu'il s'exprimait avec plus d'énergie 
qae lorsqu'il jouissait en santé de tous, ses sens'. La recomman- 
dation de l'âme les ranima tous à la fois. Une autre fois il 
demanda avec autorité madame de Maintenons qui parut un 
instant et s'en retourna à Saint-Cyr. Il fut condamné à re- 
connaître au lit de la mort la versatilité des hommages des 
courtisans, l'indifférence de son fils, l'ingratitude de sa favo- 
rite^ son refus de recueillir son dernier soupir, la fausseté de 
son confesseur et le sincère attachement de quelques domes- 
tiques. Que les rois s'abandonnent donc à tout ce qui les en- 
vironne, et qu'ils dépouillent les peuples pour enrichir des mat- 
tresses et des courtisans ! L'image de Louis XIV mourant et 
les sentiments du peuple après sa mort sont une grande leçon. 

Ce peuple sensible, expressif et véridique, se vengea effec- 
tivement avec amertune du règne calamiteux du roi; il se 
porta en foule à Saint " Denis et se permit des réjouissances 
qu'on appelait scandaleuses ! Depuis le faubourg Saint-Denis 
jusqu'à l'abbaye il fut établi des bals , des fanfares et des con- 
certs. On dansa, on chanta d'une manière bruyante; on vomit 
des imprécations contre le défunt, qu'on appelait le mauvais roi ; 
enfin, quand le convoi passa, une troupe se répandit dans un 
marais , en pilla les oignons et les distribua ; parce qu'on ne 
pouvait pleurer naturellement , on disait qu'il fallait s'en frotter 
les yeux pour lui rendre les derniers devoirs. Le peuple de 
Paris avait agi bien différemment à la mort du bon roi Henri : 
il dépeça en lambeaux, il déchira à belles dents^ et quelques-uns 
dévorèrent les chairs encore palpitantes de Ravaillac écartelé * 
pour venger l'assassinat d'un monarque adoré. 

On sait que les courtisans , habitués au calme des cours , 

T. I. 3 
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détestent ces expressions bruyantes des peuples et leurs formas 
expressives, si différentes de l'allure silencieuse du palais des 
rois; mais les princes ne pourront jamais connaître l'état d'un 
empire sans observer les expressions des peuples ; le tableau 
que leur en font les courtisans est toujours faux et les ipduit 
en erreur. 

On terminera la vie du roi aussi redoutable aux Français en 
disant qu'on fut obligé de soustraire aux sarcasmes du peuple 
de Paris le convoi de ce monarque; on le fit passer à Saint- 
Denis à travers le^ champs et par des routes inconnues,. d'Ar* 
genson ayant écrit quHl y avait tout à craindre d'un peuple 
livré à des réjouissances aussi scandaleuses. 
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ï ■ • 

Inlrlgmi qui piéjMraieot la x^eaç/^ ^ Çomnieàt robtiçot, le doc 

d'Orléans. 

Longtemps même avant la mort du roi il se tenait des 
assemblées très-seerètes au château de Madrid 4 diez made-> 
moiselle de Chausseraye, qui y a?ait un appanetnent. Là se 
trouvaient le cardinal de Nôailles, le duc de Saint-Simoiiiv le 
dac de Noaiiles, lés é'Alègre, de Maisons, le maréchal 
d*Harcourt, d'Aguesseau, Fév^ue de MontpelU^sr et le Père- 
Bernard, de rOratoire, qui s'y rendait par d^s allées et dans 
des temps différents. Ce conseil traitait des plus importants 
projets, et quelquefois il se renforçait de quelques initiés qui i^e 
répandaient dans la capitale pour sonder les esprits , pour ré- 
t»andre des nouvelles, pour parler du due d'Orléans , et pour 
préparer de loin la révolution. Noaiiles et Saint-Simon traitaient 
avec les présidents du parlement , et Dubois avec des conseil- 
lers. Les roués du duc d'Orléans , qui se disaient capables 
d'un grand coup, touâ ceux qui avaient été attachés à ce prince 
pendant ses plus cruelles disgrâces , qui avaient déjà donné des' 
preuves de leur dévouement, offraient de négocier chacun sui« 
vant leurs moyens. On faisait entendre aux grands quils seraient 
employésdans les affaires. Le dûc d'Orléans promit au maréchal 
de Yillars qu'il serait président du conseil de guerre; une place 
dans le ministère fiit l'appât de Noaiiles, qui répondît du 
service des troupes qu'il commandait; ses beaùx-frères assu* 
rèrent aussi que le régiment des Gardes lui serait dévoué. 
Saint-Simon fit entendre à quelques présidents du parlement 
de Paris qu'il leur ferait rendre la prérogative de faire des 
tomontrances, que le roi avait enlevée à la cour depuis plus 

39 



40 MteOlfiSS 

de quarante ans. On gagna l'abbé Pucelle, chef de parti i 
parmi les conseillers jansénistes, et on lui promit le retour des 
ennemis de la constitution Unigenitus , qu'on avait exilés ou 
renfermés dans des prisons; et Saint-Simon, qui joignait Fac- 
tivité du génie qui négocie à la petitesse d'esprit attachée à un 
détail d'étiquette et de cérémonial, n*avait traité lui-même 
avec le duc d'Orléans qu'en tirant de lui la parole d'être favo- 
rable à la querelle du parlement avec les Pairs, qui voulaient 
être salués du bonnet quand on demandait leur avis, tandis 
que les présidents ne voulaient le donner eux-mêmes que 
couverts de leur mortier. Cette dispute avait jusqu'alors servi 
merveilleusemrat le ministère pour séparer les Pairs du par- 
lement et les tenir- divisés; maisje régent, qui avait besoin 
de les réunir , promit à Saint-Simon de le servir et n*exécuta 
pas sa promesse. Le duc de Guiche fut de tous les seigneurs le 
plus avisé : il ne voulut pas se contenter d'Un vain espoir; 
, il fallut de l'argent comptant ; il fît la loi , et la somme lui fut 
payée , à la mort du roi , par le trésor royal. 

Le duc d'Orléans traita encore , mais fort secrètement , 
avec M. le duc, qui^ jaloux du rang de M. du ISIaine et du 
comte de Toulouse, et plus jaloux encore des grandes places 
dont le roi avait favorisé les princes nés bâtards , brûlait du 
désir de les voir rentrer dans le néant. Il offrait lui-même au 
duc d'Orléans de l'aider de son crédit et de son autorité pour 
reconnaître et soutenir sa régence s'il voulait annuler ce 

• 

qu'avait fait le feu roi en faveur de ses enfants naturels. Le 
duc d'Orléans était bien dans les mêmes principes, mais il vou- 
lait temporiser; il regardait cooune une affaire trop délicate 
de traiter de cette grande question dans l'assemblée des cham- 
bres du parlement , ou dans le lit de justice qui devait lui con- 
firmer la régence. 11 craignait de jeter des embarras dans ses 
propres affaires en impliquant celles des priuces du sang et 
des princes légitimés. Il engagea M. le duc à- consentir qu*il 
établit d'abord sa régence, et promit dç soutenir ensuite sa 
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dignité et ses intérêts de prince du sang quand sa puissance 
serait affermie et bien constatée. 

n fut Êdt aussi dans le même temps divers autres traités 
secrets. Blancmesnil , avocat général , son frère , son cousin 
germain, président à mortier, Tintendant de Languedoc, 
Basville, qui avait acquis, par la crainte qu'il inspirait', une 
grande puissance en Languedoc, où il affectait le ton et les ma- 
nières d'unpetit.tyran, eurent Texpectative d'être employés^dans 
le ministère. Les sceaux furent promis au président de Maisons , 
avec d'autant plus de vraisemblance qu'on savait que le chan- 
celier Voisin avait beaucoup contribué à faire le testament; 
mais la mort prématurée du président donna cet espoir à 
d*Aguesseau, procureur général, étroitement attaché aux pré- 
rogatives de sa compagnie, et déjà touché de la promesse 
qu'avait faite le duc de lui rendre celle des remontrances. Ce 
qu'il y a de plus surprenant dans toutes ces négociations , c'est 
que le secret en fut Tâme. Il fut gardé si scrupuleusement que, 
le lendemain de la mort du roi , le cardinal de Noailles , qui 
vint présenter ses hommages au régent, étonna la foule des 
courtisans, qui se demandèrent entre eux, d'une voix assez 
élevée pour être entendus : Que vient-il donc faire avec 
nous? 

La nuit qui précéda h mort du roi , il fut tenu un dernier 
conseil , présidé par le duc d'Qrléans , assisté de l'avocat gé- 
néral Joly de Fleury, de d'Aguesseau, procureur général, et 
de quelques autres chefs du parlement. On instruisit le prince 
du cérémonial ; on composa les discours^qu'il devait prononcer. 
Noailles avait donné Tordre d'environner le palais de gardes- 
françaises, et on avait donné à chaque soldat de la poudre et 
du plomb pour six coups. Les gardes^ du corps du prince, 
quelques seigneurs afQdés et des plus déterminés, en habit 
commun, les roués de sa compagnie, avaient, outre l'épée, 
des armes cachées sous leurs justeaucorps ; de manière qu'eu 
cas de refus du parlement, la crainte de la violence , la vue 
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*des épées et des armes brûlantes. , quelques évolutions con- 
certées, devaient déterminer la compagnie à le reconnaître 
pour régent. La France assemblée délibérait jadis par des suf- 
frages libres sur la régence; mais, tombée sous le pouvoir mi- 
litaire, elle se ressouvenait à peine de ses droits d'électîoa, 
^arce que, dans les monarchies qui vieillissent, ces droits sç 
changent toujours en droits militaires ou m dfoUs de naiS' 
sance(l). 

Tous ces préparatifs étaient aussi inutileS: que ma} conoer* 
tés.. Le parlement, déjà trop flatté d'ai^é^ptir la volonté d'uii 
grand roi qui Tavait foulé aux piedç , d'adjuger la régence 
malgré ses volontés testamentaires , ejt de récupérer Tusage 
des remontrances avant l'enregistrement, était tout porté à 
casser le testament. II avait à craindre qu^ le régent ne prit 
lui-même ce qu'il était si avantageux à la magistrature de lui 
accorder, et de lui accorder de bonne. grâce. La régence était 
une prérogative que le parlement ne pouvait que donner; en 
ne la donnant pas il encourait l'indignation du prince, et, 
en s^attachant à l'exécution littérale du stest^tment, il devait 
résulter de grands troubles. Le parlement^ à cause de asi si- 
tuation, ne pouvait donc pas ne point adjuger la régence au 
duc d'Orléans. Le duc de Bourbon , le comte de Charolais, le 
prince de Cpnti, le duc du Maine, le comte de Toulouse , 
vingt-neuf Pairs , toutes les chambres , etc., furent prélats a 
cette séance, qui la lui donna , et le duc d'Orléans était ^ peine 
placé que le premier président,, ouvrant la séance, déclara que 
sa compagnie lui avait ordonné de Rassurer qtCeUe irait 
au-devant de tout ce qui ^pourrait , lui prouver le .profond 
respect qu'^ll^ avait pour iHh, 

C'était le prélude assez clair de ce que le parleipe^t allait 

' '.' ' . ■ . . ' 

(I) Voltaire as8ùJ*e (|uele parlement ne fat point enTironné de seignears 
aniléft. Ob peot YOir, oontre sdù seDliment, ce que dÉ te duc de Berwick. 
Le marMal de iUchellQi» «na latesé dot pMttVcIt'oeïftaiiieA dans tes 
portefeaiUei. . ' i . 
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Caire. Ce prince Déanmoins parut intimidé dans cette assemblée ; 
il prononça avec quelque embarras le discours où il montrait 
ses droits à la régence* Il assura que le feu soi , après avoir reçu 
le Viatique, avait déclaré que, dans son testament, tous les 
. droits de sa naissance lui étaient conservés, ajoutant que, s'il 
n'avait pas tout prévi^ , et s'il restait quelque article sujet à con- 
testation, on le changerait. Je suis donc persuadé , dit le duc 
d'Orléans, que, selon les lois du royaume , selon la volonté du 
/eu roi, la régence nC appartient; mais je ne serai point sa^ 
tis/ait si à tant de titres vous ne joignez vos suffrages et 
votre approbation , dont je ne serai pçu moins flatté que de la 
régence même. Le duc d'Orléans demanda ensuite de délibérer 
d*abord sur le droit de sa naissance » et puis sur ceux que le 
testament pourrait ajouter. 

La flatterie se manifesta alors avec la plus grande publicité. 
Joly de Fleury se leva, disant que la naissance appelait en effet 
le prince à la régence , et que la nature l'y avait d'ailleurs des- 
tiné personnellement, ayant pris plaisir de l'orner de qualités 
émineates, qui. seules le rendraient digne d'être élevé par les 
suffirages de la compagnie ; il termina ses flatteries en requérant 
rouTerture du testament et des codicilles confiés à la garde du 
parlement , pour délibérer sur le droit du prince et sur les vo- 
lontés du feu roi. 

Le duc d'Orléans, toujours intimidé, se leva et parut sç dis- 
poser à sortir de l'assemblée, ne voulant pas assister, par mo- 
dération, à la délibération qui le regardait; mais la flatterie 
parut .^core avec plus d'évidence : on lui dit que l'assemblée 
serait toujours honorée de l'avoir en sa compagnie. On était 
convaincu que sa présence réprimerait la voix de tout ce qui 
était capable de soutemr les volontés du feu roi. 

On en vint aux voix, et le duc d'Orléans, retenu par la même 
délioatesse y refusa d'opiner. L'arrêt qui intervint, conforme 
aux «onchisions des gens du roi, ordonna la lecture du testa- 
ment , qu'on alla chercher à la tour, où il avait été déposé* 
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Le premier président , le procureur général se réunirent , 
chacun avec leur clef, pour le tirer de la forteresse où il avait 
été caché. Le premier président s*en saisit , et on observa qu*à 
son retour à la grand'chambre les spectateurs, qui attendaient 
le résultat d'une si grande assemblée , pâlirent en voyant passer 
devant eux ce dernier acte des volontés du feu roi , qui ren- 
fermait en quelque sorte les destinées de la France. Toutes les 
avenues du parlement étaient remplies d'un peuple nombreux, 
attiré par la crainte et Tespéranoe. Les partisans de la cour de 
Louis XIV redoutaient Taffront insigne qu'on allait faire à la 
mémoire du monarque, et ceux du duc d'Orléans , poussés 
par leur ambition , avaient déjà tâché d'aider par un coup de 
main le succès d'une si grande affaire. 

Le testament et les codicilles passèrent à travers la foule 
étonnée , qui ne cessa de fixer le paquet \ la tête allongée et la 
bouche béante. Le président mit le portefeuille sur son bureau, 
et en tira le fatal paquet, sept fois cacheté, qu'il présenta au duc 
d'Orléans. Ce prince l'ouvrit en tremblant, et non sans peine » 
parce qu'il savait bien qu'il portait son exclusion de la régence 
et son propre jugement. On lut les dispositions injustes du feu 
roi, contenues en six feuillets, avec les deux codicilles; et le 
duc d'Orléans, qui , de son naturel, montrait un grand courage 
quand il se trouvait dans de plus grands dangers , prenant la 
parole , dit d'un ton ferme et assuré qu'il était touché de voir 
que le feu roi lui refusait un titre dû à sa naissance par un 
acte contradictoire avec ses dernières paroles et ses sentiments, 
et il demanda de nouveau que la cour opinât sur les droits de 
sa naissance. 

Les gens du roi se levèrent , et dirent que les droits du sang 
et les dernières paroles du roi devaient en effet réunir les suf- 
frages ; ils ajoutèrent que, si le testament ne donnait que le droit 
de chef du conseil de régence, sous le titre de régent, il était 
assez prouvé que M. le duc d'Orléans était en effet régent dn 
royaume , et que ce titre lui était assez confirmé par les der* 
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nières paroles du roi et par le droit de sa naissance. La ma- 
tière fut mise en délibération et passa d*une voix unanime en 
faveur du duc d'Orléans , qui fut nommé régent. 

C'est ainsi que finit ce grand jour , qui décida de la fortune 
du duc d*Orléans, et , pour ainsi dire, de la France , qui allait 
être gouvernée si absolument, pendant sept à huit ans, par un 
prince que , peu de temps auparavant , on avait regardé avec 
une espèce d'horreur. Dans un instant tous les cœurs se tour- 
nèrent vers lui et conçurent des espérances d'un gouvernement 
sage. Les dévots de Tancienne cour en étaient seuls consternés 
et disaient hautement que c'était l'ouvrage de la divine Pro- 
vidence irritée contre les Français, qu'elle voulait les châtier. 
Les politiques , au contraire , attribuaient ce changement à 
l'instabilité nationale et populaire , et particulièrement aux né- 
gociations secrètes avec les principaux du parlement, auquel 
ce prince promit la restitution du droit de faire des remon- 
trances. Les enfants naturels du feu roi , unis avec la faction 
des dévots , poussaient les hauts cris contre le duc d'Orléans , 
et le duc du Maine , s'en retournant chez lui, essuya de sa 
femme non-seulement des paroles injurieuses , mais elle lui 
donna un souflet et le traita avec le dernier mépris. Ce jour-là 
fut aussi l'époque du commencement de la haine que cette prin- 
cesse conçut contre le régent, haine qui augmenta ensuite tous 
les jours jusqu'à ce que le régent dépouillât son mari de la qua- 
lité de prince du sang, qu'il tenait du^feu roi. 

Le duc d'Orléans, reconnu régent par la cour de parlement, 
par les Pairs du royaume et par lesprmces du sang, voulut que 
son pouvoir fût constaté par l'autorité; le roi vint, pour cela, 
tenir son lit de justice et confirmer tout ce qui avait été fait. 
Ce jeime monarque n'avait encore que cinq ans et sept mois , 
et le peuple de Paris, qui idolâtre ses rois quand il n'a aucun 
sujet de mécontentement , ne cessa d'applaudir et de s'écrier 
en le voyant : Vive le boi ! 11 était , dans cette circonstance , 
d'une santé chancelante ; il n'offrait aux Parisiens , qui le dé' 
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voraient des yeux, qu*uD visage pâle et exténua , qui le reodait 
encore plus intéressant. On était persuadé qu'il ne vivrait pas, 
et cependant son air tranquille , sa petite physionomie sérieuse, 
quMl tenait de son tempérament plutôt que de sa maladie , fa- 
vorisèrent sa représentation; et Tamour des Français pour leur 
roi, même au berceau, se manifesta quand il prononça sur- 
tout, avec toute la grâce possible , quHl déclarait te duc d*Or* 
léans régent du royaume, pour administrer les affaires de 
ses États pendant sa minorité, coNFOJiMiMBNT a l*aarét 
itfj PABLEMENT DU 2 SEPTBMBBE. Ces parolcs remarquables 
avaient été dictées par la magistrature, à qui Tabolition de nos 
droits avait laissé celui de déclarer la régence , comme elle 
s'était comparée du droit de vérifier même les édits bursaux. 



« . 



CHAPITRE V. 

L*abbé de Saint-Pierre. — Sons quels prétextes il est ézeia de PAndéinle 
française. — Ses liyres étaient mal écrits; ses mœnxs n'étaient |ms izvé- 
proebables. 

Si le régeut et son gouvemement^ composé de conseils s'oc- 
eapant chacun de différents services^ ccrmmela guerre, la ma- 
rine, les finances, avaient de nombreux partisans, les prin- 
cipes suivis sous le règne de Louis XIV étaient , pour d'autres , 
robf et d'impatients regr^i Les ambitieux^ surtout, parmi ceux- 
là , ceux qui avaient eu des prétentions au ministère , n'osant 
attaquer ouvertement l'administration du régent, se déchaînè- 
rent seulement contre l'abbé de Saint-Pierre, écrivain fort 
oomm dans ce tanps-là. L'éloge qu'il -fit des conseils était 
une critique indirecte, mais sanglante, de l'aduimistration du 
feu rd. Le cardinal de Polignaô, qui voulait monter au minis- 
tère, ^ Fleury , conduit par la même passion , qu'il nourris- 
sait en secret dans son cœur, éclatèrent les premiers contre 
l'abbé, ils étaient de l'Académie française ; il en était avec eux. 
Us attaquèrent leur confrère de ce côté-là. 

Cette, compagnie avait été formée par Richelieu^ qui , en 
Rangeant la forme du gouvernement, voulait assujettir au mi- 
nistère la partie des citoyens la plus indépendante, et dont les 
pensées, selon ses expressions, devaient être surveillées. Il 
croyait que l'homme de lettres réfléchi et capable d'exciter 
par ses talents la sensibilité d'une nation encore susceptible de 
mouvement pouvait souvent traverser les opérations d'un mi- 
nistre, et devait, en bonne politique, être enrôlé sous ses éten- 
dards. Il ne voulut pas que cette compagnie pût s'occuper 
d'ouvrages philosophiques ni de raisonnement; mais, supposant 
que notre lai^gue était barbare , et qu'il fallait la polir avant de 
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l'employer, et s'occuper de sa théorie avant de la pratiquer , 
il voulut que cette compagoie s'occupât simplement de mots , 
et il la composa de quarante personnages , parce qu'il estimait 
que les gens de lettres capables d'attirer l'attention publique 
pouvaient à Paris remplir ce nombre. Il se déclara aussi le 
-protecteur de la compagnie , et , dans un article des statuts » 
il ordonna que les ouvrages de politique seraient traités par les 
académiciens^ conformément à Cétat du gouvernement et 
avec l'approbation de la compagnie, composée au moins de 
douze membres présents, qui seraient les garants des opinions. 
Le but des travaux de l'Académie était rendu »i termes fort 
expressifs dans le projet de son établissement , adressé par les 
premiers académiciens au cardinal , avant les lettres patentes ; 
ils disaient que les fonctions de l'Académie seraient de nettoyer 
la langue des ordures contractées dans la bouche dupeuple^ 
ou dans la foule du palais, ou dans les impuretés de la chi- 
cane^ ou par les mauvais usages des courtisans ignorants, 
ou par l'abus de ceux qui la corrompent en récrivant. Ainsi 
l'Académie , selon son institut , pouvait s'occuper delà théorie 
des phrases et du mécanisme de notre langue; mais il lui était 
défendu de raisonner sur les droits de l'homme , des citoyens, 
et sur l'organisation des empires ; ou, si ses membres s'en oc* 
cupaient, ils ne le pouvaient, selon les statuts, qu'avec l'appro* 
bation de douze confrères, et toujours conformément à Y état 
du gouvernement. Cette corporation de gens de lettres entrait 
donc dans le plan du cardinal , et leur association était néoes*» 
saire au maintien de la nouvelle constitution ministérielle que 
Richelieu appelait Vétat du gouvernement; il fallait au pou- 
voir absolu des ministres une compagnie de panégyristes , qui 
ne parlât que conformément à cet état, et qui louât ou adoucît 
par son éloquence et ses éloges les fautes et les erreurs de 
l'homme public. Une telle compagnie devait éloigner à jamais 
de son sein les écrivains capables, comme Mably, comme 
B.oii$sçau , comme Rayoal f de relever la dignité du citoyen , 
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de maintenir ses droits et de s'écarter de la route des pensées 
indiquées par le vizir. Aussi Tabbé de Saint-Pierre, membre de 
l'Académie, et auteur de divers ouvrages bien pensés, mais fort 
mal écrits , osa louer la meilleure forme de gouvernement ; il 
critiqua indirectement celui de Louis XIV , il loua celui de la 
régence, et il fut exclus de l'Académie. 

Cet ecclésiastique, d'une naissance distinguée , et cousin par 
sa mère du maréchal de Bellefonts , était né à Valogne , dont 
son père était gouverneur. Il était premier aumônier de Madame, 
mère du régent , et s'était fait connaître par des talents distin- 
gués dans la science du droit public , ce qui avait engagé le 
cardinal de Polignac à le mener avec lui en Hollande pour 
traiter de la paix ; mais quand on reconnut en lui des principes 
nouveaux sur le gouvernement des peuples et sur. la réforme 
des monarchies , quand on le vit capable de causer une révo- 
lutîon^ sa perte fut résolue. Il donna un ouvrage sublime sur 
les conseils , qui ne pouvait être puni d'un emprisonnement 
ni d'un exil , parce que ce livre était l'apologie du gouverne- 
ment du régent et parce que le régent lui-même lui avait 
ordonné de le composer ; mais la faction des dévots , des jé- 
suites et des restes de l'ancienne cour, résolut de l'exclure de 
l'Académie. L'abbé Dangeau, directeur, et Dacier, secrétaire, 
écoutèrent Polignac et Fleury, qui avaient juré sa perte. L'A« 
cadémie appela cet ouvrage |un tissu de calomnies contre le 
grand roiy et dit que la gloire même de la compagnie, offensée 
en la personne du monarque , son auguste protecteur, ne pou- 
vait plus tolérer l'abbé de Saint-Pierre dans son sein. 

Le fanatisme persécuteur s'empara bientôt de l'Académie ; 
les amis de l'auteur, touchés de sa disgrâce, avouant rénor- 
mité de sa faute , voulaient adoucir le châtiment en propo- 
sant une rétractation. Il faut quHl sorte! il faut qu'il sorte ! 
disaient les plus factieux. // a écrit sur le gouvernement; 
cela nous est défendu par l- usage et par nos statuts. Et les 
plus violents, au nombre desquels était le cardinal de Polignac, 
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ajoutaient même qu'ils ne rentreraient plus à TAc^démie si 
Saint-Pierre n^était pas exclu. I^s intrigues de Fleiiry étaient 
paisibles etsecrètes ; mais, cette fois, développant son caractère, 
déclama , et prouva que le respect dû aux têtes couronnées 
était un sentiment naturel en France , et qu'il voulait un 
exemple. 

Après quelques débats on en vint aux voix , et Tabbé de 
Saint-Pierre , pour son ouvrage sur la restauration de la mo- 
narchie, fut exclu de T Académie^ et le fut presque unanime- 
ment , une seule voix , celle de Fontenelle , refusant de sous- 
crire. Le libraire qui vendait ce livre fut emprisonné, le 
restant de Tédition fut arrêté, et on engagea le premier prési- 
dent et le maréchal d'Estrées à se joindre aux académiciens , 
qui; déjà honteux de leur servitude , n'osaient aller annoneer 
aii régent l'arrêt brutal et antipatriotique qu'ils avaient pro- 
noncé. Ce prince, sans le désapprouver, les reçut froidement 
et ne voidut pas qu'on procédât à une élection nouvelle. La' 
place ne ïut vacante qu'en 1743; et, quoique l'Académie eût été 
déjà renouvelée et que les juges de l'abbé défunt ne vécussent 
plus, ferme dans son jugeipent, TAcadémie agréa Maupertuis, 
sous la condition qu'il ne parlerait pas dans son discours de 
Texpulsé, et Maupertuis se rendit coupable de ce silence... Il 
tà^a souvent paru que la perpétuité du titre d'académicien était 
le grand vice dé la constitution de l'Académie. On ne devrait 
être académicien que pendant sept ans, et renouveler les têtes 
de la compare, comme on change en Angleterre le parlement. 
La perpétuité du titre rend Êiinéant, et prive souvent la so- 
ciété des ouvrages de quarante écrivains encore capables de 
travail. 

Tous les aspirants aurahiistère, tous les ennemis de la régence 
du duc d'Orléans s'accordèrent à approuver l'expulsion de Saint- 
Pierre ; car les conseils qui avaient été applaudis de toute la 
nation avaient des ennemis secrets et puissants; les monarchies, 
d'ailleurs, qui ont vieilli sous les coups du temps et des passions 
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des ministres, nourrissent touJou];sdans.leur sein des ennemis 
plus ou moins ouvertement déclarés 'de toute i-iéfonne. ' 

Saint-Pierre, dans son ouvrage, n'avàii; osé cependant jpé- 
.nétrer jusqu'à la racine de nos maux ni parler dès étâfe géné- 
raux , dont le nom seul faisait entrer en convulsion, tout par- 
tisan de tiouis XIV, qui les aVait éloignés péûdjaiï un règne 
de SQixanterdix ans ; il se contenta de faire Tapologie , dans son 
ouvrage, de la pluralité des conseils pour huit grandes dasses 
des affaires d'État. « La nation, disait Saint-Pierre, n*est pas 
« assurée d'avoir toujours un souverain d'une santé ferme, d'un 
« esprit élevé, et pour qui le travail du cabinet soit un plai- 
« sir. Un conseil suprême suppléerait à sa faiblesse, à sa vieil- 
« lesse, à son enfance. » C'était là Tunique base du système 
de rauteur, qui, simple et honnête, ne voyait pas que ces fai- 
blesses, cette enfance et cette vieillesse des rois étaient, pour 
des ministres, les seules qualités louables qu'ils désirent. Les 
conseils, au contraire , étaient leurs fléaux , et tout aspirant au 
ministère, tout seigneur de la cour redoutait en secret le sys- 
tème de l'abbé de Saint-Pierre. 

« Ce conseil national, continuait l'abbé, suppléant à lafai- 
« blesse du monarque, zélé pour l'État , laborieux , souvent re- 
« nouvelé et toujours subsistant, donnerait aux affaires un 
« plan uniforme, empêcherait la versatilité des principes et la 
« mobiKté des opinions. Chaque conseil particulier aurait un 
« président électif pour prévenir toute influence. Enfin, disait- 
« H, leà femmes sont destinées à Tomement de la société, et 
« non à l'administration de l'État, et ce règlement exclurait les 
« maltresses. » Toutes ces idées achevèrent de perdre l'abbé de 
Saint-Pierre, les maîtresses étant un des moyens au ministère. .. 
Enfin l'abbé voulait que chaque ministre ne fût que l'exécu- 
teur des anciens règlements discutés et adoptés par les con* 
seils; ce qui mit en fureur contre lui ceux qui .ne voulaient 
que des ministres absolus , et détermina son exclusion de l'A- 
cadémie française. 
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On attaqua ensuite l'abbé d'une autre manière. Il respectait 
le lit nuptial dans un temps où, sur l'article des mœurs, per- 
sonne ne respectait rien; mais on sut qu'il contentait secrète- 
ment sa passion dans un sérail formé de jeunes gouvernantes. 
Fleury, qui avait autrefois fréquenté les ruelles qui condui- 
saient à la fortune, dévoila cette conduite de l'abbé ; on dé- 
couvrit une nombreuse famille, fruit d'un libertinage trop 
contraire aux devoirs de son état; et il ne fut jamais évéque. 



CHAPITRE VI. 

Favear dont joait au débat radmiatstratloa du régeot -r Les loués. — 
Réponse vive d'un commissaire de police à Monsieur , frère de Louis XIY. 
— Société liabituelle et soirées du régent. —La duchesse d'Orléans, sa 
femme; la duchesse de fierry sa fille. — Caractère, moeurs dlssolaes 
de ta dacliesse de Berty ; qui elle épouse en secret après la mort du 
duc son mari. — Une aventure au Luxembourg. --* Maison de Condé. 
— Séjour et fêtes de Sceaux. 

La première impression que la nouvelle régence fit sur les 
esprits fut favorable au duc d'Orléans ; on parla partout de 
son affabilité , de son caractère plein d'humanité , de son ton 
décidé et facile, mais surtout de sa franchise et de sa loyauté. 
Od se ressouvenait de ses campagnes en Espagne et en Italie; 
on racontait les campagnes quMI avait faites, Tes batailles quMl 
avait gagnées et les places qu'il avait prises, avec cette satisÊte- 
tion si naturelle aux Français y toujours attachés aux princes 
qui donnent des marques de bravoure. 

Son plus grand défaut, qu'il tenait de son instituteur, fut 
de n'avoir aucun principe de religion ni de morale. 

Dubois lui avait inspiré une si mauvaise opinion du genre 
humain qu'il confondait l'honnête homme avec le fripon, di- 
sant que tous étaient égaux , ajoutant même que ceux qu'il 
avait honorés de son amitié intime ne valaient rien, mais qu'ils 
étaient gens d'esprit, d'un caractère joyeux et divertissant. 11 
avait doimé lui-même à ces commensaux ou favoris le nom de 
roués , épithète équivoque que les roués expliquaient en disant 
qu'ils se seraient fait rouer pour lui , mais qu'il expliquait lui- 
même en ajoutant qu'ils n'étaient bons que pour la roue , non 
comme des scélérats ordinaires , mais comme les courtisans 
d'un prince qui applaudissait à toutes les sortes d'actions que 
la volupté leur commandait. 

63 
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Les principaux roués étaient le comte de Noce y fils de son 
gouverneur ; il avait été élevé avec lui , et le duc d'Orléans l'ap- 
pelait quelquefois son beau-frère , parce qu'il était aimé de 
madame de Parabère, sa matir^Bse 'titrée. Les autres roués 
étaient le marquis de La Fare , capitaine de ses gardes , appelé 
le hmi eàfanâ; le ^cbëvalfer de Simiane , qui' faisait hîm des 
versj mais qui était encore meilleur buveur; Fargy, jeune 
homme le mieux fait de son temps , plein de saillies ^ et aussi 
galant homme qu'il était pemnade l'être dans une jgbut aussi 
dépravée, mêfme depuis si longtemps que jeuedois pas lais- 
ser perdre le bon mot du conmûssaire Renaut. Monsieur, 
frère da roi et père du régent, prince fort poptfiaire , comme 
sonfils, étant à Paris, le commissaire du quartier vint assister 
à son diner et lui faire sa cour» et Monsieur l'ayant aperçu lui 
dit: Monsieur k Commisspire y combien y a^^t-U de Bordeaux à 
Paris dans notre quartier f LeoonmiissaireySans s'étonner, 
hû répondit à l'instant: Monsieur ^ le quartier est çraad; c*est 
pourquoi il y en a beaucoup, et au moins trente 'deux^ à 
ne compter Je Palais-Royal que pour un. Cette réponse fit 
éclater de rire Monsieur , qui aimait les réparticss hardies. 

Le duedeBrancas avait aussi le titre dç' roué du régent, 
quoiqu'il n'eût pas la réputation d'être galantenvers les femmes ; 
le marqua de Bro^o esa était aussi, et des plus divertissants, 
par l'esprit et par la débauche dansjtous les genres. Le marquis 
de Ganillac et le duc de Saint-Simon , quoique, amis intimer du 
régent, n'étaient pas tout à fait au rang des roués, titre ordi- 
naire des copviyes et des complaisants de ses débauches ; mais 
ils jouissaient de. sa faveur intime ; ils étaient sçs confidents, 
surtout Ganillac, que le régent appelait son Mentor ^ parçp qu'il 
ne buvait pas beaucoup et qu'il empêchait jes excès dan/s tous 
les genres ; ce qui lui avait fait donner ce titre ^ avec brevet de 
lieutenant d^e police nocturne, qu'il e?(erçait quelquefois avec 
autorité, mm toujours en respectant la condi^ite du régent, au- 
quel U ne faisait connaître que par un sileiice profond jfu'il ne 
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Tapplaudi^sait pas, tandis que les yéritables rou^ ^enlj 
aa contraire, ea toutes choses ses bas complaisants. ,\ 

La y\e ordinaire du régent était de donner une partie du jour 
aux affaiires; mlds le soir il se retirait avec ses maîtresses et 
ses toùésj^our souper, jouer, hoire, etc., avec eux, pour as- 
saisonner le repas des nouvelles les plus joyeuses et les plus di- 
vertissantes de la ville ; tous se rendaient vers les neuf heu- 
res ^'auFalàis-Royai; avec madame de Mquchy, madame de 
Sabran, la duchesse de Gesvres^ et souvent madame de Berry, 
fille du r^ent, qui, jeune encore, était initiée dans tous les 
secrets nocturnes. . . 

A cette étrange société se joignait quelquefois un détachement 
de filles d*opéra pour égayer la compagnie; on y voyait des 
comédiens et d'autres personnages qui, sans être distingués par 
la naissance, pouvaient y briller par un esprit léger, par des 
réparties heureuses , ou par leurs talents connus dans la dé- 
bauche. Là on jugeait la vertu et la justice même; on frap- 
pait de ridicule fout ce qui tenait aux maximes de la vieille 
cour, qu'on n'appelait ^\us que rantiqtiaille. De là enfiln étaient 
exclus tous laquais et cuisiniers pour servir la compagiiie; 
chacun y avait son office, et, quand l'heure accoutumée était 
arrivée, les portes se fermaient , et, tout .Paris eût-il été en 
combustion , il n'y avait plus de régent; tout était ioaccessible. 
n n'y avait alorls dans la compagnie ni princes, ni comédiens, 
ni maîtresses, ni ton^ ni cérémonial; les rangs confondus y 
étaient' dans une égalité parfaite ; celui qui pouvait dire les 
choses les plus piquantes était celui qui dominait. Quelquefois 
même, oserai-je le dire, on éteignait les bougies, et le duc 
d'Orléans, qui, de son naturel, était fort curieux des anecdotes 
Scandaleuses, ayant placé une fois des flambeaux allumés 4an8 
tine grande armoire disposée favorablement, en ouvrit les deux 
battants à la fois , et dévoila dans Tmstant de grands secretp 
à la compagnie. ., .. . 

Bans ces orgies le régent apprenait toutes les BQUveilles;dju 
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Jour ; il y formait , disait-il , son jugement sur la valeur des per- 
sonnages de distinction ; et, comme il était permis de tout dire, 
il y étudiait l'opinion publique; maïs il y gardait son secret, 
ne laissant point connaître à la compagnie quel profit il pou- 
vait retirer de cette licence; il s'y jouait lui-même des railleries 
souvent dirigées contre lui et contre ses maîtresses, qui s'y trou- 
vaient toutes ensemble et toujours en grand nombre , quand 
la régnante n'avait point l'art ou les moyens d'expulser les 
autres. Tous ces débauchés quittaient la partie le lendemain 
matin , et plusieurs , qui étaient pris encore du meilleur vin 
de Champagne, allaient se reposer chez eux des fatigues de la 
veille et reprendre des forces pour recommencer le lende- 
main. 

Personne n'était aussi aimable que le régent dans ces com- 
pagnies nocturnes ; il avait beaucoup de douceur, de politesse 
et d'humanité; il ne voulait jamais offenser personne, sur- 
tout en face, affectant toujours avec beaucoup d'esprit les ma- 
nières les plus douces. Souvent par des propos on lui dé- 
plaisait beaucoup ; alors il se contentait de dire, quand on 
revenait trop souvent à la charge sur la même personne , qu'on 
lui ferait plaisir d'attaquer un autre courtisan. C'est ainsi quMl 
en usa avec ceux de ses favoris qui liu disaient du mal de Law 
ou d'autres gens indignes de ses faveurs. Amoureux de 
toutes les jolies femmes qu'il voyait, il n'était jaloux d'aucune» 
préférant les jouissances aux délicatesses de l'amour. libre 
dans ses discours, il savait dissimuler, et, quoiqu'il connût 
parfaitement le monde, il en usait avec lui comme s'il ne le 
connaissait pas. 

' Il se fit peu à peu une telle habitude de ces assemblées noc- 
turnes qu'elles furent nécessaires à son bonheur, et , quand il 
n'avait point passé la nuit de cette manière , il l'avait employée 
à courir avec ses compagnons de débauche. Sa facilité de 
marcher de nuit avec peu de monde , et souvent à pied, alar- 
mait ses amis et toute sa famille ; souvent il allait, comme un 
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simple particulier, daos des sociétés connues par la hardiesse 
de leurs principes ou par la facilité de la conduite des yolup* 
tueux qui les composaient; et toutes les compagnies lui étaient 
bonnes, si Tesprit , les beaux-arts , la littérature, le libertinage 
y dominaient. Telle était sa vie privée ; on ne tait ici que les 
détails indignes de Thistoire. 

Tel était le caractère du régent et des seigneurs de sa cour 
secrète. Les princesses , qui avaient conservé le ton de Tan- 
denne cour, vivaient au contraire avec beaucoup de retenue et 
de décence, et madame d'Orléans , fiUede Louis XIV etde ma- 
dame de Montespan , ne se désista jamais de ce ton de réserve 
dans les propos et dans les manières qu'elle tenait de son père. 
Elle n'était que légitimée de France. 

£lle tenait néanmoins à tel prix d'être la fille de Louis XIV 
qu'elle fit toujours entendre qu'elle honorait le duc d'Or- 
léans par son mariage. Elle porta h un tel point toutes ses 
prétentions que la faction contraire aux princes légitimés lui 
donnait le nom de madame Lucifer, expression que le régent 
son époux employait quelquefois, et même publiquement, pen- 
dant les affaires des princes légitimés. De . là cette froideur 
qu'elle marqua toute la vie pour son époux , et les manières de 
grandeur qu'elle affecta toujours avec lui, sans témoigner 
aucune indination particulière quand il se montrait à elle 
comme époux , ni jalouse quand il s'échappait d'elle , n'ayant 
d'autre crainte que de manquer à Louis XIV, son père , qui 
avait profité de son néant , avant de l'avoir légitimée, pour en 
faire un enfant soumis et sans volonté. 

La duchesse de Berry , fille du régent, était douée d'un grand 
esprit, d'une imagination brillante, mais folle, qui lui faisait 
envisager, conune à son père , les entreprises les- plus har- 
dies comme les plus louables. Sa figure était imposante et sa 
conversation pleine de charmes ; mais un tempérament violent, 
et pressé de jouir des plaisirs , gâta tout ce qu'il y avait de 
beau , de grand , de naturel dans cette princesse, et lui fit 
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goûter les priiicipes de son père, qui Tappela jusqa*aax ofgiés 
nocturne» qae le prince se permettait avec des femmes suspectes 
ou libertines et avec tous les compagnons de ses débauches. La 
duchesse de Berry, devenue veuve, prit dans cette société un 
ton de facilité dans les mœurs , un dégoût pour l'étiquette 
et un tel amour pour la liberté qu'elle s'aliandbnna à tous les 
mouvéï&ents dé son caidctère et à toute l'impulsion des sens. 
Outre ses dmoors, qu^on hii reprocha sans cesse, ftvec s: p..., 
elle euttovjottrs plusieurs autres amants, qu*elté changeait sou- 
vent pour les repmidre 4c nouveau. Ellé'eut d'abord l'ëcuyer 
de la grande écurie , nonuné Salvert. Là Haye , page du duc 
de Berry, lui succéda , avec lé titre dé son gentilhomme ; ce qui 
lui fit donner un nom scandaleux (i) , à éause de la proxiinité 
du domicile, joint à la qualité d'amant. Malgré ce sobriquet , 
que toute la ville s'eûtendit , pour ainsi dire, â lui conserver, 
le marquis de La Kodiefoucauld lui succéda ; il était capitaine 
de sies gai'diess et fut noînmé comme celui qui Tavait précédé. 
Le marquis de Bonivet, chambellan du duc de Berry vint 
après, et puii^ le comte Daidie, officier des gardes.-fran- 
çaises. 

Malgré ce caractère faidle et libertin , madame de Berry était 
souvent déchirée de remords. Élevée en partie dans les prin- 
cipes de l'ancienne cour^ élevée aussi dans ceux de la nouvelle, 
elle était tourmentée tour à tour des transes des libertins re- 
ligieux et des libertins sans religion. Quand elle était travaillée 
de répientîrs , elle quittait le monde et retournait au Dieu des 
pécheurs , avec lequel elle se réconciliait ; on la voyait alors s'en* 
sevêlir dans le fond d'iih couvent de CâriHélites; elle jeûnait et 
priait, se levant la nuit pour dire l'office avec elles , génais- 
sant sdr \eà égarements de sa vie passée et prenant la dis- 
cipl&ie. Eiisuîte, quand le besoin des plaisirs la tourmentait de 
nouveau, elle ressuscitait comme de l'autre monde, laissait ses 

(I) M. Tout-préL 
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maires et ses confesseurs, revenait à Riom ou à La Haye , et 
tenait sa cour ; en sorte que sa vie fort courte se passa dans 
de perpétuelles alternatives de repentirs et dé jouissances ; et 
comme Louis XIV et le grand Dauphin avaient donné le ton d'é- 
pouser leurs maîtresses, niadame de Beny voulut épouser son 
amant. Maurepas dit ^ dans ses Mémoires , que la duchesse de 
Berry se maria avec Riom dans sa chapelle , ajoutant que ce 
fut le curé de Saint-Sulpice qui en fit la cérémonie secrètement. 
Riom né voulut jamais avouer son mariage, mais il ne le nia 
pas. Il traitait alors sa princesse avec une rigueur extrême , 
ayant appris , disait cet insolent époux , qu'il fallait traiter dn* 
rement lès princesses du sang amoureuses pour en flaire 
quelque chose. Sa brutalité allait même jusqu'à la battre, et 
la duthesse de Berry eut une fausse couche pour l'avoir été. 
Riom cependant n'avait rien en lui-même qui pût charmer celte 
princesse; il était mal fait, il avait la figure d'un Chinois. Il 
était recherché néanmoins , et même couru des femmes , ayant 
le talent surtout de les persuader. Il avait fait abcrolre à madame 
de Berry que les rois d'Espagne étaient les usurpateurs des 
États de ses aïeux, qui régnaient autrefois en Aragon, et 
madame de Berry, haute et glorieuse , avait conçu Tespéranoe 
de s'y voir rétablir par son père. 

La dernière maladie de cette princesse fut affreuse. Après 
ses couches elle partît pour Meudon , où Lafosse , son dtd* 
nirgien , lui dit qu'elle pouvait aller se promener, même dans 
les jardins ; elle y prit une fraîcheur si contraire aux nouvdles 
accouchées qu'elle en eut ce qu'où appelle un lait répandu. 
Elle traîna environ ùu mois ^ et mourut avec intrépidité et avec 
quelques témoignages de repentir, souvent visitée par lePèjre. 
Honoré, carme, parle Père de La Toury jésuite , etpa]? le curé 
de Saint-Sulpice. Elle ne fut regrettée ni de son père ni de 
personne , et tout Paris répéta alors un bon mot qu'on \m at-. 
tribaait , et qu'elle répondit aux médecins qui l'exhortaient à 
prendre quelques remèdes , pour allonger sa vie qui étût en 
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danger. Eh bien, leur répliqua-t-dle , ma vie sera eouru, 
mais borme, 

Riom , son époux , était alors à Tarmée , à la tête de son ré- 
giment, et y était dans une espèce d*exii ,que son insolence lui 
avait procuré; car, soupant avec madame de Berry et avec le 
régent, et ce prince lui reprochant, en présence de sa .fille, 
quelques anecdotes scandaleuses qu'il avait apprisesde la police, 
Riom, chaud d^un peu de vin, répondît au régent qu'il ne des- 
cendait pas , comme lui , de son rang dans ses amours. Le ré- 
gent, piqué, obligea Riom de sortir de Paris, avec défense d'y 
rentrer. 

Aussitôt que madame de Berry eut expiré, M. de Mouchy, 
qui savait combien il était haï de toute la maison, et craignant 
d'être insulté de ceux qull avait maltraités, et toujours impu- 
nément, prit son épée, s'évada le plus secrètement qu'il put 
par le bois de Boulogne , et, sa femme l'ayant secrètement 
suivi peu de temps après, tous les deux disparurent de Paris 
et de la cour et n'y revinrent jamais. 

Quant au comte de Riom , qui avait toujours été , excepté 
avec sa princesse, le plus doux et le plus obligeant des hommes, 
il fut regretté de tout le monde, et sa fortime fut si médiocre 
qu'il put à peine s'entretenir honnêtement et garder son car- 
rosse. Il regretta moins la fortune qu'il n'avait pas faite qu'une 
bonne amie dont il avait abusé , et qui avait pour lui une ami- 
tié véritable et la plus grande conGance y malgré ses mauvais 
traitements. De retour à Paris, un an après, il fit rarement sa 
cour au régent et n'en fut pas reçu volontiet;^. La duchesse, 
près de mourir, avait chargé un courrier de plusieurs pierreries 
de grand prix pour les porter à Riom, dernier témoignage de 
son amitié pour lui ; mais le régent, en ayant été averti par La 
Vrillière , secrétaire d'État, lui demanda ces pierreries, comme 
héritier. 

Madame de Berry avait imité de son père la facilité de rece- 
voir tout le monde et d'aller dans tous les lieux sans cérémo- 
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iual ; elle était curieuse de savoir ce que le public disait d'elle , 
et disparaissait fort souvent du palais du Luxembourg, où elle 
habitait, pour entendre seule les propos qu'on y tenait le soir 
dans des cercles. 

♦ Le discours qu'elle y tenait un soir, en se promenant avec 
les dames de Mouchy, de La Rochefoucauld et d'Arpajon, en- 
gagèrent quelques clercs de procureur à les insulter en les 
accostant; elles , curieuses de savoir jusqu'où se porterait cette 
audace, répondirent aux agresseurs par des éclats de rire; 
mais, les clercs annonçant impudemment ce qu'ils désiraient , 
elles crièrent au secours et appelèrent les suisses , qui paru- 
rent sur-le-champ et délivrèrent ces dames. Madame de Berry 
se crut obligée de fermer son jardin, ce qui excita un mur- 
mure général, parce qu'on n'en sut pas sur-le-champ la vérita- 
ble cause. Cependant, malgré sa popularité envers les gens du 
commun , elle était haute envers ceux de son rang , affectant 
le plus grand mépris pour les enfants légitimés de LouisXIV , 
qu'elle humiliait à chaque instant , et ne pouvant souffrir sa 
mère , parce qu'elle était du nombre des légitimées. Un jour 
elle frappa l'huissier qui , pour elle , avait ouvert les deux bat- 
tants; et tandis qu'elle. marquait beaucoup de soumission pour 
ceux de ses amants qui savaient s'emparer de son esprit , tan- 
dis que Riom ou La Haye la dominaient despotiquement et 
Fassujettissaient à leurs volontés, à leurs goûts, à leurs ca- 
prices , rien ne pouvait dompter sa superbe , et ni sa mère , ni 
son mari ne purent jamais obtenir qu'elle eût pour eux la 
moindre condescendance , ce qui eût été plus difficile encore 
au duc d'Orléans , quoiqu'il eût sur elle le triple avantage de 
régent, de père et d'amant. 

Les autres enfants du régent, quoique retenus sans cesse 
par madame d'Orléans, étaient encore, en 1715, en bas âge. 
Le duc de Chartres, né en 1703, était élevé par des jansé- 
nistes , suivant le parti qu avait pris son père de s'attacher à 
leur faction ; Louise- Adélaïde , qui avait dix-nei:f ans , reçut 
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los împressioiis de ce parti ; Charlotte- Agiaée , mademoiseye 
de Valois, depuis duchesse de Modène, n*avait encore que 
seize ans ; mademoiselle de Montpensier , depuis reine d'Es- 
pagne, et mademoiselle de Beaujolais, dans Tenfance, devaient 
se ressentir un jour des principes d*une cour licencieuse ; mais 
Charlptt^Ëlisabeth de Bavière , duchesse d'Orléans , douairière, 
veuve de Monsieur , frère unique du roi , et mère du régent , te- 
nait encore sa cour au Palais-Royal à Tâge de soixant&>six 
ans, et la tenait avec dignité. Elle avait conservé toutes les 
bienséances, toute Tétiquette de Tandenne cour; elle en ai- 
mait le faste, les plaisirs et la représentation ; eUe avait con- 
servé aussi tout ce qu'il y avait autrefois de brusque et de sau'^ 
vage dans les mœurs de sa jeunesse et de son pays natal , étant 
encore tout Allemande dans ses principes et dans ses propos. 
Elle était franche, sans finesse, sans détoinrs, sans pruderie, 
et toujours Tennemie déclarée de madame de Maintenon , 
qu'elle n'appelait jamais que la vieille truie, la sorcière ^ la 
bigotte , la veuve Scarron. 

Madame portait des perruques d'homme; elle avait une 
meute de chiens, montait à cheval, et les plus indomptables 
elle les domptait; elle allait à la chasse, maniait l'épée, le 
fusil , toutes sortes d'armes, et savait courre le cerf. Elle ai- 
mait passionnément le régent son fils , parce qu'elle voyait en 
lui beaucoup de choses qu'il ne tenait que d'elle , et son atta- 
chement se montrait même en faveur de tous les enfants illé* 
gitimes du prince , dont elle prenait soin. Quand elle était seule 
chez elle, elle passait son temps à écrire à toutes les cours 
d'Allemagne , et disait qu'elle y avait adressé dans sa vie plus 
de dix volumes in-folio d'anecdotes de la cour de Franice. 
Elle se nourrissait comme les paysans ; elle avait une santé de 
fer, et si bien établie qu'à l'âge de soixante ans elle n'avait 
jamais été malade. 

Le prince de Condé, qu'on appelait communément M. le Duc ^ 
avait deux frères et six sœurs; l'aînée, qui était bossue, fut 
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religieuse à l'abbaye Saint- Antoine ; la seconde fut mademoi- 
selle la princesse de Gonti , troisième douairière ; la troisième , 
mademoiselle de Gharolais , qui avait pour le duc de Richelieu 
une passion bien décidée; la quatrième , mademoiselle de Ger- 
ment; la cinquième, mademoiselle de Sens, et la sixième, 
mademoiselle de Vermandois. Les comtes de Gharolais et de 
Oennoat étaient ses deux frères. Le père de tous ces enfants 
ayant été frappé de mort subite, cet événement avait fait partir 
sur-le-champ toute la famille pour Versailles , pour demander 
ses charges au feu roi. Madame la duchesse , la princesse de 
Gcmtî , première douairière , et son fils surprirent le monarque 
à son petit lever, et Monseigneur, cette fois-ci, se mêla de parler 
pour le jeune prince, craignant que le roi ne donnât la plupart 
de ces charges au duc du Maine , quMl haïssait , et qui n'oublia 
jamais de la vie le tort que Monseigneur et la maison de Gondé 
faisaient à sa fortune , que le roi augmentait alors chaque 
jour. 

Ainsi monsieur le Duc avait^été revêtu , à l'âge de quatorze 
ans, des charges que son père avait eues, et se trouva l'ahié de 
sa maison. Son père l'avait toujours traité fort durement; mais, 
devenu maître de sa personne, il quitta ses études et ne s'occupa 
que de plaisirs ^ même à l'armée de Flandre, ou il se distin- 
guait par son courage et par ses bontés pour le soldat. La vie 
qu'il y menait lui attira un ordre mortifiant de la part du feu 
roi, qui le fit observer jusque dans sa tente et recommanda 
sa conduite au maréchal de Yillars. G'est pour ces mêmes rai- 
sons que la princesse de Gonti , première douairière , résolut de 
le marier, dans un âge encore fort tendre, avec la fille du 
prince de Gonti , qui était haïe et persécutée de sa mère ; mais 
ce mariage ne le détourna pas de ses passions accoutumées ; il 
refusa même à soif épouse de consommer son mariage. Elle 
devint ensuite toute bossue et contrefaite, ce qui l'éloigna d'elle 
pour toujours* , 

Ett 1713 le duc de Berry blessa ce prince à la chasse, et 
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U en perdit Toeil gauche , frappé d'un grain de plomb qui se fixa 
dans Torbite de Toeil et qui fut extrait à sa mort par des chi- 
rurgiens , à rouverture de son corps. U ne fréquentait , pendant 
sa maladie, que le marquis de Gesvres, son ami, qui voulait 
le servir exclusivement. Euûn, après saguérison, il s'attacha 
à madame de ISesle , parce qu'on lui dit qu'il était du bon ton 
d'avoir une maîtresse titrée , et madame de Prie , comme nous le 
dirons dans son temps , remplaça madame de ISesie. 

Le duc du Maine avait quelques connaissances dans les 
lettres et les arts; il avait le talent, dans la conversation, de 
plaire à tout le monde, d'y paraître aimable, et même de se 
faire désirer ; mais, dans le fond de son cœur, il n'aimait per- 
sonne que lui-même, vivant dans une apathie parfaite sur ce 
qui ne lui était pas personnel, et traitant souvent avec indif- 
férence ses propres intérêts , s'ils exigeaient de lui quelque con- 
tention d'esprit ou quelque travail. Jamais il n'avait rendu de 
bons services à personne quand il jouissait de la faveur du feu 
roi*, et souvent il en rendait de mauvais. U n'avait pas cependant 
de grands vices, mais aussi il n'avait aucune vertu d'éclat. Faible 
de son naturel , il se laissait maîtriser par sa femme , qui tenait 
à Sceaux une cour superbe et qui ajoutait à tout l'extérieur de . 
la grandeur et du cérémonial les agréments et les lumière» de 
l'esprit. Elle avait pris sur le duc du Maine , son époux , un 
tel empire que ce prince était presque nul dans son château. 
Intrigante et tracassière, elle avait l'art de cacher ses dange- 
reux talents et ses mouvements pour l'agraudissement de sa 
maison sous les dehors d'une vie entièrement occupée de 
plaisirs, de fêtes et de littérature, attirant chez elle les poët^ 
du temps, les beaux-esprits , et tout ce qu'il y avait de cour- 
tisan à la mode dans ce genre-là. Elle imagioait avec eux des 
fêtes d'un genre nouveau, des fêtes nocturnes , par exemple^ 
qu'elle appelait ses grandes nuits, par opposition à celles du 
duc d'Orléians, qu'elle haïssait, et qui n'avaient pour but qoe la 
débauche, tandis que les fêtes nocturnes de madame du Maine 
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se passaient avec tout l*appareil de la représentation. Elle 
imagina une fois de personnifier les divinités nocturnes avec 
tous leurs attributs; mais ces farces, qui s'éloignaient delà 
belle nature , qui n'avaient rien que d'arbitraire et d'idéal, et 
qui ne pouvaient rendre rien de ce que la nature exécute , la 
rendirent ridicule aux yeux de toute la cour ^ et surtout du 
feu roi , qui avait le goût exquis sur toutes les matières de ce 
genre , sur les fêtes et sur les plaisirs. On ne put approuver 
qu'on eût imaginé à Sceaux des fantômes enveloppés de crêpes 
noirs, qui dansaient , chantaient et récitaient des vers analo- 
gues aux circonstances ou relatifs à la princesse. Ce mauvais 
goût ne dura pas ; le jeu , la danse et les pièces de théâtre lui 
succédèrent. 

. Madame la duchesse du Maine imagina ensuite un nouveau 
genre d'amusement ; elle institua V ordre des JibeiUës et l'as- 
sujettit à des statuts. Les plus grands seigneurs de la cour 
ambitionnèrent d'être admis dans cet ordre , qui leur donnait 
le droit d'avoir des rapports immédiats avec madame du 
Maine; les dames n'eu furent pas exclues; et, tandis que ces 
espèces de folies de Sceaux avaient l'air d'être imaginées pour 
passer le temps, la princesse s'en servait adroitement pour 
parvenir à ses fins , qui étaient l'agrandissement de sa maison. 
Les gens de talent qui venaient à Sceaux étaient l'abbé de 
Cbaulieu, vieillard aveugle, sourd, octogénaire, et qui avait en- 
core la coquetterie d'une femme et l'imagination d'un jeune 
homme de vingt-cinq ans; ses contrastes, qui amusaient la cour 
de Sceaux, le rendaient curieux et intéressant. Le marquis de 
l'dssay, homme savant en anecdotes; La Grange-Chancel , qui 
avait été page , qui en avait conservé la facilité et le ton avec 
l>eaucoup d'esprit, et qui apprit à Sceaux les anecdotes vraies 
et fausses des Philippiques qu'il lut plusieurs fois à cette société 
et avec applaudissement; l'abbé Genest, ecclésiastique toujours 
décent et connu par ses saillies brillantes ; le premier prési- 
tot, et le duc de Brancas, qui y portait sou imagination vive 

4, 
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«t légère , et qui avait l'art de plaire au duc d*Orléans et au duc 
du Maine , étaient reçus dans cette société. 

Mais, autant la cour de Sceaux était bruyante et expressive 
dans ses plaisirs et ses goûts, autant lié comte de Toulouse était 
modeste» réservé; aussi était-il aimé et respecté de tout le 
monde, même du régent, quin*aimait pas les enfiaoïts légi- 
timés de Louis Xiy. "Le comte de Toulouse vivait dans une 
espèce de recueille|ijnent perpétuel , sans liaison particulière 
comme sans haine, attentif seulement, par ses propos et ses 
actions, à plaire à tout le monde. 
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CHAPITRE VII. 

Le régent et madame de Berry, sa fille, à l'Opéra. — Bals masqaés qu'on 
y doDDe. — Passion de mademoiselle de Charolais poar Kicbelieu. — 
ReDdez-Toos qae donnaient les princesses. ^ T^tes nocturnes chez le 
eomte de Gacé. — Son duel avec Blofaelieu, qui est conduit pour la 
secpodei fois à la BasjUJle. ~ Mademolselte de Charolais Tient Ty 
▼oir. 

La volupté régnait en souveraine dans tous les lieux où le 
régent et madame de Berry se trouvaient. L*Opéra était ou- 
vert trois fois la semaine en été et quatre en hiver ; les co- 
médiens français et italiens y représentaient les jours où il n'y 
avait pas d'opéra. Le régent avait une petite loge, im cabinet 
séparé, dans lequel il avait fait mettre un lit de repos , et il y 
allait plus souvent que dans sa grande loge, destinée à la re- 
présentation. Madame de Berry en avait une semblable vis-à- 
vis , où elle allait avec Kiom et avec d'autres favoris. Les autres 
princesses avaient de3 loges aussi , mais elles n'étaient ni si 
grandes ni si commodes , quoique placées sur le théâtre ; elles 
y menaient leurs amants et les amis de ces amants. Le Père Sé- 
bastien, religieux carme, membre honoraire de l'Académie des 
Sciences, et habile ingénieur , avait trouvé la manière d'enlever 
fadlement le plancher du parterre , entre l'amphithéâtre et le 
théâtre, et faisait de toute la salle un 'grand salon parfaitement 
régulier; on y donnait des bals masqués, et le plus grand 
nombre de dames , se découvrant sous prétexte d'être incom- 
modées de la chaleur, ne songeaient qu'à se faire admirer et à 
jaser avec tous les masques. Le régent descendait dans cette 
salle avec quelqu'une de ses maîtresses, qu'il promenait toute 
la nuit dans le bal, s'amusant de toutes les femmes qui s'y trou- 

vaieut. Ce& parties de débauches et les veilles étaient d'autant 

67 



68 XEMOIBES 

plus dangereuses pour lui que le lendemain matin il était peu 
en état de vaquer aux affaires , et il risquait de perdre entière- 
ment le peu de vue qu'il avait , à cause de ses débauches en plus 
d*un genre , qui le privèrent à la fin d'un œil , en 1 71G. 

Les fêtes et les divertissements devinrent encore plus fré- 
quents à rarrivée du duc et de la duchesse de Lorraine^ sœur 
du régent, qui étaient venus pour rendre hommage au roi à cause 
de leur duché de Bar. Son beau-frère les logea au Palais-Royal, 
ainsi que la maîtresse du duc , sans que la duchesse y trouvât à 
redire*» au contraire, elle en avait fait sa meilleure amie, tandis 
que le mari était le favori du duc. Ainsi les cours étrangères se 
mettaient à Tunisson et venaient imiter en France celle du ré- 
gent, dont les fêtes libres étaient un jeu perpétuel du cérémo- 
nial et de rétiquette qui contrariaient les plaisirs et les divertis- 
sements. Peu à peu s'introduisit en France cette maume que 
les femmes devaient fermer les yeux sur les égarements de 
leurs maris , obligés d'avoir les mêmes attentions pour leurs 
fenmies ; et bientôt , parmi les grands seigneurs , on regarda, à 
la^cour, comme une folie inconcevable de se conduire bourgeoU 
sèment On disait qu'il fallait laisser cette vie commune aux res- 
tes de la cour de l'ancien temps. Ces principes passaient de la 
cour du régent dans le reste de la France ; les princes étant per- 
vertis , la corruption se communiquait aisément. 

Les princes du sang, à l'exemple du régent , jouissaient aussi 
de la liberté des temps, et le roi était à peine expiré que ma- 
demoiselle de Charçlais , par exemple , se prit d'une telle pas- 
sion pour le duc de Richelieu, que, malgré ses infidélités, 
elle ne cessa jamais d'aimer éperdument. Ceux qui l'entou- 
raient furent si touchés de ses tourments qu'ils tâchaient de les 
tempérer en favorisant leurs entrevues secrètes, mais que, 
peu après , le duc divulgua. La princesse sa mère , furieuse de 
cos amours, maltraitait sa fille, ne pouvant souffrir qu'elle imi- 
tât une conduite dont elle lui donnait l'exemple ; mais le jeune 
seigneur allait f^ire l'amour pendant la nuit à l'hôtel ; l'appar- 
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tement de la jeune princesse étant au rez-de-chaussée sur le jar- 
din, dont il avait une clef, il arrivait chez elle par la fenêtre , 
sans que personne s'en doutât. 

Les gens à la finies devinèrent. Peu contents de ce qu'ils n'a- 
vaient plus besoin de leur ministère, ils ne cessaient de les épier 
et de les suivre de Toeil ; car le souverain bonheur de ceux qui 
environnent les princes et les grands est de les tenir dans leur 
dépendance de cette manière. Us trahirent donc les deux amants 
pour les obliger de traiter avec eux. C'était un esclavage que 
le duc de Richelieu n'était point dans le dessein de faire endu- 
rer à sa princssse. 11 la connaissait capable de tout entrepren- 
dre pour conserver ses habitudes avec lui ; il forma donc une 
ligue avec les princesses qu'il savait avoir des amants et les 
mêmes besoins que lui. Il traita avec madame la princesse de 
Conti, sœur de son amante, à laquelle le marquis de La Fare 
était attaché , malgré la jalousie de son mari, et il associa encore 
àla faction amoureuse madame deBerry, alors aimée de Riom, 
qui était son ami. 

Mademoiselle de Charolais , madame de Conti , sa sœur , 
madame de Berry donnaient des rendez-vous à La Fare, à Riom 
et au duc de Richelieu, tantôt chez l'une des princesses, tan- 
tôt chez l'autre , pour tenir des conseils sur les dangers de la 
ligiie. Mademoiselle de Charolais faisait des vers sur les affaires 
du temps ; elle avait de l'esprit , de la hardfesse dans le carac- 
tère, et plus de sens que de libertinage dans l'esprit. Madame 
de Berry au contraire réunissait tout; ce qui rendait les entre- 
vues extrêmement piquantes pour des jeunes gens de cet âgç. 
Mais bientôt la ligue se dissipa; car^ quoique la mère ne pût 
ni empêcher que ses deux filles allassent se voir, ni que madame 
de Berry les reçût chez elle, on sut bientôt que les plaisirs les 
plus vifs qu'on prenait en commun étaient le motif des visites, 
qui avaient l'appareil extérieur de la bienséance; on sut aussi 
que La Fare et Riom s'y trouvaient avec le duc de Richelieu, 
ï^ mère redoutable déclara alors une guerre ouverte à sa fille. 
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que oelui-d ne put voir daTantage, car elle était maltraitée; et, 
comme oq lui d^endit avec hauteur de le revoir, il prit fan- 
taisie un jour à son amante de s*échapper de sa loge , où elle 
était seule avec ses dames, pour voler dans la sienne. Cette im- 
prudence fut aperçue de beaucoup de monde; on la donna 
comme la nouvelle du jour , on la répéta, elle devint Tobjet de 
la conversation de toutes les sociétés, et la princesse fut obligée 
d*ôter à sa fille tout ce qu'elle lui avait accordé de liberté. Les 
mères des princesses du sang , moins puissantes que les autres 
mères, doivent, dès leurs plus tendres années, veiller sur les 
corrupteurs qui les environnent. La mère de la princesse avait 
à se reprocher une trop grande négligence ; car Duchayla, homme 
d'esprit, à fines réparties, avec une tête farcie d'anecdotes, 
avait le talent de l'amuser et de lui plaire. La mère ne pouvait 
à la fois s*occuper de sa fille et du comte Duchayla, et les obs- 
tacles qu'elle voulut , mais trop tard, opposer à ces amours, aug- 
mentèrent la passion de la jeune princesse. 

La cour du régent, qui jouissait scandaleusement de tous les 
plaisirs, donnait le ton aux princes et à tous les rangs ; partout 
on voulait ijniter les orgies de Saint-Cloud et du Palais-RoyaL 

On publia que dès seigneurs distingués , se permettant des 
fêtes nocturnes chez le comte de Gacé , avaient commis des ac- 
tions dignes des temps d'Héliogabale ; on nommait madanie de 
Nesie, Je prince âjf Soubise, le comte et la comtesse de Gacé. 
La méchanceté alla jusqu'à attaquer madame de Gacé d'une 
manière plus atroce que les autres dames. On accusa le duc de 
Richelieu d'avoir dévoilé ce qui se faisait dans ces obscures dé- 
bauches ; on lui prêta des propos, qu'il n'avait pas tenus, sur le 
compte de madame de Gacé. Ce bruit irrita tellement le comte 
son époux ( depuis comte de Matignon ) qu'il demanda une 
épigramme sanglante contre Richelieu à quelque auteur satirique 
de ce temps-là, qui lui fit une chanson . La première fois que Gacé 
le rencontra au bal de TOpéra , il la chanta devant lui , et dît à 
l'oreille d'nne femme avec laquelte Richelieu conversait ; « Belle 
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« pHncesse^ n'écoutez pas un masque aussi perfide en amçw^. 
« Udévoilera tout.^ Richelieu se leva en fureur ; l'autre le sui-. 
vit, et ils s'arrêtèrent au milieu de la rue Saint-Thomas duLou* 
▼re, où le combat fut très-animé, Richelieu blessa Gaoéaubras 
et en deux autres endroits, mais légèrement; Gacé, supérieur 
en forces et en âge , allongea mieux le bras et lui passa Tépée 
à travers le corps , sans offenser les entrailles ; alors on les sé- 
para. Gacé, à peine blessé, rentra au bal. Cette aàaire se passa 
le 17 février 1716, en présence d'un grand concoure de monde , 
qui dans l'instant s'était rassemblé; elle fit dans Paris, un tel 
bniitqae le parlement, qui avait alors des querelles intermi* 
nables avec les Pairs , voulut en prendre connaissance. Voici 
en peu de mots l'objet de ces différends de la pairie avec le 
pariement. 

Le feu roi eut à peine les yeux fermés que les présidents 
arrêtèrent de refuser le salut aux Pairs, «t ordonnèrent que, si 
les Pairs persistaient à le demander ^t s'ils donnaient leur 
avis le chapeau sur la tête , les voix ne seraient pas comptées. 
Us Pairs, au contraire, voulaient absolucnent qu'on, les. sa,- 
loât du bonnet , et que , dans les audiences des bas sièges, le 
lang et la suite des Pairs ne fussent pas interrompqs par un con- 
seiller, que la cour ferait toujours placer au fond d|i bano. Il 
y avait bien d'autres querelles aussi minutieuses et aussi ridi- 
cules ; mais tout ce qui tient aux étiquettes de rang eçt en France 
une affaire d'État', le? formes monarchiques exigeant une ex- 
pression apparente de la différence des r«9gs, qui, dans les ré- 
publiques, sont confondus. 

Le parlenaent et la pairie , qui ne f<mt qu'un même corps , 
^ent donc divisés; mais le régent, qui avait promis de les 
^Mr sur l'article du sahit , ce qui était le grand obstacle , les 
^^ au contraire dans leur désunion et Içur aniinosité, U sui- 
^ en cela les pratiques du feuxoi , q»ii vçyait volontiers l'an- 
%athie perpétueile des seigneurs de la cour contre le reste du 
Paiement. La réunion d'un corps de magistrature qui raisonne 
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et d'un corps militaire qui agit eût été redoutable à Fautorité 
que ce monarque avait consolidée , et le duc d'Orléans ne con- 
serva que trop les principes de Tancîen ministère sur cet article 
délicat. 

Le régent sut que le parlemept allait procéder contre Taf- 
£ure de la rue Sain^Thomas du Louvre . Cette cour avait en 
effet rendu un arrêt, le 27 février, signifié à l'hôtel de Riche- 
lieu, portant que , dans quinze jours à dater de la signification 
le due serait tenu de se remettre dans les prisons du palais , 
pour se justifier d'un combat avec le comte de Gacé. Richelieu 
présenta au roi une requête dans laquelle il remontrait que, 
revêtu de deux duchés, qu'il tenait en pairie de Sa Majesté, il 
ne pouvait connaître d'autres juges naturels qu'elle et ses pairs ; 
il la suppliait donc de présider le jugement ou de nommer une 
commission pour le juger ^ récusant le parlement à cause du 
procès pendant entre cette cour et les Pairs, et demandant les 
formes usitées à la pairie. 

Deut jours après, l'archevêque de Reims, les évêques de 
Laon et de Langres , Pairs ecclésiastiques, les ducs de Sully, 
de La Force, de Charost, de Cliaulnes, d'Uzès , de Saint-Simon, 
de Luxembourg, de Tresmes et d'Antin, chargés de la procu- 
ration des Pairs, présentèrent une requête au roi contre la 
démarche du parlement , qu^ils qualifièrent d'usurpation. Ce 
n'est plus,, disaient-ils au roi, aux honneurs extérieurs atta- 
chés à la pairie , à la décence d'un salut», à Vordre des 
séances , ni au droit d'opiner que se bornent les entreprises 
du parlement; il attaque jusqu'à V essence de la pairie en 
voulant juger les Pairs, 

Pour soutenir sa juridiction le parlement cita au roi huit 
exemples de ces jugements des Pairs, tous sans application à 
la cause présente; mais les Pairs répliquèrent par cinquante- 
six autres qui ^blissaient depuis six cents ans leur indépen- 
dance. Cependant , sans att^dre la décision du roi , le parle* 
ment avait mis en exécution son arrêt du 27 février, pour 



DU DUC DB BIGHELIËtt» 73 

t^af&îre, lûalheureusement trop publique, de la rue Saint-Tho- 
mas du Louvre. Une simple lettre de cachet arrêta toutes les 
foroialités, et, le 5 mars 1716, Richelieu reçut Tordre, de 
même que Gacé^ d*aller à la Bastille. 

Le parlement ne discontinuant point ses poursuites, le régent 
lui abandonna, le 18 mai, cette cause, en vertu d*une déclara- 
tion du roi , laissant cependant les deux adversaires sous la 
sauve-garde du roi. Le parlement nomma Ferrant pour les in- 
terroger, et ils jurèrent tous les deux qu'ils ne s'étaient point 
battus en duel. Il ne se présenta pas de témoins, quoiqu'on pu- 
bliât des monitoires , et,' le 19 juin, les Pairs appelés par le roi, 
se trouvant assemblés en parlement, prononcèrent un plus am- 
ple informé sur cette affaire. 

Les juges étaient bien assurés qu'ils s'étaient battus a ou- 
trance , mais les informations leur furent favorables. On avertit 
alors Richelieu qu'il serait fait une visité des corps , ce *qui 
rendait l'affaire plus délicate. Pour prévenir les suites de ce 
nouveau genre de preuves, Richelieu imagina de couvrir sa bles- 
sure d'un léger taffetas , et d'appeler un peintre expérimenté 
pour qu'il lui donnât un ton de couleur semblable à la peau 
naturelle et environnante; alors toutes sortes de preuves dépo- 
sèrent 'qu'il ne s'était pas battu en duel. 

Cependant deux mois s'étaient écoulés dans la Bastille sans 
qu'il vit sa princesse chérie ; une pluie d'or lui ouvrit les por- 
tes de sa prison, et la promesse des plus grandes récompenses , 
faite par deux princesses du sang, éblouissant les gardes et les 
guichetiers, il fut visité par l'amour. L'autorité a beau mena- 
cer, de punir de mort quiconque trahit le secret des prisons 
d'État , on les ouvrit à des profanes , et l'amoureuse Charo- 
lais, moins surveillée par la vieille princesse sa mère, profitant 
de sa liberté pour exécuter un plan de corruption, pénétra jus* 
qu'à Richelieu à la Bastille. Elle se faisait acconipagaer par 
madame la princesse de Conti, sa sœur, et, déguisées toutes deux 
en femmes du commun, elles arrivaient chez lui après la 
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brune. Elles multiplièrent ainsi leurs dmgereuaes visites , saitt 
que la princesse, ni la cour du régent, ni le gouvemeur de la 
Bastflle en eussent le moindre avis ni soupçon. Cest peat<4tre^ 
aussi le premier exemple d'une pareille preuve d'amour dans 
une princesse du sang. 

On peut croire ce qui en arriva; la blessure 4e Riichelieu se 
rouvrit , quoiqu'elle fût souvent traitée par des mains dooees 
qui en tempéraient la douleur. Mais la cour, que la police pa^ 
vient à instruire de tout, eut quelques avis enfin de ces courses 
invincibles, et le gouverneur, qui eut Tordre d'examiner quelles 
étaient ces femmes charitables qui lui apportaient de Ponguent, 
les ayant nommées au régent , toute communication fut dès 
lors interrompue; ce qui accéléra la guérison et referma les 
blessures. Les preuves du combat ne s'étant point manifestées, 
le» parlement les déclara absous d'un prétendu duel ; et le 31 
août 1716 Richelieu sortit de la Bastille, après avoir vo et 
embrassé Gacé , et avoir dtné avec lui chez le gouverneur. 



CHAPITRE VIII. 

• 

Lutte da parlement oootre la noblesse; Mémoires de part et d*aatre. -^ 
- Gaerre ouyerte entré les princes légitimes et les princes légitimés. ~ 

Autres diAérends entre la haate noblesse et les Pairs. — Le mot d'états 

générai» prononcée 

£e régent if ays^nt point voulu terminer, comme il Favait 
ptoniis,ies dîfiféren<)s des Pairs avec le parlement, ces deux 
partis se livrèrent à des querelles scandaleuses. Les Pairs dirent 
que le parlement était du tiers-état; le parlement répliqua qu^ 
leur chef, chancelier de France^ était Tégal du connétable «t 
des maréchaux de France, et que les présidents k mortier 
allaient de niveau avec les ducs et Pairs, qui étaient au-dessous 
du chef de la magistrature; et, comme les Pairs s'étaient permis 
des plaisanteries sur la naissance des présidents , ceux-ci , pour 
mortifier )és Pairs , adressèrent au régent le fameux Mémoire 
manuscrit où ils attaquèrent presque toutes les familles titrées 
de la cour, prétendant qu'elles descendaient de quelque soiurce 
honteuse et que leur crédit ou la seule taveur des rois les avait 
élevés à leurs dignités. 

On peut voir à la fin de ce volume , dans les pièces justifia 
catives (lettre A)^ le Mémoire du parlement contre les ducs et 
celui des ducs contre les parlements. 

La magistrature reprochait à la pairie que les ducs de Crus- 
sol sortaient d'un apothicaire, ennobli en 1304, par un évéque; 
les Béthune, d'un aventurier; les Wignerot, d\m domestique, 
joueur de luth chez le cardinal de Fleury; les ducs d6 Saint' Si- 
mon, del'écuyerde madame de Schomberg, et le duo de La Ko- 
chefoucauld, d'un Jean le Vert, boucher ; que li^YlllerDy étaient 
issus d'une poissarde; les NoaiÛes, d'un valet dil> vicomte de 
Tiureone; les ducsdeMazarin, d'un apothicaire ; les d'Harcourt^ 
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d'un bâtard d^un évéque de Bayeux , et les d'Épemon , d'un 
autre bâtard d'un chanoine de Leytour; enfin, que le maréchal 
de Villars était rarrière-petit-fils d'un homme greffier de Ck>n- 
drieux*en 1486. 

Toute la pairie s'assembla pour réfuter le Mémoire du par- 
lement, qu'elle appela un libelle infâme. Les préjugés sur la 
naissance étaient si puissants que ces grands du royaume ne 
pouvaient caractériser autrement le Mémoire des magistrats, 
qui leur enlevait la considération attachée à l'ancienneté d'une 
noblesse qu'ils s'efforçaient tous de faire monter jusqu'aux siècles 
faioonnusde la chevalerie. Tous les Pairs attaqués dans leurnais- 
sance s'assemblèrent, nommèrent des commissaires, portèrent 
leurs vieux parchemins pour prouver la noblesse de leur origine, 
et répondû^nt au Mémoire du parlement. Ils auraient bien 
voulu que le ministère prît quelque part à ces querelles d'or- 
gueil ; mais le conseil de régence^ composé de personnages qui 
avaient intérêt que le parlement s'occupât de ces bagatelles et 
ne touchât point aux affaires d'État, se garda bien déjuger la dis- 
pute; il ne prononça qu'un sursis jusqu'à la majorité du roi. Les 
Pairs avaient élevé des questions de droit public qui réveillèrent 
la noblesse française; ils avaient traité de l'élection des rois^ 
au défaut des princes du sang, ajoutant que les grandes sanc- 
tions de l'État étaient de leur ressort exclusif, qu'ils étaient les 
che& de la noblesse^ qu'ils formaient un ordre séparé , et qu'ils 
avaient seuls le droit de représenter les anciens Pairs du 
royaume. 

A cette querelle en succéda une seconde plus délicate, celle 
des princes légitimés contre les princes du sang. Quand la Ré- 
gence eut mis les esprits dans une nouvelle situation , Iti li- 
berté voulut qu'on réprimât tous les excès de la puissance. 
M. le Prince avait dans sa succession des biens sujets à contes- 
tation entre M. le Due, d'une part, et la duchesse du Maine et 
ses sœurs , de l'autre ; on parla d'une transaction entre parents, 
et le duc du Maine ayant pris la qualité de prince du sang dans 
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Pacte qu'il signa, M. le Duc ajouta à sa signature qa*il protcs* 
tait contre cette prétention. 

Depuis ce moment-là les princes légitimes et les princes 
légitimés se firent la guerre ouvertement dans toutes les oc* 
casions, et leurs débats furent d'autant plus animés que les 
femmes s'en mêlèrent. Madame du Maine , altière , orgueil- 
leuse, et regardant la gloire de sa maison comme son ouvrage, 
employait tout ce qu'elle avait de moyens dans son esprit, sa 
fortune et son rang , pour maintenir l'état de sa maison. Ella 
se rappelait toujours que le régent avait dépouillé le duc du 
Maine , son époux , de la puissance que le feu roi lui avait laissée 
par son testament , et cherchait l'occasion de se venger du duc 
d'Orléans. Elle recevait ses ennemis à Sceaux ; elle se faisait 
réciter des vers satiriques et chanter des chansons contre ce 
prince. Elle critiquait les opérations de la régence et se liait 
avec la cour d'Espagne , mécontente du régent. 

Les princes du sang, toujours plus animés contre les prin- 
ces légitimés , présentèrent leur requête au roi contre ceux-ci , 
qui répondirent par une autre requête. M. le Duc^ le comte de 
Gharolais, le prince de Conti se liguèrent plus étroitement. Le ré- 
gent, charmé de voirleduc du Maine recherché et inquiété, était 
néanmoms dans une grande perplexité, n'osant pas trop décider 
cette grande affaire, et craignant avec raison que, le roi ma- 
jeur adoptant les principes de son prédécesseur, il ne se fît des 
emiemis irréconciliables. Il nomma des commissaires pour 
examiner cette grande contestation. La ville et le royaume, 
comme dans toutes les affaires majeures , se divisa en deux 
partis, qui nous inondèrent d'écrits pour et contre les princes 
légitimés, et dans le nombre desquels on distingua le Mémoire 
<ies princes, composé par le cardinal de Polignac^ Malezieu et 
Dayisard, avocat général du parlement de Toulouse , qui avait 
la confiance de madame du Maine. 

Cette princesse , qui joignait la théorie à la pratique dans c«tte 
grande affaire, se faisait envoyer des milliers de volumes sur 
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l'histoire de France ; ob fouiilait dans nos TÎeiUes chroni^ies 
pour déterrer quelque prérogative des bâtards des souverains. 
Les jésuites, qui, pour flatterie roi, madame de Maiatenoa et 
ses élèves chéries, avaient commandé Thistoire de France de 
leur Père Daniel, donnèrent à madame du Maine un répertoire, 
contenanttroismille quatre cents citations, tant véritables que 
fausses, ou fondées sur des monuments apocryphes, en fa- 
veur des enfants naturels des rois. Madame du Maine étudiait 
oes passages et les appliquait à tous propos à Tobjet de la 
conversation, et toute la cour en était devekme si savante qu'on 
n*y parlait plus que des affîdres des princes légitimés , enfants 
de Louis XIV, et des bâtards de Cbaribert, de Glotaire et 
des plus anciens rois de la monardûe firançaise. 

Les princes du sang , dans leurs écrits, établissaient que les 
rois n'étaient en France que les usufiruitiers de leur couronne, 
qu'ils ne pouvaient en disposer qu'après l'extinction, des princes 
du sang , et que le plus beau titre de la nation française était 
de ne pouvoir être gouvernée que par le sang lé^^timedes prin*. 
oes qu'elle avait élevés sur le trone« 

Les princes légitimés se fondaient sur œ que les princes 
n'avaient pas rédamé dans le temps ; ils disaient qu'ils ne pou- 
vaioit être jugés que par les chambres assemblées, et que le 
pariement , qui avait enregistré l'édit en leur faveur^ ne pouvait 
plus accepta des requêtes contraires à l'acte du feu roi , qu'il 
avait enregistré. 

Les princes du sang répliquèrent que l'autorité absolue du 
feu roi leur avait imposé silence, que le parlement lui-même 
n'avait pu qu'enregistrer sans aucunes représentations, qui lui 
étaient depuis longtemps interdites. 

Ces premières discussimis en entraînèrent de plus importan- 
tes; les princes légitimés prétendirent que, dans la première 
race^ les bâtards avaient été rois. 

Tous les enfants légitimés de Louis XIV faisaient alors une 
esgèce de société et de faction contre les princes du sang, et, 
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quoique madame d'Orléans, femme du régeut, fût attachée à 
la maison du premier princf du, saag^ sa qualité de fille légi- 
timée 4u feu roi lui itait plus précieuse que le titre d'épouse 
du régent et de mçre du duc de Chartres. Elle ne se rangea 
jamais du parti de son m^i dans les querelles que les princes 
dusang eurent, pendantsa régence, contre les priuces légitimés; 
eUe reçut même avec douleur la nouvelle que .son époux avait 
étédédaré régent par la cour du parlepient , et que le duc du 
Maine avait été dépouillé du pouvoir que le feu roi lui avait 
attribué par son testament. Ainsi la cour était divisée en deux 
grandes factions si animées qu'elles Élisaient oublier les devoirs 
de la nature et du sang. 

Les querelfes d,es Pairs et des princes contre les enfants lé- 
gitimés de Louis XIV enfantèrent bientôt d'autres querelles 
entre les Pairs. La haute noblesse se crut offensée de ce que 
les Pairs prétendaient faire un corps séparé et juger le reste 
de la noblesse ; elle tint même des assemblées où il fut dressé 
des requêtes, signées des seigneurs de GhâtiUon, Listenai, 
Coaflaos, Laval, Mailly , d'£stain, d'Hautefort, de Sur ville, 
Montmor^içj-Fosseusè, et de plusieurs autres. Le conseil 
d'État, le 114 mai 1717 , défendit à la noblesse de signer de 
semblables requêtes. On touchait à des questions délicates, qui 
regardaient les fondements de l'existence de la noblesse dans 
le royaume de France. ' 

Le conseil de régence, quelques jours après, nonuna des 
commissaires pour examiner la forme de juger l'affaire des prin- 
ces ; mais la noblesse, toujours plus animée du maintien de ses 
privilèges, qu'elle croyait attaqués parles édits du roi Louis XIV 
en Êiveur des princes légitimés, fit signifier au parlement 
un acte protestant de nullité de tout jugement sur l'affaire des 
princes, qui ne pouvait être discutée et jugée que par les états 
généraux , dont elle fit la demande. C'est alors que le conseil 
de régence fut véritablement alarmé. L'assemblée de la nation 
était ou l'épouvantail ou la ruine du ministère. Tous les oon- 
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teils, celui de régeDoe surtout, se soulevèrent, etChâtflloo, 
Vieuxpont, Bauftemont, Rieux, Polignac et Glermont furent 
renfermés, les uns à la Bastille et les autres au château de Yin* 
. cennes. L'huissier à verge qui avait signiOé les actes fîit interdit 
pour six mois de ses fonctions, et les seigneurs audadeax qui 
avaient été assez téméraires pour prononcer le mot à*éiais 
généraux furent renfermés si étroitement que le cardinal de 
Polignac ne put obtenir de voir son frère. Le duc de Chartres, 
qui faisait alors ses études, ayant apporté un ouvrage qui 
traitait des droits de la nation dans le choix d'un régent , 
montra à son père qu*tl ne Tétait que par usurpation , le par- 
lement n'ayant aucun droit de Tadjug^r et la naissance n*étaint 
pas un droit assez incontestable. Ce Jeune prince, sollicitant la 
délivrance des seigneurs emprisonnés, Fobtint de son père un 
mois après. 

£nGn le jour fatal aux princes du sang arriva ; au mois de 
juillet 1717, le roi révoqua Tédit de Louis XIY en fiaivear des 
enfants légitimés , à qui il dta la qualité de princes du sang; il 
laissa au comte deToulouse les honneurs dont il jouissait, mais 
il en dépouilla le duc du Maine, contre lequel la vengeance 
du régent se dirigea plus particulièrement , parce qu'il lui attri- 
buait avec raison de l'avoir perdu, de concert avec madame de 
Maintenon, dans l'esprit de Louis XIV, de Tavoir privé de 
l'autorité absolue delà régence pour s'en attribuer le pouvoir, 
et, enfin , parce qu'il avait quelques intelligences trop secrètes 
avec l'Espagne pour qu'elles ne fussent point suspectes. 



CHAPITRE IX. 

Le jansénisme à la codr da régent. — Mademoiselle d'Orléans, abbésse 
de Clielles. —Sa vie d'artiste, de savante et de femme da monde, sous 
le Yoile. ~ Son entrevue , sous l'habit d'une converse, avec le cardinal 
de Bissy. — Les lurineesses filles du régent — Mœurs de la dbur. — 
Rivalités entre ce prince et le duc de Richelieu. — Deux femmes se 
iMittent en duel pour lut. 

Qui le croirait? le jansénisme, en horreur sous le feu roi , fut, 
par cette raison peut-être, fevorisé sous la Régence, et faisait 
de tels progrès à Paris et en France qu'il s'introduisait même 
parmi les princes et les princesses du sang. Le duc de Char- 
tres en étudiait la doctrine dans son éducation , et s'attachait 
si cordialement à la croyance des jansénistes que le reste de 
sa vie il en fit sa plus grande occupation , écrivant, dès l'âge 
tendre, des traités sur la ^âce , et des in-folio de dissertations 
sur toutes les affaires de cette nature. Son père en était dé- 
sole, et ses maîtresses voulaient lui donner le ton de la cour. 
Dès l'âge de dix-huit ans, de jeunes débauchés furent appelés 
pour lui donner du sentiment; mais le prince, toujours timide, 
réservé et dévot, n'y toucha pas. 

A peu près dans ce temps-là, mademoiselle d'Oriéans, pleine 
de dépit contre son père et de jalousie contre sa sœur, made- 
moiselle de Valois, donna à l'Europe le spectacle de voir une 
princesse du sang , connue par son amour pour les plaisirs du 
grand monde, s'y soustraire tout à coup et se retirer dans 
un couvent, où elle devint janséniste outrée par les soins d'un 
directeur. 

Elle porta cependant avec elle à l'abbaye de Ghelles l'amour 
des beaux-arts et des plaisirs , qu'elle tenait de son père , et at- 
tirait des troupes de musiciens dans le couvent, pour des con» 
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certs. Elle faisait des courses dans les environs avec des équi- 
pages qu'elle avait à elle, accompagnée de plusieurs religieuses 
qu'elle s'était attachées, et spécialement de madame de Frette- 
ville, qui avait obtenu son intimité. L'afabef»e, madame de Vil- 
lars, ne pouvant s'opposer à cette vie mondaine, demanda à se 
retirer et proposa de laisser Tabbaye à mademoiselle d'Orléans, 
quand elle serait professe; le régent y consentit, et sa fille 
Ait abbesse. Alors elle fit démolir une pattle du monastère 
pour le rebâtir; les clôtures furent renversées, une compagnie 
brillante d'hommes et de femmes profita de^ brèches pour en- 
tendre sa musique et se trouver aux soupers délicats où l'ab- 
besse venait au dessert. 

Tout Paris s'amusait des nouvelles qui arrivaient chaque 
jour de l'abbaye de Chelles ; le cégent , perçonn^ement in- 
téressé à faire cesser ces bruits, engagea sa fille à changer de 
conduite. Elle avait été jusqu'alors aélée moliniste, étant con- 
duite par le Père Trévoux, jésuite, qui l'avait attachée à sa 
compagnie et à sa faction. A CheUes elle prit un coafesseur 
bénédictin, nommé Le Doux, qui la- fit ^aoyséniste , et la con* 
damna à des méditations et à penser à la mort. Ses 'progrès 
dans la vie spirituelle furent tels qu'elle fracasisa un matin ^ 
dans un accès de dévotion , tous ses instrumemts , et en fit un 
grand feu qu'elle alluma avec ses cahiers de musique. Elle ne 
donna plus de soupers et de collations qu'à de simples religieux, 
et médita sur la mort, c6mme le lui avait inspiré le béné- 
dictin, au point qu'elle voulut un soir, à. dix heures, en se le»* 
vaut de table, aller visiter sa place dans le tombeau qu'elle 
avait fait creuser pour, elle» Chaque iieligieuke , un flambeau à la 
inahi, se rendit avec elle dans l'église ; on fit l'ouverture du 
caveau; on descendit par une échelle ; elle essaya de .S9 couche 
et parut contente- de son futur séjour. 

Devenue habile janséniste par les soins du bénédictin son 
directeur , elle voulut être savante dans les Écritures et en 
l'xtraire les passages qui paraissaient favorables à ses sentiments. 
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Deux seerétairês efaoiaSssaîeiit ces passages, et elle y ajoutait 
ks réflexkXDS. Elle éerivit aussi an oardiiial de Noailles, adhé- 
raot à tout ee qu'il avait fait. 

. Quand cette conduite eut acquis grande publicité , le régent, 
qui avait alors des affaires avec la cour de Rome, qui nous re- 
fusait des iNilles pour plusieurs évéques nommés , pria sa fille 
de ne pas montrer autant de s&èle et lui envoya son ancien di- 
recteur , le Père Trévoux , pour la changer ; elle ne voulut ni 
le recoonaitre , ni le recevoir, et lui fit défense de jamais repa- 
raître devant elle; ce qui eiigagea le duc d'Orléans à envoyer 
en exil le confesseur janséniste qui montait ainsi Tesprit de 
sa fille. 

Les jésuites ne cessèrent alors de la tourmenter; on gagna 
madaine de Fretteville; la plus intime de ses &vorites, qui 
fit tmt ce qu'elle pot pour convertir l'abbesse ; mais, plus ferme 
dans son parti à mesure qu'f lie rencontrait des oppositions, elle 
demandasoncoiifesseuràson père^qui venait la voir àChelles tous 
ks mardis , et tourmenta tellement madame de Fretteville, son 
andenoe favorite, qu'elle Tobligeaà quitter le couvent. Furieuse 
eontre les chef» de la faetioa jésuitique , qui avaient feit exiler 
son confesseur» elle s'en vengea un jour de cette manière. 

Madame.de Rohan , abbesse d'Hières , fréquentait madame 
de Chelles , qui allait la voir à son. tour. 

Un joqr le cardinal de Bissy , chef du parti moUniste, al- 
lant voir madame de Rohan et lui demandant quelle était la 
conduite de sa maisoi^ relativement à la bulle, celle^îi lui 
répondit qu'elle n'avait qu'une çceur converse qui ne voulût 
pas obéir àla bulle« Biss^ dit qu'on la fit venir , et madame de 
Rohan lui envoya madame d'Orléans, qui ne fut pas reconnue, * 
ayant pris le costume de converse. 

Bissy parla de soumission, et l'abbesse de Chelles lui parla 
d'appel etde réappel. Lecardinal , qui se miten colère, menaça 
de la mettre en pénitence; et la soeur, d'un ton très-assuré, lui 
fit l'histoire de sa vie, et lui dit qu'il ne jouait son rôle.que par 
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ambition.Lafureur s*emparadtt cardmal, étonné, qui ditàlasoeor 
converse qa'elle ignorait ce qa*était un prince de l^Ë^ise ; mais ia 
sœur , qui avait le talent de la parole , en dit tant qu'dle le dé- 
concerta. Madame de Rohan, qui écoutait ces propos, éclata 
de rire, et Bissy, qui observa de plus près la figure de la soeur 
converse , reconnut madame d'Orléans. Alors, se levant de son 
fauteuil , il lui fit les excuses les plus humbles. La princesse lui 
tourna le ^os et lui dit : Profitez de h leçon. Le cardinal, plein 
de dépit, ne voulut plus dîner avec madame de Rohan , qui 
l'avait invité, de concert avec madame de Chelles ; il sortît de 
Fabbaye en murmurant. 

Ce que l'abbesse de Chelles fit de plus louable et de plus 
humain dans son couvent fut de se déclarer la protectrice de 
tout ce qui était persécuté par la faction jésuitique. L'abbaye 
de Chelles était Thospice de tout ce qui fut exilé , quand le 
jésuitisme triompha ^ sous le cardinal de Fleury. Bissy, qui 
avait encore le cœur ulcéré de l'aventure de l'abbesse d'Hières, 
porta dés plaintes contre la réception distinguée qu'elle âusait 
à ceux qu'il punissait. La princesse, toujours courageuse, ré« 
pondit au roi qu'elle ne connaissait pas ceux que Sa Majesté 
exilait, qu^elle ne savait pas que ceux qu'elle recevait eussent 
le malheur de lui déplaire , et que, si elle avait secouru quel- 
ques persécutés, elle ne pouvait s'en repentir, étant obligée à 
l'hospitalité, surtout envers les malheureux. Madame l'abbesse, 
forte de se voûr reléguée dans un couvent, ne pouvait redouter 
de la faction des jésuites un plus sévère châtiment. Les jésuites 
le reconnurent aisément et se liguèrent avec sa mère, ma< 
dame d*Oriéans , qui lui représenta avec vivacité l'indécence de 
sa conduite si décidée. L'abbesse, encore plus constante , cessa 
de la voir, se brouilla avec elle, et il fallut , pour la réunion, 
que madame d'Orléans la recherchât ensuite la première. 

Les jésuites , qu'elle outrageait , s'en vengaient en attaquant 
cette princesse de toutes manières. On fit courir le bruit qu'elle 
avait accepté la (constitution^ et tout Paris eu fut persuadéf Elle» 
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tépandit par ime espèce de manifeste dont nous conservons 
îd les j^dpales expressions, paiee qu'elleiT font connaître 
davantage et FespHt du temps et le caractère de cette prin^ 



« L'aeceptation ^*on m'attribue, dit-elle, ne pourrait avoir 
que Tune de ces trois causes : des vues de politique , ou bien 
un attachement au parti jque j'aurais pris et quitté sans eia- 
men , ou enfin la conviction qui m'obligerait à me rendre à 
un nouveau parti. 

« A tout cela je réponds : 1<» que je n'ai pas eu besoin de 
politique, tant que M. d'Orléans a vécu, pour obtenir ce que 
je désirais ; elle ne m^est pas moins inutile aujourd'hui que 
je ne me mêle de rien. 

« 2^ Si on se figure que je me sols déclarée sans connaissance 
de cause» on se trompe, et ceux qui me croient changeante 
me connansent peu. Quand la bulle arriva , j'étais jeune ; 
je n'avais que quinze ans. Les cris qu'elle excita dans tout le 
royaume me donnèrent de la curiosité; elle me parut renver* 
sertoutee qu'on m'avait appris. La persécution que les cons- 
titationnaires exercèrent me déplut ; je fus convaincue que la 
violence et la vérité étaient incompatibles. Des prélats, d'illus- 
tres persécutés s'adressèrent ensuite à moi; la pitié et la 
justice me firent prendre leur parti , et depuis ce temps-là je 
fos janséniste... Le reproche de jansénisme n*a jamais rien 
exprimé dont on doive rougir , et je l'ai mérité bien plus 
qu'on ne pense... Les six premières années de ma retraite ont 
été employées à étu^er les matières , et ce travail m'a con* 
vaincue que l'Évangile, saint Paul, saint Augustin, saint Pros- 
per, saint Fulgenœ, saint Thomas, sont condamnés par la 
balle. » 

L'abbesse de Ghellesne s'était pas occupée uniquemeotde l'é- 
lude des matières jansénistes et molinistes; elle travaillait dans 
son abbaye à toutes sortes de métiers qu'elle faisait apprendre 
par de petites ouvrières qu'elle se faisait venir de Paris. £lle 
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savait £Mre toutes sertes de modes et de eoififoresy des màehiiMi 
an tour et des ouvrage «uperbes ôi bcoderie. Elle s'amusait 
àiiBÉire des.fuséeaTolai]dtes.etdes fieux d'axâfioe; ôHeairaitinM 
paire de pistolets avec lesquels , en tirant, elle faisait peur à 
tdute sa maison. Ses talents allaièBt jusfu'àifuve deis per- 
ruques. , 

àymX hérité du taraotère yif d^. son père^ sim es^tit était 
sans œsse en aetion; eUe atait «omme lui r«Bd>ition de tout 
savoir et de s'occuper des sciences les plus abstraites et ks i^us 
étr<angèr!Q$ à son état* . La physique ia eondjoi^t à la .cbànie ; les 
connaissanees dç la chimie la portèirent jusqu'à bisoieficedes 
simples, et elle s'appliqua à la phaisQiade; m^ la scienee 
des remèdes la mena jusqu'à la chirurgie,' qu'Ole voulut .a|^ren-. 
dre par principes, les instruments à la main. On pouvait ^re, 
à sa mort , qu'elle était xnusiei^me , artiste , brodeuse ^ habile 
dans les modes « dans l'art des coi£fores» daps Wui des per« 
ruquiers et dans la meQuis^ne. Elle était physieieia^ey chimiste, 
apothicaire , chirurgienne, théojogi^me , janséniste, et. savait à 
fond toutes les parties d^ cette hérésie ^qhtilequi a oocupéies 
esprits les plus profoQds du dix-septième sièole et tajSEWWlîé da 
siècle suivant. Elle, a f^jt ime profeifii&n de M qoî aimon^t 
qu'elleceonaissaittputes lesastucesderécole^ :Ë^>iin^ toimiait 
hahilement. Gomme $ pour mettre son tour enjeili eUe impri- 
mait à la bascule le mouvement avec le pied;, toutes les hu- 
meurs du corps se portèrent une fois sur la cuisse droite avec 
tant d'abondance qu'on craignit la gsoi^ne ; ce qui ne f em- 
pêcha pas , quand elle fut guérie , de r^reodre le même amu- 
sement. 

Quant à mademoiselle de Valois « trp^ième fille diU ré^nt, 
elle avait le teint d*une blancheur de lis ; elle était bien faite de 
sa personne, et elle avait hérité, QOmme sea.so^urs^ du tem-, 
pérament de son pcare, de^ou inclination poiur.les plaisirs , et 
elle était devenue éperdument ampureuse du duc de Riche- 
lieu. Aoeoutumée à le; placer près d'elle au je^i , une conversa- 
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lieA gnbfflfte s'étaitd-abord/élf^blie^tr^^iifSfifdsi dt^depuisla 
j^remière ùm^ ^ue ce jeu- les ^onusa, elle eut pour le duc et il 
eut peiur elle un yéniable attachement, foi- ne scandalisa près* 
guejamaicile public Les courtisans ap^ir^t leurs sentiments 
récçroques. l^teuis pied^.aTaient de fort gendres entretieus, en 
dépit des jaloitXi sous* la ta^le du jeu; mademojsei^ de Charo- 
lais, première amante du duc^ s*en aperçut ; alors elle ^gpa les 
devants et avança les siens, que le duc attaquait seloD- son usage^ 
les prauuat quelquofoisrpour ceux de l'autre princesse. Mademoi- 
selle de Gharolais, dévorée de jalousie, eut la patienoe.de lou^ 
temps e(wtkiuer ce jeu , pour reccumaître quelle était la force 
de sa' passion, et «entir, à raide d'im tact aussi obtus , jusqu'à 
quel point ils en étaient venus sur cet article-là avec made- 
moiseUe d^ Vatois. Elle se leva à la ^ du jeu comme une furie, 
avec des yeux étinoelants qui semblaient sortir de la tête, et, 
sous prétexte' d'incommodité, elle alla enrager chez elle de 
colère et de dépit contre mademoiselle de Valois, laissant le 
duc bien.confiis sur son erreur, et avec peu de désir, ce soir-là, 
derenopernn véritable commerce avecmademoiseUe de Valois, 
qiB , plus faneuse que sa rivale, s'était aperçue de leurs jeux. 
Aucune ne témoigoa de ressentiment icontre le duc, qui les 
trompait toutes les deux ; xuais eUea se déclarèrent la guerre, se 
jarèrent une inimitié éternelle, et firent publier des vers affreux 
l'une contre rautre< 

Le régent y furieux deces tracasseries qui allaient s'introduire 
dâos • sa cour, fit^ doimer, .quelq^es. jours après ^un ' siogulier 
avis au 4iie de«iUcbelieu : il était relatif à l'amjtié que lui té- 
moignait la princesse, sa; 6)le. 11 logefdt dane son hôtel Montr 
eonseîL, charmant jeuue homme jde figure et ^ caractère , bien 
reçu dans toutes les compa^ei^ et chez le régent , et le soir il 
portait au hiAmdçmino sembk^le à -cehii de iUchelieu ,.cau* 
aant^vec mademoiselle de Valois d'un objet chéri qu'ilsaimaient 
tous les deux. Le régent, qui soupç^mait déjà les intrigues de 
«a fille, s'appro^ del^ootoonsei], assis à ç6té d'elle, et, croyant 
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reconnaître Rieheliea avec ee domino : Ma$que, lui dîMl, pre- 
nez garde à vous^ si vous ne vùulez aller une tnMême/ais 
à la Bastille, Montisonaeil, pour détromper le régent, Ata son 
masque et se fit connaître; et le prince, d*un ton de oolère« 
lui ajouta : Dites donc à votre ami Richelieu ce que je viens 
de vous dire à son intention; et, lui tournant le dos, il 
disparut. 

On sut bientôt dans Paris de quelle princesse il était aimé, quds 
obstacles empêchaient leurs amours et pour quels moti&Hs 
étaient contrariés. Les princes et les princesses du sang don- 
naient cependant alors un exemple scandaleux à toute la France ; 
car la duchesse douairière vivait publiquement avec Iiaw;la du- 
chesse de Bourbon, méprisée de son mari, se consolait avec Du- 
cbaila; la princesse deConti, fille du roi, demi-dévote, souvent 
agitée de scrupules et de remords, et tourmentant sans cesse la 
princesse sa fille h cause de ses amours, était recherchée de La 
Vallière,son neveu. La jeune princesse de Conti , malgré la 
jalousie de son mari, aimait La Fare et Glermont, le plus 
beau seigneur de sa maison et son gentilhomme. On a dît de 
qui était aimée la belle Charolais; sa cadette était folle du duc 
de Melun. Madame de fierry vivait avec Riom et avec d*autres, 
et Tabbesse de Ghelles avec des pensionnaires dans son couvent. 
Marton idolâtrait mademoiselle de La Roche- sur- Yon , et le 
cardinal de Polignac n'était point rejeté de madame du Maine « 
malgré la jalousie d*un mari qui voulait conserver à Sceaux le 
cérémonial extérieur de la cour de Louis XIV. Ainsi les princes- 
ses et les princes de ce temps-là se vengeaient publiquement;, 
d'avoir été mis à la gêne par le feu roi. Cétait Timpétuosité de 
récolier qui, du collège où il est retenu et observé , entre dans le 
monde en secouant l'autorité du précepteur. Laissons les dé-^^ 
tails ; l'indication suffit pour apprendre aux souverains et aux 
princes que les courtisans qui les environnent toujours en 
tremblant, et en leur prodiguant les expressions flatteuses, 
écrivent secrètement la vérité , la transmettent à leurs eofmts. 
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à la postérité. Tel homme public croit que ses fautes sont ense* 
velies dans Toubli; elles semblent sortir comme du sein de la 
terre quand les temps historiques sont arrivés. 

Quant au régent, il ne cachait ni ses amours , ni son carac- 
tère changeant, ni ses dissolutions; les orgies de Saint-Cloud 
^ du Palais-Royal inventaient chaque jour quelque plaisir plus 
sensuel ou quelque obscénité nouvelle. Devenu régent, il s*était 
attaché de nouveau à la Desmarre y en exilant Baron , qu'elle 
préférait en secret à ce prince. Fatigué d'elle', il aima la Fillon 
passagèrement, et la laissa pour s'attacher à une comédienne 
nommée Emilie, vertueuse, pleine de sentiment et de réserve; 
puis à la Souris , autre tille de théâtre , ainsi appelée à cause 
de sa taille svelte et une. Quant aux femmes de qualité , le ré- 
gent aima toutes celles qui voulurent le permettre. Madame de 
Parabère, fille de madame de La Vieuville, dame d'atours de 
madame de Berry, qui était encore aimée de Béringhen^ que 
le régent exila; madame d'Àveme et la fameuse religieuse 
sœur du carcBnal de Tencin avaient des complaisances pour 
le duc d'Orléans. Se permettant lui-même tous les plai- 
sirs, il contrariait 'l'attachement de la princesse sa fille avec 
le*duc de Bichelieu^et celui-ci pour s'en venger, résolut de 
lui enlever la Souris, avec laquelle le prince vivait publique- 
ment. 

Pour exécuter ce projet insensé* Richelieu mit dans sa con- 
fidence un célèbre acteur de l'Opéra, favori de la Souris , qu'on 
aommait Thévenard, et lui donna deux cents louis pour les frais 
d'une fête villageoise, dans une maison que l'acteur avait à 
Auteuil. Il y eut un grand concours de peuple qui venait pour 
le bal , pour le feu d'artifice^ pour l'illumination , et la Souris 
devait en être la reine. Tout devait passer pour être fait pour 
elle et pour ses plaisirs. Richelieu arriva Taprès-dlné dans un 
de ces chars qu'on nommait alors des phaétons ; deux hommes 
avertis prièrent la Souris de venir près d'un grand soigneur qui 
voulait hii parier. On la fit monter dans le char, et on alla à 
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tqute brideà Pavis^saiis que ierégeDtparût^^eoncei^ ni fâché 
de rinsulte. Ce fut alors qu'ËmiUe lui succéda. 

Autant la Souri» était libertine, infidèle, volage, incoosé' 
quente et capricieuse , autant celle-ci £^t sage et pleine de s^i- 
timent, et ce fut une des maîtresses .^vécurent le plus long- 
teDo\ps avec le régent, dont le caractère trop kico^Bstant le 
pouvait se fixer. 1^ Souris, lors même qu'elle^ était aimée du 
régent, n*avait cessé de lui fiEure des infidélités. Peu attadiée à 
saprppre£onune,dien'avaitpasmémepeoséà,agnerduhian, 
donnant tout ce qu'elle avait à un jeune page du duc de Luxem- 
bourg, qui le donnait lui-même à une autre fillOé Emilie, qui 
n'accepta du récent qu'un simple entretien, ne voulut point 
quitter son état, et s'attendant, comn^e les antres maîtresses 
auxquelles elle avait succédé, à perdre les bonnes grâces du 
prince, elle résolut de ne plus s'attacher à personne quand cet 
accident lui arriverait, et de renoncer absolument ^ tous les 
plaisirs et aux amants. Eimarçon- avait aimé Emilie en- premier 
lieu. Parti pour l'armée ^ le duc de Melun , ravi de sa modestie « 
se l'attacha, et c'est à lui que succéda le prince. 

Voulant un jour lui fÎEdre un présent die boudes d'oreilles de 
quinze mille francs, Emilie, qui avait déjà reçu<[uel^es bijoux, 
répondit modestement que ces diam^ts n'âaientpas faits pour 
elle et qu^ls étaient trop beaux. Elle les refusa, priant le 
princQ de les retenir et de loi donner àla placeilix mille livxe&en 
argent, pour acheter une maison à Pantin , où elle voulait se 
retirer quand elle n'aurait plus le bonheur d'être aimée de lui, 
ajoutant qu'après avoir joui des bontés d'un aussi grand ppnce 
jamais personne n'était digne de lui succéder. Le régenf lui pro* 
mit fidélité, l'embrassa tendrement, et envoya chez elle vingt- 
cinq mille livres en billets de banque, au lieu de quinze, 

Emilie, toujours plus retenue, en. prit dix et rendit le reste, 
disant que S.A. R. s'était trompée ; mais le régent, rassu- 
rant qu'il avait eu l'intention de lui donner la somme entière, 
\k rendit , ordonna de la garder, et lui assura qu'il avait pour. 
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;dle une estime, qu'il; accor^^t ?i.>p^ éè pes^^mw^ de sou 

- yabbé,pi|)io|^, à son retouc d'Angleterre, ,ay^t à com^- 
muiûquer au légeot dies d^êches apportantes , relatives axa^ 
affaires étraDg^res et au roi Geocges, sur lesquelles il Mait 
réfiondre sur-le-cbamp , entra à sept heures du matin dans la 
chambre du régent,, qu'il trouva couché s^vec JÊ^ilier. Dubois 
.?ou^it se. retirer . et attendre, qu'elle.se levât ; mais; le fégenf 
arrêta l'abbé, lui demandant pourquoi il venait ce jour-là 
d'aussi bonne heure. ÉrnUie est ^^/rèto, ajouta le régent; 
elle a un excellent esprit; eile^ nous donnera un bon aonseil, 
Dubois obéit et travailla avec le régent,, qjui, demanda à Emi- 
lie ce qu'elle pensait de ee qu'elle valait d'entendre. Emilie 
répondit si bim que le régent, adoptant son avis^ s'écria ; 
Ne favais-je pas dit, Tabbé ^qu'Emilie nous donnerait de 
bans conseils? Exécute donc ceqtûeUfi vient de prononcer, 
Dubois , mécontent de voir les secrets confiés à une maîtresse, 
oubliait que ses propres principes et sa conduite étaient bien 
1^ répréfaensibles que ceux de la courtisée, vertueuse dans 
«m état. 

. L'attachement du régent pour Emilie dura j^us de six mois; 
mais Fimarçon , arrivé de l'armée à la fin de 1749, demanda, 
son Emilie , alla la voir, la maltraita, et lui dit brutalement que, 
si elle reto^imait chez le régent, il la tuerait. Emilie en fut si ef- 
frayée qu'elle nUa- volontiers, et par son ordre, dans un cou- 
vât à Cbarenton , pi; il allait la voir. Sa passion et sa jatousie 
étaient, si .énergiques, qu'il feif^it observer le couvent par des 
espions qui rMsient à l'ei^our, poiir que personne n'en appro- 
chât, et, pour savoir qui l'oserait, il fit menacer les tourières. 
de les brûler, Qv^tputç ]|i mai^i^, si elles laissaimt parler qud- 
queautre que lMi,.4.$ii(ii)ie. Il dépensa alois po«T elle ou pour 
las espions dep^L cenf mille livres qu'il avaif gsg^iées aux ac-* 
tiens. Riehelieqv Ué avec^imarçon, jie savait oe qu'il devait 
admirer le plus;, 4>u de la bootédu légent , qui se laissait eneore . 
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enlever une mattresse par Fimarçon, lui qui avait exilé Baron 
et d'autres jeunes gens amoureux de ses maîtresses. Le régmt 
le fit arrêter cependant Tannée â*après , et il fut mis au fort 
l*Évéque. Il avait donné un coup de canne à un gentilhomme, 
à cause d'une autre fille à laquelle il parlait. Il était condamné 
h un an de prison ; mais, à force d'argent, le guichetier le lais- 
sait sortir tous les soirs pour souper avec ses amis. H venait 
chez Richelieu et réjouissait la compagnie du récit détaillé de 
ses aventures. 

Les seigneurs et les dames les plus connues modelaient leur 
conduite sur tous les exemples de la cour du régent. Riche- 
lieu faisait sa cour à un très- grand nombre à la fois, et il 
est souvent arrivé à Rafé, son laquais affidé, de lui donner en 
rentrant dix à douze lettres de rendez- vouspour le même soir. 
Le duc ne prenait pas la peine d'ouvrir tous ces billets d'amour, 
parce que la plupart, ceux surtout des princesses, étaient en 
chiffres et demandaient beaucoup de temps. Il ouvrait la lettre 
de la personne chez laquelle il voulait aUer, et renfermait les 
autres dans des cassettes sans les ouvrir ; il en a laissé le soin 
aux historiens de son temps, qui ont eu la communication de 
ses papiers. Richelieu s'amusait beaucoup à tromper les fem- 
mes, fi envoyer, comme par erreur, à celle qu'il ne voulait plus, 
le billet doux de ^a rivale. Des querelles de femmes , difficiles 
à terminer, en étaient la suite ;, car elles étaient toutes infiniment 
attachées au courtisan. Il avait pour principe constant, qui lui 
a toujours réussi, de donner à toutes un peu de jalousie , de 
les animer entre elles , et de leur donner des soupçons de ses 
infidélités. A près leurs brouilleries elles restaient ses amies ^ et 
l'étaient ensuite dans tous les tmips. 

C'est dans ces circonstances qu'un duel jusqu'alors inouï , 
entre deux femmes bien connues pour leur amour des plaisirs, 
occupa la capitale , et surtout la cour du régent. On publia 
que madame de Polignae et madame de Nesle s'étaient battues 
en duel, et au pistolet , au bois de Boulogne , lieu de leur rendez- 
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VOUS, pour savoir à laquelle Richelieu resterait , si toutes les 
deux n^étaient pas tuées. Il avait eu beau donner des congés 
à madame de Polignac , elle était éperdument amoureuse de 
sa coquetterie; ses infidélités ne la blessaient pas; elle n'était 
inquiète que de ses railleries sur son retour périodique vers le 
duc, qui la fuyait depuis 1715; car il Tavait aimée lorsqu'il 
n'avait que dix-neuf ans. Jalouse de toutes les dames qui lui 
avaient succédé en grand nombre , non à la file , mais à la fois 
et ensemble , elle s'en prit un jour à madame de Nesle , et l'ap- 
pela au bois de Boulogne, lui déclarant qu'il fallait y yenir avec 
un pistolet. 

La marquise de Nesle y bien décidée à tuer sa rivale , comp- 
tait pour peu de chose de rester sur le carreau. A la première 
entrevue dans le lieu de leur rendez- vous , et après une révé- 
rence préalable, ces dames, vêtues en amazones, se lâchèrent 
chacune un coup de pistolet ; on vit tomber madame de Nesle, 
dont le sein fut sur-le-champ tout ensanglanté. 

Madame de Polignac, fière de sa victoire, allant rejoindre 
son carrosse : y a y dit-elle à son adversaire, j6 t'apprendrai à 
tivre et à vouloir aller sw les brisées dtune femme comme 
moi. Si je tenais la perfide, je lui mangerais le cœur après 
lui avoir brûlé la cervelle*,*, — Fous êtes vengée^ répartit un 
des témoins de madame de Nesle , etjl ne convient pas d'in- 
sulter au malheur de votre ennemie que vous avez blessée; 
sa valeur doit vous la faire estimer,,. — Taisez-vous, jeune 
étourdi, repartit-elle; il vous convient encore moins de me 
faire des leçons. 

Des personnes curieuses , que ce spectade nouveau avait 
appelées, s'approchant de madame de Nesle renversée par terre, 
la trouvèrent le sein inondé de sang, crurent qu'elle avait reçu 
un coup de feu mortel et que c'en était fait d'elle ; mais , à 
l'examen , on s'aperçut que le sang coulait d'une égratignure du 
haut de l'épaule, la balle n'ayant qu'effleuré légèrement ma- 
dame de Nesle. Revenue elle-même de sa terreur, elle rendit 
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grâee au Ciel, disant qu*elle triomphait de sa rivale. Ces paroles 
fiMntoémprettâre anx assistants, déconcertés d^on combat* de 
' icette espèce , qu'il s'a^ïsait de quelque amant j et leér engage- 
ait à dematider à madame de Nesle si c^ amant en valait la 
peînel Oaf ; otif , dit la blessée, et îl est digne ^iCok répande 
pour lui tth sang encbre plus beau. On arrêta son sang avec des 
orties écrasées entre deux pierres; on banda la blesàire avec 
des compresses; on la porta du champ èe bataille dans son 
carrosise, et, comme on lui demandait quel était Theureui 
knortel pour qui elle répandait son sang : C'est, dît-elle, fe 
plus aimable seigneur de la cour ; je suis ptéte à fierser jpour 
lui mvnsan^ jusqu'à la dernière goutte. Toutes les dames lui 
tendent des pièges; mais f espère que la preuve que je tieva 
de lut donner de mon amour me l'acquerra sans partage. Jts 
vous ai trop (fùbligixtièn^ ajouta-t-ellè ^ pour itous tacher son 
nom; c'est le duc de RickeUeui oui , le duc.de FHcheUeUy k 
fils aine de Fénus et de Mars. 

Le lendemain^ un page du régent, témcHn de Favenlnre, alla 
en porter la nouvelle au prince, à son petit lever; mais d^ 
la cour en était instruite ; le comte de Saint-Pierre et Noce en 
plaisantaient, et Ton demanda au page de la raconter comme 
îl la savfflt , en ayant été le spectateur. La compagnie , au lieu 
de plaindre la pauvre de Nesle, édata de rire quand le page 
dit avoir visité et pansé lui-même la blessure, et ajouta les 
expressions de madame de Nesle, qui voulait verser, disait- 
elle , son sang pour Richelieu . Le régent , à ces paroles : Tu 
veux briUer^ répondlMl , mouton de Champagne. Le page lui 
répliqua qu'il lui rendait la vérité même, sans ajouter une 
syllabe. 

Ces anecdotes nous éloignent InsensiblemèÉnt de Tannée 17 IS. 

Reprenons le fil chronologique de rhistoire. 



CHAPITRE X. 

Lliomme aa masqae dé fer. — Goqjectares et particularités diverses. — 

ce qa*eD savait Richelieu. 

Sous le feu roi, il fut un temps où dans tous les ordres de 
la société on se demandait quel était oe fameux personnage 
connu sous le nom de Masque de feri mais on vit cette curio* 
até se ralentii" quand, Cinq-Mars l'ayant conduit à la BastÙle, 
on affecta de dire qu'on avait l'ordre de tuer ce prisonnier s'il 
se faisait connaître. Cinq-Mars faisait entendre aussi que eôliâ 
qui aurait le malheur de dévoila qui il était subirait le même 
sort. Cette menace d'assassiner )e prisonnier el les curieux da 
secret fit dès lo^rs une telle impression qu'on ne parla qu'à demi- 
mot, tant que le feu roi vécut, 4e ce personnage mystérieux'. 
L'auteur anonyme des Mémoires secrets 4e lu eaur de Perse^ 
publiés chez l'étranger, quinze ans après la mort de Louis XIV, 
fat le premier qui osa parler du prisonnier et rapporter quel- 
ques anecdotes. _. 
Depuis ce temps-là , la lii)erté se manifestant tous les jours 
avec plus de hardiesse en Franoe, dans la société et dans les li- 
vres , et la mémoire de Louis XIY perdant de phis en plus son 
ancienne influence, on raisonna librement sur ce prisonnier; 
cependant on demande encore , soixante-dix ans après la mon 
de Louis XIV : Quel était ce prisonnier au masque de fer f 

C'était la question que le duc de Ridieiieu faisait en 1719 
à la princesse adorable que le régent aimait, mais dont il était 
détesté, parce qu'elle aimait ^lerdument le duc et parce 
qu'eUe ne devait avoir que du respect pour ce prince. Gepen- 
^t, comme on était persuadé dans i» temps^là que le régent 
était instruit du nom , des avientures et des causes éè l^empri- 
sçnnenaent du masque , Richelieu tenta , plus curieux et plus 

95 



m liéMOTll£S 

hardi que tout autre, d'arracher le secret du rëgent par le moyen 
de sa princesse. Elle était accoutumée à rebuter le duc d'Or- 
léans et à lui témoigner une grande aversion ; mais, conmie il 
fut toujours passionnément amoureux d'elle , et qu'à la moin- 
dre lueur de quelque espérance de bonheur il lui accordait ce 
qu'elle lui demandait, le duc intéressa la charmante princesse, 
déjà fort curieuse de son naturel, dans son projet, et il Y&ï' 
gagea à iàire entendre au régent qu'il serait heureux et qu^il 
serait satis&it s'il voulait permettre la lecture des Mémoires 
du masque de fer, qu'il devait avoir, outre les autres conven- 
tions. 

Lé duc d^Orléans n'avait jamais dévoilé aucun secret d'État ; 
H était d'une circonspection inouïe sur cet article , car Da- 
bois, son précepteur, l'avait accoutumé à le garder, et il n'est 
pas hors de propos de faire observer ici que les gouverneurs des 
princes qui se proposent de s'assujettir leurs élèves , fondant 
leurs espérances sur la nollîté de leur caractère, sur leur pen- 
chant pour les plaisirs , sur leur défaut d'instruction et sur leur 
facilité, ont tous l'adresse de leur inspirer le goût du secret, 
le caractère silencieux dans un prince étant la base de TédiOce 
que les gouverneurs ambitieux ont dessein d'élever. 

Le duc d'Orléans, dont la conduite avait toujours été libre 
avec les compagnons de ses plaisirs^ avait été avec eux dans la 
plus grande réserve ; il était très-secret, et il n'était pas proba- 
ble qu'il délivrât ce Mémoire , qui pouvait dévoiler la condi- 
tion et l'origine du prisonnier masqué. On sut même dans la saîte 
que le jeune roi Louis XV, avant sa majorité, désolait sans 
cesse le régent pour apprendre quelques circonstances relatives 
à ce malheureux, et que sa curiosité allait en augmentant, à 
mesure que le duc d'Orléans se tenait dans une plus grande ré- 
serve, et qu'il répondait au roi que le devoir de sa place lui près- 
crivaitleplusprofondsilencejusqu'o la majorité. Aussi la déniar- 
clie de la princesse auprès du régent paraissait-elle au moins 
inutile; mais l'amour, et un amour aussi pressant * 
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Pour la récompenser, le régent lui délivra donc récrit, qu'elle 
envoya le lendemain, enveloppé d'un billet chiffré, au duc de 
Richelieu. Les lois deThistoire veulent qu'on le rapporte ici en 
entier^ comme un monument essentiel de notre histoire , dont 
on garantit l'authenticité. La princesse écrivait en chiffres quand 
elle parlait le langage de la galanterie , et elle disait dans ce 
bfllet quel traité avait étécx)nclu, de son côté, pour avoir le Mé- 
moire , et du côté du régent pour arriver au but si désiré. L'his- 
toiredéfend les détails ; mais, en empruntant le langage modeste 
des patriarches, on peut dire que, si Jacob, pour avoir en ma- 
riage celle des filles de Laban qu'il aimait le plus, fut obligé 
de Tacheter deux fois , le régent exigea de la princesse encore 
plus que le patriarche. Voici le billet chiffré; le Mémoire his- 
torique le suivra : 
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Relation de la naissance et deVéducaUon du prince injor^ 
tuné soustrait par les cardinaux de Richelieu et Mazarin 

à la société y et renfermé par r ordre de Louis XIV. 

\ 
( Composée par le gouverneur de ce prince , au lit de 1» mort. ) 

« Le prince infortuné que j'ay eslevé et gardé jusques vers la 
« fin de mes jours nasquit le 5 septembre 1638 , à 8 heures 
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« et demie du soir, pendant le souper- du roy. Son frère, àpré- 
« sent régnant, estoit né le matin à midy, pendant le dîsner de 
« son père; mais, autant la naissance du roi fiit splen^de et 
« brillante, autant celle de son frère fut triste et cachée avec 
« soin ; car le roy, advertî par la sage-femme que la rêyne de- 
« voit fbire un second enfant^ avoit fait rester en sa chambre le 
« chancelier de France , la sage-feoome , le premier aunaos- 
« nier, le confesseur de la reyne , et moi ^ pour estre témoins 
« de ce qu'il en arriveroit et de ce qu il youloit faire s'il nais- 
« soit un second enfant. 

« Déjà depuis longtemps le^roy estoit adverti par prophéties 
« que sa femme feroit deux fils; car il estoit venu depuis plu- 
« sieurs jours des pastres à Paris qui disoiént en avoir eu ins- 
« piration divine , si bien qu'il se disoit dans Paris que, si la reyne 
« accouchoit de deux Dauphins , comme on l'avoit prédit , ce 
a seroit le comble du malheur de FËtat. L'archevesque deParis^ 
« qui fit venir ces devins, les fit renfermer tous les deux à Saintr 
« Lazare, parceque le peuple en estoitesmeu, ce qui donna beau* 
« coup à penser au roy à cause des troubles qu'il avoit lieu de 
ft craindre dans son Estât. Arriva ce qui avoit esté prédit par 
« les devins , soit que les constellations en eussent adverti par 
« les pastres, soit que la Providence voulust advertir Sa Majesté 
«. des malheurs quipouvoieht advenir à la France, Le cardinal, à 
« qui le roy, par un messager, avoit fait sçavoir cette prophér 
« tie , avoit respondu qu'il falloit s'enadviser , que la naissance 
« de deux Dauphins n'estoit pas une chose impossible , et que 
« dans ce cas il falloit soigneusement cacher le second , parce 
« qu'il pourroit à l'avenir vouloir estre roy, combattre son frère 
« pour soutenir une seconde Hgue dans l'État et régner. 

« Leroy estoit souffrant dans son incertitude, et la reyne, 
a qui poussa des cris, nous fit craindre un second accouchement. 
« Nous envoyasmes quérir le roy, qui pensa tomber à larenverse. 
« Pressentant qu'il alloit estre père de deux Dauphins , il dit à 
« monseigneur Tévesque de Meaux, qu'il avoit prié de secounV 
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« la veyne : Ne quittez pas mon esponse jusqu'à ce qtCeUe soif 
« délivrée; fenay une inquiétude mortelle, iDoontineiit après 
« il nous assepibla, Tévesque de Meaux, le chancelier, le sieur 
« Honorât, la dame Peronette, sage^femme, et moi, et il nous 
« dit en présence de la reyne, afin qu*elle peust Tentendre , 
a que nous en respondrions sur notre teste si nous publions 
« la naissance d'un second Dauphin , et qu'il vouloit que sa 
« naissance fust un secret de TEstat , pour prévenir les mal- 
« heurs qui pourroient arriver, la loy salique ne déclarant rien 
« sur l'héfitage du royaume en cas de naissance de deux fils 
« aînés des roys. 

Cl Ce qui avoit été prédit arriva, et la reine accoucha , pen- 
« dant le spuper du roy, d'un Dauphin plus mignard et plus 
» beau que le premier, qui ne cessa de se plaindre et de crier 
« comme s'il eust déjà esprouvé du regret d'entrer dans la vie, 
« où il auroit ensuite tant de souffîrances à endurer. Le chan< 
« celier dressa le procès-verbal de cette merveiUeuse naissanoe, 
« unique dans notre histoire. Ensuite^ Sa Majesté ne trouva pas 
« bienfait le premier procès-verbal, ce qui fit qu'elle le brusla^ 
« en notre présence, et ordonna de le refaire plusieurs fois , 
« jusqu'il ce que Sa Majesté le trouvast de son gré, quoique pust 
« remontrer M. l'aumosnier, qui prétendait que Sa Majesté ne 
« pouvoit cacher la naissance d'un prince. Aquoy leroy respon- 
« dit qu'il y avoit. en cela une raison d'État. 

« Ensuite le roy nous dit de signet nostre serment ; le ohan- 
« celier le signa d'abord, puis M. l'aumosnîer, puis le oonfes* 
« seur delà reyne, et je signay après. Le seraient fut signé aussi 
« par le chirurgien et par la sage-franme qui délivra la reyne, 
« et le roy attacl^ cette pièce au procès-verbal , qu'il emporta , 
« et dont je n'ai jamais oui parler. Je me souviens que Sa Ma*. 
« jesté s'entretint avec monseigneur le chancelier sur la for* 
« mule de ce serment , et qu'il parla lôngtems fort bas de mon- 
« seigneur le cardinal. Après quoi la sag&'femme fat chargée 
« de l'enfant dernier né, et, camme on a toujours eirainl qa'elle 
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« ne parlast trop sur sa naissance , elle m*a dit qu^on Tavoit 
« souvent menacée de la faire mourir si elle venoit à parler ; on 
« nous défendit même de jamais parler de cet enfant entre nous 
« qui estions les témoins de sa naissance. 

« Pas un de nous n*a encore violé son serment; car Sa 
« Majesté ne craignoit rien tant, après elle, que la guerre civile 
« que ces deux enfants , nés ensemble , pouvoient susciter, et 
« le cardinal Tentretint toujours dans cette crainte, quand il 

• s*empara ensuite de la surintendance de Féducation de cet 
« enfant. Le roi nous ordonna aussi de bien examiner ce mal- 
V heureux prince, qui avoit une verrue au-dessus du coude gau- 
ft che, une tasche jeaunastreà son col, du côté droit ^ et une 
« plus petite verrue au gras de sa cuisse droite , parce que Sa 
« Majesté, en cas de décès du premier né , entendoit, et avec 

• raison , mettre en sa place TenfEoit royal qu'il alloit nous don- 
a ner en garde. Pourquoi il requit notre seing du procès-veritol, 
« qu'il fit sceller d*un petit sceau royal, en notre présence, 
« et nous le signâmes selon Tordre de Sa Majesté , et après 

« « elle. Et pour ce qu'il en fut des bergers qui avoient prophé- 
« tisé sa naissance , jamais je n'ai pu en entendre parler ; mais 
« aussi je ne m'en suis eoquis. Monsieur le cardinal , qui prit 
« soin de cet enfant mystérieux , aura pu les dépayser. 

« Pour ce qui est de l'enfance du second prince , la dame 
A Peronnette en fit comme d'un enfant sien d'abord , mais 
« qui passa pour le fils bastard de quelque grand seigneur 
a du temps, parce qu'on reconnut , aux soins qu'elle en pre- 
« noit et aux dépioues qu'elle faisoit , que c'estoit *in fils riche 
«c et chéri, encore qu'il fîist désavoué. 

« Quand le prince fut un peu grand , monsieur le cardi- 
« nal Mazarin, qui fut chargé de son éducation, après mon- 
« seigneur le cardinal de Richelieu^ me le fit bailler pour Tins- 
« truire et l'eslever comme l'enfant d'un roy, mais en secret. La 
« dame Peronnette lui continua ses offices jusqu'à la mort, 
« avec attachement d'elle à loi et de lui à elle, encore davan- 
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« tage. Le prince a été instruit en ma maison en Bourgogne , 
« avec tout le soin qui est deu à im fils de roi et frère de roi. 

« J'ai, eu de fréquentes conversations avec la reyne mère , 
« pendant les troubles de la France , et Sa Majesté me parut 
« craindre que, si jamais la naisssmce de cet enfant étoit connue 
« du vivant de son frère, le jeune roy , quelques mécontens 
« n*en prissent raison de se révolter , parce que plusieurs mé- 
« dedns pensent que le dernier né de deux enfants jumeaux 
« est le premier conçu, et, par c(mséquent, qu'il est roi de droite 
« tandis que ce sentiment n'est pas reconnu par d'autres de 
« cet état. 

« Cette crainte néanmoins ne put jamais eng9ger la reine à 
« détruire lès preuves par écrit de sa naissance, parce qu'en 
« cas d'événement et de mort du jeune roy elle entendoit faire 
« reconnoistre son frère, quoiqu'elle eust uti autre enfant. £lle 
« m'a souvent dit qu'elle conservoit avec soin ces preuves par 
« écrit dans sa cassette. 

« J'ai donné au prince infortuné toute l'éducation que je 
« Youdroisqu'onme donnât à moi-même, et les fils des princes 
« avoués n'en ont pas eu une meilleure ; tout ce que j'ai à me re- 
« prêcher, c'est d'avoir fait le malheur du prince, quoique sans 
» le vouloir ; car, comme il avoit, à 19 ans, une envie étrange de 
« savoir qui il estoit, et comme il voyoit en moi la résolution de 
« le lui taire , me montrant à lui plus ferme quand il m'acca* 
« bloit de prières, il résolut dès lors de cacher sa curiosité 
« et de me faire accroire qu'il pensoit qu'il étoit mon fils, né 
« d'amour illégitime. Je lui dis souvent là-dessus, quand il 
« m'appeloit son père, quand nous étions seuls, qu'il se trom- 
« poit ; mais je ne lui combattoîs plus ce sentiment^ qu'il affec- 
« toit peut-estre pour me faire parler, le laissant accrohre, 
« moi, qu'il estoit mon fils, sanscombattreenlui ce sentiment 
« et lui se reposant là-dessus, mais cherchant des moyens de 
« reconnoistre qui il estoit. Deux ans s'étoient écoulés, quand 
» ime malheureuse imprudence de ma part, de quoi j*ai bien 
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« à me reproclier, lui fil oomioîstre qui il estoii. Il savait ^e 
« le roi m'envoyolt, depuis peu 4e tems, des me^sag^rs, et 
« feus le malbeurde laisser dans ma çasse^,des lettre^ de la 
« reyne et des eardiaaux; iliut une pwtie et devina Tautre, par 
• sa pénétiati^ ordioaîte, et il m'a avoué dans la suite qu'il 
« avoit enlevé la lettre la plus expressive etja plus marquante 
« sur sa naissance.' < . • 

« Je me souviens qu'une habitude havgneuse et brutale suc- 
« céda à son amitié et à son respect pour moi ^ dans lequel je 
« Tavois eslevé; mais je ne pus d'abord reconnojstre la- source 
« de ce diangement , car je ne me suis advisé jamais, comment 
« il avoit fouillé dans ma cassette , et jamais il n'a voulu m'en 
« avouer les moyens, soit qu'il ayt «sté aidé par Quelques ou- 
ft vriers qu'il n'a pas voulu faire connoistre, ou qu'il ait eu d'au- 
a très moyens. 

« 11 commit oependant un jour l'imprudence de me deman- 
« der les portraits du feu roy Louis XIII et du roy régnant ; 
« je lui respondis ^'on en ayoit de ^mauvais que j'attondois 
« qu'un ouvrier en eust fait de meiUeuss pour les avoir cbez 
.« moi. 

c Cetteresponse^quinelesatisfitpassfotsuiviedelademande 
« d'aller à Dijon. J'ai su dans la suite que c'estoit pour y aller 
« voip un portrait du roy et partir pour la qour , qui estoit à Saint- 
ic Jean-dfriuz, à cause du mariage avec Vinfante, et pour s'y 
«mettre en parallèle avec son fr^eet.voir s'il en avoit la 
« ressemblance. J'eus connoi^sance d'un projet de voyage de 
« sa part, et je ne le quittai plus. 

'. « Le jeune prince estoit alors beau comme l'Amour , et 
.« l'ampur 1-avoit aussi très-bien servi pour avoir un portrait 
« de son frère ; car^ depuis quelques mois, une je^une gouver- 
« nante de la maison estoit de son goust, et il la caressa si bien 
« et la contenta de mesme que, malgré la défense à tous les 
. « domestiques de ne rien lui donner que par ma permission, elle 
' • lui donna un portrait du roy. Le malheureux prince serecon- 
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a But ; et il le pouvoit bien, puisqu'un patttak peuyoit servir 
« à Tun et à l'autre , et cette vue le mît dans une telle fureur. 
« qu'il vint à moy en me disant : f^oilà mon frère , >€t voUà 
« qui je suis , en montrant une lettre du cardinal Mazarin , 
« qu'il m'avoit volée. La scène fut telle dans la maison. 

« lL.a crainte de voir le prince s'échapper et accourir au 
« mariage du roi me fit craindre un pareil événement ; je des- 
« peschai un messager au roy pour l'informer de l'ouverturd 
« de ma cassette et du besoin de nouvelles instructions. 

« Le roy fit envoyer ses ordres par le cardinal , qui furent 
« de nous renfermer tous les deux jusqu'à des ordres nouveaux, 
« et lui faire entendre que sa prétention estoit la cause de notre 
a malheur commun. J'ai souffert avec lui dans kiotre prison, 
« jusqu'au moment que je crois que l'arrest de partir de ce 
« monde est prononcé par mon juge d'en haut , et je ne puis 
a refuser à la tranquillité de mon âme ni à mon eslève une 
« espèce de déclaration qui lui indiqueroit les moyens de sortir 
« de Testât ignominieux où il est , si le roy venpit à mourir sans 
« enfans. Un serment forcé peut-il obliger au secret sur des 
« anecdotes incroyables qu'il est nécessaire de laisser à la 
« postérité? » 

Voilà le Mémoire historique que délivra le régent à la prin- 
cesse, et qui doit occasionner une foule de questions piquantes. 
On demandera en effet quel était ce gouverneur du prince. 
Était-ii Bourguignon? ou simplement propriétaire d'un château 
ou d'une maison en Bourgogne ? A quelle distance de Dijon 
était sa possession? C'était, sans contredit, un homme remar- 
quable, puisqu'il était à la cour de Louis Xlli, jouissant de 
l'intime confiance du roi , de la reine et du cardinal de Riche- 
lieu , par charge ou en qualité de favori. Le nobiliaire de Bour- 
gogne pourrait-if nous dire quel personnage, dans cette pro- 
vince, disparut alors de la société, avec un jeune élève d'environ 
vingt ans, inconnu, et dont il avait feoin daqs sa maison ou 
château? Pourquoi ce Mémoire, qui paraît avoir près d'un siècle 



104 MiMOIBBS 

de vétusté^ est-il anonyme? A-t-il été dicté par le moribond 
sans pouvoir être signé de lui , et comment est-il sorti de la 
prison? Voilà les idées que ce Mémoire suggérera ; il ne certifie 
pas que ce jeune pnnce fût le même prisonnier que celui qui 
est connu sous le nom de prisonnier au masque ; mais tous ces 
faits conviennent si bien à ce personnage mystérieux, dont nous 
avons quelques anecdotes, qu'il semble remplir la grande lacune 
de ses Mémoires et nous en faire connaître le commencement. 
On joindra ici les anecdotes authentiques que. nous en avons 
depuis qu'il fut livré à Cinq-Mars , le complément ou la con- 
tinuation de son histoire, sans parler des débats littéraires 
qu'il excita. 

£n effet , les Mémoires de la cour de Perse avaieût été à 
peine publiés qu'une foule de gens de lettres se disputèrent 
sur le fond du secret. Voltaire, qui rapporta des faits et qui 
ne le dévoila pas, quoiqu'il fût plus instruit que personne; 
Saint-Foix, le PèreGriffet, La Rivière, Linguet, la Grange- 
Chancel, Tabbé Papon , Palteau , M. Delaborde, plusieurs au- 
teurs dans divers journaux , et notamment dans le Journal de 
Paris y en ont publié diverses anecdotes; on rapportera celles 
qui paraissent les plus authentiques , en se contentant d'écrire 
en lettres italiques les expressions qui ont paru caractériser 
dans ce prisonnier un très- grand personnage et mdiquer da- 
vantage ce qu'il était. 

Le premier auteur qui ait parlé du personnage est l'anonyme 
des Mémoires secrets de la cour de Perse; il cite quelques 
faits certains et qu'on a toujours pris pour tels; mais il se 
trompe sur le fond du secret, croyant que le prisonnier masqué 
était le comte de Vermandois. « Ce prisonnier, dit-il, fut remis 
ft au commandant des isles Sainte-Marguerite, qui avoit reçu 
« d'avance l'ordre de Louis XIV de ne le laisser voir à per- 
« soime. Le commandant de l'isle Sainte-Marguerite traitoit 
« son prisonnier avec le plus profond respect-, il le servoitlui- 
« mesme et prenoit les plats à la porte de l'appartement, de la 
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« mam des cuisîmers, doDt aucun n*a jamais vu le visage du 
« prisonnier. Ce prince s*aTisa un jour de graver son nom 
« sur le dos d*une assiette avec la pointe d'un couteau ; un es» 
« clave entre les mains de qui elle tomba crut faire sa cour 
« CQ la portant au commandant et se flatta d'être récompensé; 
« mais oe malheureux fut trompé : on s*en défit sur-le-cbamp, 
« afin d*ensevelir avec cet homme un secret de la plus grande 
« importance. Le masque de fer resta plusieurs années dans 
K le château de Tisle Sainte-Marguerite ; on ne Fen ôta que pour 
« le transférer à la Bastille , lorsque Louis XIV, en reconnois» 
« sance de la fidélité de ce commandant, lui en donna le gou- 
« vemement. Il étoit en effet de la prudence de fah:e suivre 
« au masque le sort de celui à qui on Tavoit confié , et c*eust 
« été agir contre toutes les règles que de se donner un nouveau 
a confident, qui auroit pu estre moins fidèle et moins exact. On 
« prenoit la précaution, à Tisle SainteP-Marguerite et à la Bastille, 
« de faire mettre un masque au prince, lorsque, pour cause 
« de maladie ou pour quelque autre sujet, on étoit obligé de 
« Texposer à la vue de quelqu'un. Plusieurs personnes dignes 
« de foi ont affirmé avoir vu ce prisonnier masqué, et ont 
« rapporté qu'il tutoyoit le gouverneur y qui au contraire lui 
c rendoit des respects infinis, i> 

« Quelques mois après la mort du cardinal Mazarin (8it 
« Voltaire dans le Siècle de Louis XIF, qui est le second ou- 
« vrage où il ait été parié du prisonnier ); il arriva un événe- 
« ment qui n*a point d*exemple, et, ce qui est non moins 
« étrange, c'est que tous les historiens Font ignoré. On envoya 
« dans le plus grand secret , au château de lUe Sainte-Mar- 
« guérite 9 dans la mer de Provence, un prisonnier inconnu» 
« d'une taille au-dessus de la médiocre, jeune et de la figure la 
« plus belle et la plus noble. Ce prisonnier , dans la route , 
« portoit un masque dont la mentonnière avoit des ressorts 
« d'acier qui lui laissoient la liberté de manger avec le masque 
« sur le visjage. On avoit ordre de le tuer s'il se découvroit. Il 



« resta dans Tisle jusqu'à ce qu'un ofiiderdeoopftiOQB, pommé 
« Cînq-Maw« gouvemeur d^ Pigneiol, ayant été |ait gouver- 
« iiQur;de la.Bastille, en 169((^ Tall^ pre^idi^ ^ lUe Saitibe^Mar- 
« guérite^ et le conduisit^ à la Qast^lle, toHJQur$ manqué. Le 
« marquis de Lxm^ois aUa le voir à €istte isle av^t sa trans- 
« latîon , .et fui parla debout et avec ifne cofi^idération qtU 
«' tenoit du respect. Cet inconnu fut iniBi)^..à la Bastille et 
« logé aussi bien qu'on peut l'être dans ee.cl^âteau. On ne lui 
« refusoit rien de tout ce qu'il dèmand<»t Son plus grand goût 
•a . étoit pour le linge d'une finesse extjraoroÇnaire et pour les 
A . dentelles. Il jouoit de la ^tare ; on, lui faisoit la plus grande 
«y obère, et le gouverneur s'assepoU rarement devant ùd, 
ji Un Tie\ix médecin de la Bastille, qui avoit souvent traité oet 
7t homme suiguliei): dans ses maladies, a dit qu'il n'avait Ja- 
n mais vu son visage^, quoiqu'il eût souvent gamine sa langue 
/< et le restant de son corps. Il .ét<Ht admirablement bien fait, 
«. disoit ce médecin ; sa peau étoit un peu brune, il intéressoît 
«~;par les seuls sons de sa voix, m se plaignant jamais de son 
tf état et ne laissant point entrevoir ce qu'il pouvoit être. Ua 
1^ fameux chirurgien, gendre du, médecin dont je parle , et qui 
« a appartenu au maiçédial de Richelieu (1), est témoin de ce 
« que j'avance, et M. de BeroaviUe, suceesseui: de Cinq^Mars, 
«^me l'a souvent confirmé. Cet inconnu mourut en 1704, et fîit 
« enterré la nuit à k. paroisse de Saint-PauL Ce qui redouUe 
« l'étonnement, c'est que, quand on l'envoya aux isles Sainte- 
« Marguerite, il ne disparut dans l'Ëiirope auquii homme con- 
« sidérable.;.. M. de CkamiUardfui le dernier ministre qui 
ii'sut cet étrange secret. Le second maréçb^ de La Feuiilade, 
« son gendre, m*a dit qu'à la moKt de son beau-p^ il le 
M conjura à genoux} de hilaj^praidre ee que c'étoit que oet 
« inconnu , qu'onne connijd; jamais que sous lenom de l'homme 

( t) Ge qui est «d lettres italiques « ^ 4K>#^ ^"^ ^^ dernières éditioos 
Oes œuvres 4e M. de Voltaire. 
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aor mafi^e de far; ChamiUard M réporidit quec*é(0U le 
SBCBfirt ht- Ii'Étàt, et qufit -avait 'fait setmeftt dé "ne le 
révéler jamais. : - . .. . 

« lie gouverneur 'mettoit lui-même les plats su)* )à table du 
masque , quand il étoit aux isles , et se retiroît après ravoir 
enfermé.TJn jour le prisonnier écrivit son nom, avec un cou- 

;teau^ sur «me assiette d'argent, et jeta Fassiette par la fe- 
nêtre v- vers vm bateau -qui étoit au pied dé la tour. Un 
pécheur, à qui le bateau appartenoit, ramassa Fassiette et la 
porta' an goâtemeur. Gelui^, étonné, demanda au pécheur : 
ATezrVOu$ lu œ qui est écrit sur cette assiette , et quelqu'un 
Fa-t-il vue entre vos mains ? — Je ne sais pas liréy répondit 
le pécheur; /« vieiis de la trouva*; personne ne ta vue. Ce 
paysan fut retenu jusqu'à ce qtie le gouverneur fût bien in- 
formé qu'il n'avoit jamais lu et que Fassiette n'avoit été vue 
de personne. j4lkz, lui dît-il ; vous êtes bien heureux de ne 
savoir pas lire. Parmi les témoins de ce fait, il y en a un , 
digne de foi, qui vit encore (1). » 

« L'auteur du Siècle de Louis XI f^ (dit encore M. de Vol- 
taire dans des Mélanges) est le premier qui ait parlé de 
Fhomme au masquis de fer dans une histoire avérée* C'est 
qu^il étoit très-instruit de celte anecdote j qui étonne le 
siècle présent , qui étonnera la postérité , et qui n'est qu^ 
trop véritable. On Favait trompé sur la date de la mort de 
cet inconnu ; si singulièrement infortuné; il fut enterré à 
Saint-Paul le 3 mars 1703 , et non en 1704. » , , 

« Il avoit été d'abord enfermé à Pîgnerol ayj^nt de.Fétre 

«• aux isles de Sainte-Marguerite, et ensuite à la Bastillç, tgur. 

« jours sous la garde de ce même homme, de ce Cinq-Mar$ 

« qui le vit mourir. I^e Père Gritfet, jésuitjç, a conununiqué au 



CI) L'auteur cité ci-dessus (p. 105), dit que, le pécheur, oa paysan, ott 
esclave, fut mis à mort. Est-ce le même fait avec des variantes ? ou biei^ 
le masque éerlvit-fl (Aui^éars Ibis son ndm sur une assiette d'argent? 
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« publie le journal de la Bastille, qui fait foi des dates. H a eu 
« facOement ce journal , puisqu'il a?oit l'emploi délicat de con- 
a fesser les prisonniers renfermés à ta Bastille. 

« L'homme au masque de fer est une 'énigme dont chacun 
« veut deviner le mot. Les uns on dit que c'étoit le duc de 
« Beaufort; mais le duc de Beaufort fut tué par les Turcs à la 
u défense de Candie^ en 1669 , et l'homme au masque de fer 
u étoit à Pignerol en 1672. D'ailleurs , comment auroit-on ar- 
« rété le duc de Beaufort au milieu de son armée, comment 
« l'auroit-on transféré en France sans que personne en sût 
« rien, et pourquoi l'eût-onmis en prison , et pourquoi œ 
« masque.^ 

« Les autres ont rêvé le comte de Vermandois, fils naturel 
fc deLouisXIV, mort publiquementde lâpetitevéroleenl683, 
« à l'armée, et enterré dans la petite ville d'Aire, non dans 
« Arras ; en quoi le Père Griffet s'est 'trompé , et en quoi il n'y 
n a pas grand mal.» 

« On a ensuite imag'mé que le duc de Montmouth^ à quile 
« roi Jacques fit couper la tête publiquement dans Londres 
« en 1675, étoit l'homme au masque de fer. Il auroit fadlu quil 
« eût ressuscité , qu*ensuite il eût changé l'ordre des tems, et 
« qu'il eût mis l'année 1662 à la place de 1685 ; que le roi 
« Jacques , qui ne pardonna jamais à personne, et qui par-là 
« mérita tous ses malheurs, eût pardonné au duc de Mont- 
« mouth , et eût fait mourir à sa place un homme qui lui 
« ressembloit parfaitement. 11 auroit fallu trouver ce Sosie, 
« qui auroit eu la bonté de se faire couper le cou en public 
« pour sauver le duc de Montmouth. Il auroit fallu que toute 
« TAngleterre s'y fût méprise, qu^ensuite le roi Jacques eût 
a prié instamment Louis XIV de vouloir bien lui servir de 
« sergent et de geôlier. Ensuite Louis XIV , ayant fait ce petit 
« plaisir au roi Jacques, n'auroit pas manqué d'avoir les mêmes 
« égards pour le roi Guillaume et pour Fa rehie Anne, avec 
« lesquels il fut en guerre, et il auroit soigneusement conservé 
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to^irès dé ééâ deux monarques , sa dignité de geôlier, dont le 
roi Jacques l'avait honoré. 

« Toutes ces illusions étant dissipées, il reste à savoir qui 
étoit ce prisonnier toujoubs masqué, à quel âge il mourut, 
et sous quel nom il fut enterré. // est clair que, si on ne le 
laissait passer dans la cour de la Bastille , si on ne lui 
permettoit de parler à son médecin que couv£Bt d'un 
MASQUE; c^étoit de peur qu'on ne reconnût dans ses traits 
quelque ressemblance tbop frappante ; il pouvoit mon- 
trer sa langue, et jamais son visage. Pour son âge , il dit lui- 
même à Tapothicaire de la Bastille, peu de jours avant sa 
mort , qu'il cboyoit avoir soixante ans ; et le sieur Mar- 
soban , chirurgien du maréchal de Richelieu , et ensuite 
du duc d'Orléans, régent, gendre de cet apothicaire, me 
l'a redit plus d'une fois. Enfin, pourquoi lui donner un 

nom italien ) on le nomma toujours Marchiali Celui 

« qui écrit cet article en sait peut-être plus que le Père Griffet; 
> il n*en dira pas davantage. » 

La Grange-Chancel est le troisième historien qui ait parlé du 
prisonnier. Renfermé dans les lies Sainte-Marguerite quelque 
temps après la translation du Masque à la Bastille, il a pu 
s'instruire de quelques faits. 

« Le séjour que j'ai fait, dit la Grange-Chancel ^ aux 
« islesSainte^Marguerite, oii la détention du Masque de fer n*é- 
" toit plus un secret d'Ëtat dans le tems que j'y arrivai, m'en 
« a appris des particularités qu'un historien plus exact que 
« RI. de Voltaire dans ses recherches auroit pu savoir comme 
« moi, s'il s'étoit donné la peine de s'instruire. Cet événement 
" extraordinaire , qu'il place en 1661 , quelques mois après la 
« mort du cardinal Mazarin, n'est arrivé qu'en 1669, huit 
"^ ans après la mort de cette Éminence. M« de La Mothe-Guérin, 
' qui commandoit dans ces isles du tems que j'y étois détenu , 
« m'assura que ce prisonnier étoit le duc de Beaufort, qu'on 
« di^it avoir été tué au siège de Candie , et dont on ne put 
T. i« 7 
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« trouver le corps , suivant toutes les relations de ee tems>là. 
« Il me dit aussi que le sieur de Cinq-Mai^i qui obtint le 
« gouvernement de ces isles après celui de Pi^erol , avoit de 
« grands égards pour ce prisonnier ; qu'il le servoit toujours 
« lui-même en vaisselle d'argent, et lui foumissoit souvent des 
« habits aussi chers qu'il paraissoit le désirer ; que , dans les 
« maladies où il avoit besoin de médecins ou de chirurgiens, il 
« étoit obligé , sur peine de la vie , de ne paroître en leur pré- 
ce sence qu'avec son masque de fer, et que, lorsqu'il étoit seul, 
« il pouvoit s'amuser à s'arracher le poil de la barbe avec 
« des pincettes d'acier très-luisant et très-joli, fea vis une de 
« celles qui lui servoient à cet usage entre les mains du sieur 
« de Beaumanoir, neveu de Cinq-Mars et lifititenant d'ime 
« compagnie franche, préposé pour la garde des prisonniers. 
« Plusieurs personnes m'ont raconté que lorsque Cinq-Mars 
« alla prendre possession de la Bastille , où il conduisit- son 
« prisonnier, on entendit ce dernier^ qui portçit son masque 
« de fer , dire à son conducteur : £st*G£ ^qur le boi en 
« VEUT tL MA VIE? —Non, mon PRINCE^ répondit Cinq- 
« Mars, votre vie est en sûreté; vous n^ avez qu'à vous laisser 
« conduire, 

« J'ai su, de plus, d'un homme nommé Dubuisson, caissier 
« du fameux Samuel Bernard, qui, après avoir été quelques 
« années à la Bastille , fut conduit aux isles Sainte-Marguerite, 
R qu'il étoit dans une chambre y avec quelques autres prison- 
« niers, précisément au-dessus de celle qui étoit occupée par cet 
« inconnu ; que, par le tuyau de la cheminée^ ilspouvoient s'en- 
a tretenir et se communiquer leurs pensées ; mais que, ceux-d 
A lui ayant demandé pourquoi il S' obstinoit à leur taire son nom 
« et ses aventures, il leur avoit répondu que cet aveu lui cou- 
(( TSROiT*LA YiB , Qussi bien qu'à ceux auxquels il auroU 
« révélé son secret..* 

« Quoi qu'il en soit , aijyourd'hui que le nom et la qualité de 
« cette victime de la politique ne sont plus des secrets où 
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• TÉtat soit intéressé, j'aî cru qu'en instruisant le pnblie de ce 
« qui est venu à ma connoissanoe je devois arrêter le cours 
« des idées que chacun s'est forgées, à sa fiaditaisie, sur la foi 
« d'ua anteur qui: s'est fait une grande réputation par le mer- 
« veiileux, jointe l'ait de vérité qu'-on adnaire dans la plupart 
« de ses écrits, Utéme dans la vie de Charles XII. » 

L'abbé Papon, dans son Fotfage m Provence, parié ainsi du 
Masque de fer : . . 

« C'est à Fisle Sainte-Marguerite que tut transféré, vers la 
« fin du dernier siècle, le fameux prisonnier au masque de fer , 
K dont on ne saura jamais peut-être le nom; il n^ avoit que 
« peu de personnes attachées à son service , qui eussent la li- 
« berté de lui parier. Un j^r que M. de Cinq-Mars s'entre- 
« t^oit avec lui , en se tenant hors de la chambre» dahs une 
« espèce de corridor, pourvoir de loin ceux qui viendroient,* 
« le fils d*un de ses amis arrive , et s'avance vers l'endroit 
« où il entend du bruit; le gouverneur, qui i'apercoit, ferme 
« aussitôt la porte dé la chambre , court précipitamment au- 
c devant du jeune homme, et, d'un air troublé, il lui demande 
« s*il a entendu quelque chos^' Dés qu'il fut assuré ducon- 
« traire,' il le fit repartir le jour même, «t il écrivit à son ami 
« que peu s'en étoit fallu que cette aventure n'eût coûté cher 
« à son fils, et. qu'il le lui renvoyoit de peur de quelqu'àutre 
« imprudence. 

« J'eus la curiosité, le 2 février 1778, d'entrer dans la 
it chambre de cet mfortoné prisonnier; elle n'est éclairée que 
« pai" une fenêtre, du côté du nord, percée dans un mur fort 
« épais , et fermée par trois grilles de fer , placées à une dis- 
« tance égale. Cette fenêtre donne sur la mer. Je trouvai dans 
•• la citadelle un officier de la compagnie franche, âgé de 
« soixante-dix-neuf .ans; il me dit que son père, qui servoit 
« dans la même compagnie , lui avoit plusieurs fois raconté 
« qu'un frater aperçut un jour , sous la fenêtre du prisonnier, 
« quelque chose de blanc qui flottait sur l'eau; il l'alla prencke 
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« et l'apporta à M. de Cinq-Mars ; c'étoit une chemise très* 
« fine , pliée avec assez de négligence, et sur laquée le pri- 
« sonnier avoit écrit d'un bout à Fautre. 

« M. de Cinq-Mars, après l'avoir dépliée et avoir lu quel* 
« ques lignes, demanda au frater , d'un air fort embarrassé « 
« s'il n'avoit pas eu la curiosité de lire le contenu. Celui-ci lui 
« protesta plusieurs fois qu'il n'avoit rien lu; mais^ deux jours 
A après , il fut trouvé mort dso^ son lit. C'est un fait que l'of» 
« ficier a entendu raconter tant de fois, à son père et à Tau- 
« mônier du fort de ce temps-là, qu'il le regarde comme in* 
« contestable. Le suivant me parott également certain, d'après 
• tous les témoignages que j'ai recueillis sur les lieux et dans 
« le monastère de Lerins , où la tradition s'en est conservée. 

« On cherchoit une personne du sexe pour servir le prison- 
« nier; une femme du village de Mongin vint s'offrir, dans 
« la persuasion que ce seroit un moyen de faire la fortime de 
« ses enfants ; mais, quand on lui dit qu'il faïUoit renoncer à les 
« voir, et même à conswver aucune limsonavec le reste des 
« hommes , elle refusa de s'enfermer avec un prisonnier dont 
« la connoissance coûtoit si cher. Je dois dire encore qu'on 
« avoit mis aux deux extrémités du fort, du côté dé la mer^ 
« deux sentinelles qui avoient ordre de tirer sur les bateaux 
« qui s'approcberoient à une certaine distance. 

« La personne qui servoit le prisonnier mourut à l'isle Sainte* 
« Marguerite. Le frère de Tofficier dont je viens de parler, 
« qui étoit, pour certaines choses, l'homme de confiance de 
« M. de Cinq-Mars , a souvent dit à son fils qu'il avoit été 
« prendre le mort, à l'heure de minuit, dans la prison, et qu'il 
« l'avoit porté sur ses épaules dans le lieu de sa sépulture; il 
A croyoit que c'étoit le prisonnier lui-même qui étoit mort; 
<c mais c'étoit, comme je viens de le dire , la personne qui le 
« servoit, et ce fft alors qu'on chercha une femme pour le 
« remplacer. » '^ 

' On savait, en 1608 , que Cinq^Mars, conduisant le prisonnier 
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à la Bastille, s'arrêta avec lui dans sa terre de Palteau. Fréron, 
en conséquence , pour contredire Voltaire , qui avait tant écrit 
sur le prisonnier^ demanda des anecdotes au seigneur de Pal- 
teau, qui répondit la lettre suivante , insérée dans V Année Utié- 
raire du mois de juin 1768. 

« Comme il parolt par la lettre de M. de Saint-Foi ^ dont 
« vous venez de donner un extrait » que Fhomme au masque 
« de fer exerce toujours l'imagination de nos écrivains, je vais 
e vous &ire part de ce que je sais de ce prisonnier. 11 n^étoit 
« connu aux isles Sainte-Marguerite et à la Bastille que sous 
« le nom de la Tour. Le gouverneur et les autres ofOders 
« avoient des égards pour lui; il obtenoit tout ce qu'ils pou- 
« voient accorder à un prisonnier. Il se promenoit souvent, 
« ayant toujours un masque sur le visage. Ce n'est que de- 
« puis que le Siècle de Louis XI f^ de M. de Voltaire a paru 
« que j'ai ouï dire que ce masque étoit de fer, et à ressorts. 
« Peut-être a-t-on oublié de me parler de cette circonstance; 
« mais il n'avoit ce masque que lorsqu'il sortoit pour prendre 
« l'air ou qu'il étoit obligé de paroître devant quelqu'étranger. 

« Le sieur de Blainviliiers, officier d'infanterie qui avoit accès 
• chez M. de Cinq-Mars, gouverneur des isles Sainte-Mar- 
« guérite, et depuis de la Bastille, m'a dit plusieurs fois que, 
« le sort de la Tour ayant beaucoup excité sa curiosité, pour 
« la satisfaire il avait pris l'habit et les armes d'un soldat qui 
« devoit être en sentinelle dans une galerie sous les fenêtres 
c de la chambre qu'occupoit ce prisonnier aux isles Sainte- 
« Marguerite; que de là il l'avoit très-bien vu, qu'il n'avoit 
« point son masque; qu'il étoit blanc de visage, grand et bien 
« fait de corps , ayant la jambe un peu trop fournie par le bas , 
« et les cheveux blancs, quoiqu'il ne fût que dans la force de 
« l'âge. 11 avoit passé cette nuit-là presqu'entière à se prome- 
« ner dans sa chambre. Blainviliiers ajoutoit qu'il étoit tou- 
« jours vêtu de brun; qu'on lui donnoit du beau linge et des 
« livres; que legouvemeuv et les officiers restoient devant lui 
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i< debout; et découverts, jusqu'à ce qu'il les fît couvrir et as- 
n seoir; qu'ils alloient so^veat lui teuir compagoie et mang^ 
« avec lui. 

a £n 1698 y AL de Cinq-Mars passa du gouvernement des 
« isies Sainte-Marguerite à celui de la Bastille. En venant «i 
u prendre possession , il séjourna avec son prisosnier à sa terre 
«t de Palteau. L'homme au masque arnva dans une litière que 
« précédoit celle de M. de Cinq-Mars ; ils étoienjt aecompagaés 
« de plusieurs gens à cheval. Les paysans allèrent au-devant 
« de leur seigneur. M. de Cinq-Mars mangea avec son prtsen- 
« nier, qui avoit le dos opposé aux croisées de la salle à man- 
tt ger, qui donnoient sur la cour. Les paysans, que j'ai inter- 
« rogés , ne put^t voir s'il mangeoit avec son masque; mais 
« ils observèrent très-bien que M. de Ciâq^Mars, quiétoità 
(c table vis-à-vis de lui , avoit deux pistolets à côté de son as- 
« siette. Ils n'avoi^t, pour être servis^ qu'un seul valet de 
« chambre, qui alloit chercher les plats qu'on lui appcnrtoit 
« dans l'antichambre, fermant soigneusement sur lui la porte 
« de la salle à manger. Lorsque ie prUonuier traversait la 
« cour y il avoit toujours son masque noir sur le visage. Les 
« paysans remarquèrent qu'on lui voyoit les dents et les lèvres , 
« qu'il étoit grand et avoit les cheveux blancs. M. de Cinq<-Mars< 
« coucha dans un lit qu'on lui avoit dressé auprès de celui de 
« l'homme au masque. M. de Blainviiliers m'a dit que lors de 
A sa mort, arrivée en 1704 , on l'enterra secrètement à Saint- 
« Paul, et que l'on mit dans le cercueil des drôguêspottr co«- 
« sumer le corps. Je n'ai point ouf dire qu'il eût aucun accent 
« étranger. » 

Arrivé à la Bastille, du Jonca^ lieutenant du roi, enregis- 
tra en ces termes l'arrivée du masque dans le livre de cette 
prison , et c'est le Père Oriffet , jésuite , qui , le premier^ a pu- 
blié ces deux lambeaux curieux, tirés des archives d'un châ- 
teau d'où jamais aucun papier ne sortait; mais il était con- 
fesseur de la Bastille, et les jésuites et le gouverneur avaient 
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Men, 8aBiS)do9«te, leur raëon en publiant ces anecdotes. 

« Jeudi 8) septembre 1698, dit du Jonca, à trois heures 
« après midi:, M. de Cinq-Mars, gouverneur de la Bastille, est 
« arrivé pour sa première entrée, venant desjles Sainte-Mar- 
« pente et; Saint-Honorat , ayant mené avec lui dans sa litière 
« un ancien; prisonnier qu'il a voit à Pignerol , dontie nom ne 
« se dit pas, lequel on a fait tçnir TOUJOUHS MASQUÉ, 
« et qui futîd'abord mis dans la tour de la Basinière , kn at- 
« TENDANT I4Â NUIT, et quc je conduisis moi-même «tir les 
a neuf heures du soir y dans la troisième chambre de la tour 
« de la Bertaudière , laquelle chambre j'avais eu soin de faire 
« meubler de toutes choses avant son arrivée, en ayant reçu 
« Tordre de M. de Cinq-'Mars... En le conduisant dans ladite 
« chambre, j'étois accompagné, ajoute M. du Jonca , du sieur 
« Rosarges , que M. de Cinq-Mars ayoit amené avec lui , le- 
« quel étoit chargé de servir et de soigner ledit prisonnier, qui 
« étoitnourri parle gouverneur. » 

Les dernièreis anecdotes qu'on a puisées sur le masque de fer 
ont été publtées par M. Linguet,^qui, longtemps détenu à la 
Bastille, obtint quelques renseignements des plus anciens of- 
fiders ou serviteurs du château; il donna ses notes à M. de La 
Borde, qui les a publiées en ces termes dans un petit ouvrage 
sur ce masque : 

« 1<^ Le prisonnier portoit un masque de velours , et non de 
« fer, au moins pendant le tems qu'il passa à la Bastille. 

« 2° Lel gouverneur , lui-même le servoit et enlevoit son 
« linge. 

« 3** Quand il alloit à la messe , il avoit les défenses les 
« plus expresses déparier et de montrer sa figure; Tordre 
« étoit donné aux invalides de tirer sur lui s'il se faisoit con- 
« noître; leursiâisils étoient chargés à balle; aussi avoit-il le 
« plus grand soin de se cacher et de se taire. 

« 4° Quand: il fut mort, onbrâla tous les meubles 'dont 
« il s'étoit servi; on dépava sa chambre; on ôta les plafonds; 
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« on vi«ta toiis les coins, recoins, tous les tndroits qui pou- 
« voient cacher un papier, un linge; en un mot, on voulait 
« découvrir s'il n'y aiiroil pas laissé quelque signe de ce 
« qu^U étoU. M. Unguet m*a assuré qu*à la Bastille il y avoit 
« encore des hommes qui tenoient ces feits de leurs pères, 
« anciens serviteurs de la maison , lesquels y avoient vu 
« rhomme au masque de fer. » 

Ce malheureux prisonnier, après un long martyr, aiourut 
enfin en 1 708 y à la Bastille , après y avoir resté cinq ans et deux 
mois; et le même qui avait enregistré son arrivée constata sa 
mort, dans le livre des prisonniers, en ces termes : 

« Du lundi 19 novembre 1703. Le prisonnier inconnu , tou- 
« jours masqué d*un masque de velours noir^ que M. de Cinq- 
« INIars avoit mené avec lui, venant de Tisle Sainte-Marguerite, 
« quil gardoit depuis longtemps , s'étant trouvé hier uu peu 
« plus mal , en sortant de la messe , il est mort aujourd'hui , 
« sur les dix heures du soir, sans avoir eu une grande mala- 
« dtc ; il ne se peut pas moins. M. Guitaut , notre aumônier, le 
« confessa hier. Surpris de la mort , il n*a pu recevoir ses sa- 
ft cremcnts, et notre aumônier Ta exhorté un moment avant que 
u de mourir. Il fut enterré le mardi 20 novembre, à quatre 
« heures après midi , dans le cimetière de Saint-Paul , notre 
ff paroisse; son enterrement coûta quarante livres. » 

On cacha cependant son nom et son âge aux prêtres de la 
paroisse, et les registres de ce jour annoncent son inhuma* 
tion en ces termes, extraits des registres : 

« L'an mil sept cent trois , et le dix*neuf novembre, Mar- 
« chialy, âgé de quarante-cinq ans ou environ, est décédé 
« dans la Bastille; duquel le corps a été inhumé dans le d- 
« metière-Saint-Paul, sa paroisse, le 20 du présent, en présence 
« de M. Rosarges, major, et de M. Reilh, chirurgien-inajOc* 
s de la Bastille, qui ont signé. Rosakges, Rsuh. » 
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Il est encore très-certain qu*après sa mort on eut ordre de 
brûler généralement tout ce qui avait servi à son usage, comme 
linge, habits, matelas, couvertures, et jusqu'aux portes de sa pri- 
son , le bois de lit et ses chaises. Son couvert d'argent fut fondu , 
et Ton fit regratter et blanchir les murailles de la chambre 
où il avait logé ; on poussa les précautions au point d*en dé- 
lire les carreaux, dans la crainte, sans doute, qu'il n'eût 
caché quelque billet ou fuit quelque marque qui eût pu faire 
connaître qui il était. 

On abandonne toutes ces pièces historiques et ces notes sur le 
prisonnier masqué à Texamen des curieux et des critiques; 
mais il résultera toujours que ce masque était un très-grand 
personnage ; que le soin habituel de lui ordonner de cacher 
sa Ggure, sous peine de mort, annonçait un grand danger en 
fa montrant; qu'à la seule vue de ses traits on pouvait recon- 
naître par conséquent qui il était; qu'il nourrissait dans lui- 
mérae le désir de se faire connaître plutôt que le désir de s'é- 
vader; que aucun prince n'ayant disparu en France à la mort 
de Mazarin , le masque ne pouvait être qu'un personnage im- 
portant et inconnu dans ce temps-là , et qu'il fallait que la 
maison royale eût beaucoup d'intérêt de cacher son nom , ses 
-aventures et sa situation , puisqu'on avait donné l'ordre de le 
tuer s1l se faisait connaître. 

11 résulte encore (et ces remarques sont bien plus frap- 
pantes) que, partout où se trouva ce grand infortuné , soit dans 
une île de Provence, soit en voyage, soit à Paris, il lui fut or- 
donné sans cesse de cacher sa figure. 

L'aspect de son visage pouvait donc, dans tous les lieux de la 
France, dévoiler le secret de la cour. 

Il faut considérer d'ailleurs que sa figure fut cachée depuis 
la mort de Mazarin jusqu'à celle du prisonnier, arrivée au com- 
mencement de ce siècle , et (]ue le gouvernement porta la pré- 
caution jusqu'à donner Tordre de lui balafrer le visage ou de 
le {sûre e»terrer sans té(e , comme d'autres l'ont dit. 

7, 
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Sa figura pouvait donc le faire coimaitre pendant un demi- 
siècle , et d'un bout de la France à Tautre, 

Il y eut donc , pendant un demi-siècle % une tête remarqua* 
ble et connue dans toutes les contrées de la France , tou- 
jours comparable à celle du prisonnier et tpiyours sa pontem- 
poraine. 

Or quelle était cette figure si.jgénéralement reconpaissable^ 
sinon la figure de Louis XIY , son frère jumeau, dont la res* 
semblance était si redoutable ? Le secret de 1 État , ou plutô:^ 
le crime de Louis XIV, paraît donc bien. avéré, et, s'il reste dé- 
sormais quelque doute sur cet objet , il sera occasionné par 
rinvraisemblance des ordres féroces donnés à des gouverneurs,^ 
même des prisons d'État , d'assassiner de sang-froid un aussi 
grand prince, s'il dévoilait* son secret. Cette barbarie ne pa- 
rait point compatible avec ce que nous connaissons du carac- 
tère de Louis XIV, qui était honnête homme. Tous ceux qui 
ont parlé du prisonnier assurent cependant que Tordre était 
donné. 

. Louis XV se montra bien plus humain que Louis XIV. A 
sa majorité il aurait fait sortir le prince masqué de- sa prison, 
s'il eût vécu à cette époque. Pour être instruit de ses aven- 
tures^ il avait souvent questionné le régent, qui avait toujours 
répondu que Sa Majesté ne pouvait en être instruit q^'à sa 
majorité. La veille du jour qu'elle devait être déclarée au par- 
lement, le roi demandant encore s'il en serait du secret comme 
du royaume de France. Oui^ Sire, répartit le régent en pré- 
sence d'un grand nombre de seigneurs; en dévoilant aujour' 
cThui le secret , je manquerais à mon devoir ; mais demain 
je serai obligé de répondre aux questions qu'il plaira à Fotre 
Majesté de me faire. 

Le lendemain, le roi, en présence des seigneurs de sa cour, ti- 
rant ce prince à l'écart pour être instruit du secret, on vit le 
duc d'Orléans émouvoir la sensibilité du j^eune monarque. Les 
courtisans se purent rien entendre ; mais le roi dit tout haur 
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en quittant le duo d'Orléans : Eh bien! s'il vivait encore je 
hU donnerais la liberté. * 

Louis Xy fut plus fidèle au secret que leducd*0rléans; ce- 
pendant, quand le Père Grifïet, jésuite, et Sâint-lFoix agitèrent 
dans leurs écrits si connus ta questicm du secret, il échappa 
à Louis XV 4§ direct panrtes en présence de plusieurs cour- 
tisans : Lai8sç§'les disputer; personne n'a dit encore la »é- 
rite sur . le Masque de fer. Le roi dans ce moment avait 
dans ses main» le livre du Père Griffet. 

On a su au|8i que le Dauphin^ père de Louis XVI , demanda 
souTent au feu' roi de lui faire connaître quel était ce fameux 
prisonnier. Il est bon que vous Fignoriez, lui répondit le roi 
son père; vous in auriez trop de douleur. 

On a su encore que M. de hàhorèe , premier valet de cham- 
bre de Louis XY, avec qui ce prince s'entretenait quelquefois 
de dîverBSUjet^d'histoire, de littérature et de beaux-arts, parla 
un jour au rdi de quelque anecdote nouvelle sur le Masque de 
fer,., yous V9udrtezbi€n,lm^ ce prince, que je vous dise 
quelque chose à ce sujet, rous n^en saurez pas plus que le^ 
autres; maîà vous pouvez être assuré que la prison de cet 
in/brluné n^a/ait tort à qui que ce soit de la cour, et qtCil 
n^a jamais eu ni femme ni enfants . 

Louis XY iavaît eu la même réserve avec madame de Pom- 
padour et atec ses autres maîtresses, toutes curieuses de savoir 
de lui quel '^-était ce mystérieux personnage-, mais elles tour- 
mentèrent vainement le roi , qui ne voulait pas même qu'on lui 
en fît la demande. 

On observera enfin que le goût du prisonnier pour le linge 
très-fin, que la femme du gouverneur du fort des îles Sainte- 
Marguerite s'était chargée de lui procurer, provenait nécessaire- 
nient de sa vfe perpétuellement sédentaire. Les variations du 
grand air, les mouvements ordinaires du corps dans les habi- 
tudes de la société, l'exercice de tous les sens n'avaient point 
ôté à ses organes cette excessive sensibilité qui appartient aux 
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religieuses , aux jeunes gens élevés mollement et aux femmes 
trop délicates. Le sang, pendant l'inaction, est poussé dans 
toutes les extrémités du corps ; l'épiderme qui le couvre en est 
vivifié; le tacty est parfeit, la sensibilité exquise , et Taction 
des objets extérieurs se fait sentir avec plus de force au moyen 
d'un tact aussi délicat. Les personnes, au contraire, aoooutu> 
mées à voyager ou à faire un grand exercice, les gens de la 
campagne et ceux qui s'occupent de travaux pénibles sont 
moins sensibles à Fimpression des objets extérieurs. On ne doit 
donc pas être surpris que ce prince, renfermé depuis son jeune 
âge, et qui ne connaissait ni Tusage des pieds, ni Faction du 
grand air sur ses sens , ni le mouvement d'un homme libre , eût 
la peau d'une délicatesse extrême; il n'avait point le gpdt, 
mais un vrai besoin d'un linge très-fin. 

Voilà tous les faits qu'on a pu recueillir sur cet étonnant 
personnage ; l'auteur de cet ouvrage désire qu'on fasse toutes 
les recherches possibles pour découvrir le nom de s<m institu- 
teur ; qu'on visite les dépôts qui peuvent conserver les procès* 
verbaux de la naissance de Louis XIV. Il est bon aussi qu'on 
fouille dans la Chambre des comptes et dans la Bibliothèque do 
Roi ; car ces nouvelles anecdotes méritent Fattention des criti- 
ques et des érudits. Si leurs découvertes confirment que ce |m- 
sonnier était réellement un frère jumeau de Louis XIV, elles 
rendront plus chère encore à tous les Français la mémoire de 
cet intéressent prisonnier, qui fut pendant si longtemps l'objet 
d'une curiosité générale, et déshonoreront davantage les or- 
dres arbitraires des ministres et des tyrans (1). 



(I) Tant que M. le maréchal de Richeliea vécut , il fut très-réservé sur 
le secret du Masque de fer, dont remprisonnemènt déshonorait aussi la 
mémoire du cardinal de Richelieu, son grand-oncle. L*abbé Soulavie loi 
demanda un Jour quelques moments d*entreUen sur ce prisonnier et lui 
dit : n Vous avez eu la bonté, Monsieur le Maréchal, de me communiquer 
« des papiers bien curieux sur l'histoire de votre temps, et vous m*aves 
« racoQté des cl^qse^ M secrètes qu'il me re^te à yooa demimder une 
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Le due d'Orléans ayant ruiné la maison des princes légitimés , 
madame du Maine, pleine de ressentiment contre lui , résolut 
de le perdre et de s'unir a tous ses ennemis. 

« grâce plus parUcuIièire, celle de me dire ce qu*on doit croire du Moê- 
« que de fer. Il serait bien intéressant de laisser dans vos Mémoires ce 
« grand secret à la postérité. Louis XIY, depuis longtemps, n'est plus; 
« Louis XV est mort depuis treize ans. J«otn lol est si clément, si bon, 
« si tolérant, que, sous son règne, nous Jouissons, en quelque sorte, de 
« la liberté de la presse. Les générations des princes intéressés au secret 
« se sont écoulées; et que pourrait craindre aujourd'hui le gouvernement 
f sur des éyénemenls arrivés il y a près d'un siècle? Yos liaisons avec le 
« feu vol, avec les tayorites , toujours fort curieuses de secrets , et avec 
« toute Tancienne cour, qui le fut sans cesse sur le mystérieux prtson- 
« nier, ont pu vous l'apprendre. Vous avez vous-même instruit Voltaire, 
« qui n'osa Jamais publier le secret en enUer. N'est-il pas vrai. Monsieur 
« le Maréchal, que ce prisonnier était le frère aîné de Louis XIY, né à 
nllnsa de Louis XIII?» 

M. le Maréchal , à ces quesUoos , parut embarrassé; il ne voulait pas 
s'expliquer, U ne voulait pas refuser une réponse. 11 avoua que ce grand 
personnage n'était ni le frère adultérin de Louis XIV, ni le duc de Mont- 
month , Di le comte de Vermandois, ni le duo de Beaufort, etc., comme' 
il a plu à tant d'écrivains de le dire; il appela, comme Louis XV, tous 
leurs écrits , des rêverie» ; mais ii ajouta que ces auteurs avaient la plu- 
part rapporté des anecdotes très-véritables; 11 dit que l'ordre était donné, 
«i effet, de faire périr le prisonnier s'il se faisait connaître. Enfin M. le 
Maréchal termina sa courte conférence sur ce prisonnier en avouant 
qu'il connaissait le secret de l'État, et dit en propres termes : 7oii<ea 
ÇtMje puit voue dire. Monsieur VAbhé, sur cet objet, c'est que ce pri* 
sonnier n'était plus aussi intéressant quand il mourut au commencement 
de ce siècle, très-avancé en âge, mais qu'il l'avait été beaucoup qttand, 
ott commencement du règne de Louis XI T, et par lui-même, il/utren" 
fermé PODK DB GRANDES MISONS 9*ÉTAT< 

Ainsi répondit M. le maréchal de Richelieu ; l'anecdote fut sur-le-champ . 
écrite sous ses yeux par l'abbé Soolavie, qui la loi donna à lire. M. le. 
Maréchal voulut qu'il corrigeât quelques expressions; et, comme l'abbé' 
Soulaviele suppliait encore d'i^outer quelques autres observaUoos, 4ui, 
sans dévoiler le secret directement, pourraient satisfaire la curiosité de 
loale la Franee, le maréchal* répliqua : Lisez ce que M. de Voltaire a 
publié en dernier Heu tUf ce masque^ ses dernières paroles surtout, et 
^ifiéchisse:^^ 
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lies jésuites étaient enveminés contre ce prince : elle se Hgoa 
avec leurs chefs; le comte de Laval, Jeune seigneur, plem 
d'activité, de génie et d'ambition, était mécontent : elle se 
Tassocia. 

La cour d'Espagne, depuis longtemps jalouse du pouvoir ab<- 
isolu du régent , et toujours secrètement aigrie contre l'ancienne 
aml)itiç»i de cCiprinee^ ffOÊ avait jeté qodques regards de con- 
voitise sur la couronne de Philippe V, était furieuse du traité 
de lia quadruplé alliance^ qui éloignait la branche espagnole de 
là couronne de France, en cas de mort de Louis XVv Madame 
du Maine wtra en liaison avec cette cour, et s'unit encore avec 
les enfants légitimés de Louis ÏIV, de Tnn et de I^autre sexe, 
excepté avec le comte de Toulouse, qui ne voulait se mêler de 
rien* Quant à madame d'Orléans, elle abandonoa lâchement 
les mtéréts de son époux pour s'attacher seorètem^t à la Aie» 
tion des bâtards lé^més, et cette confédération reddutisible, 
renforcée de tous les mécontents qu'on put découvrir, alla te- 
nir à Sceaux ses assemblées nocturnes t chez madame la du* 
ohesse du Maine. 

On fut embarrassé d'abord sur le choix des divers complots 
contre le régent. On fonna des plans et des conjurations qu'on 
résolut de couvrir de quelque voile du bien public. On paria 
d'enlever sa perscwne , de convoquer les états généraux ^ de 
réformer TÉtat , d'éteindre la dette du feu roi , et de faire éifre 
par la nation assemblée un nouveau régent. C'est ainsi que 
la duchesse du Maine, pleine de ressentiment et de eolère , tra- 
mait des complots, de concert avec le cardinal de^ Polignae, 
contre le duc d'Orléans et contre le pouvoir despotique de sa 
régence. 
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CoDspiration Cellainare. — Richelieq repfermé pour.la>UQisièine/oi^. 
a la Bastille. — A quel prix il en sort. 

La jeunesse, te caractère inquiet, «otreprenaiït, réso)U'>dii 
duc de Richelieu, dcmnèréat au. cardifial Albérom le déstr et 
l'espoir de r^traâoer dans la conspiration, assez mal conduite 
^rs par l'Espagne, et la duchesse du Maiiie , contre le régent. 
Il parait certain que le duc reçut des tottres qui le compromets 
talent. Il fut conduit pour la troâsièmB fois à la Bastille. 

Albéroui, ministre tout-rpuissant en Espagne, ûVait^de des 
idées et des plans suivîmes, et« s*ils ne pouvaient étre^céentés, 
c'était à cause de leur trop grande élévation et de leur étendue. 
Il avait) outre la paro£onâeur du génie, une grande érudition, 
et les observateurs de ses opéjrationg et de jse. politique étalent 
étonnéar comment, de Tétat de simple cui^ de eampagnc^ (^ 
sans aucun m(^en pour requérir des connaisaniïes, il aMaittpii 
remplir sa tête d^une si prodigieuse instruction.: 11 connaissait 
parfaitement toute TadministratiiMi du feu roi L'oms XIY et 
Tancienne constitution de la monardbie.' Il disait 'qu'«n<Ëurope 
on n'avait den fait de bien depuis trente ans^ ni en France de- 
pois un siècle. lïos assemblées nationales, présUées pax leuis 
souverain traitant avec elles des finance^ «t de )a législation^ 
lui paraissaient préféndïles au cdnseil privé du ^rofav^ ses mîttîs-» 
très. 11 savait que Louis XIV n'avait établi des impôts dans le 
i^yaameque d'une manière illégale, drbitrtâre,. et au mépris 
des droits de la natioii, et voyait dans le clergé. de France et 
to les paya d'états un reste de nos antiques privilèges tood)é8 
^ désuétude dans les autres proyin^es* P2ein.de ces idées, il 
avouait que des impots ne pourraient jamais paryer la dette Na- 
tionale, et que les états convoqués a(vaîent 6eid3 i& droit de 
^rvoir à l'assurance et au payement. 
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On disait que le roi seul avait, en France comme en Espagne, 
le pouvoir de nommer un régent, pouvoir que les rois parta* 
geaient avec la nation assemblée; que le parlement, n'ayant 
point maintenu le testament du roi', n'avait pu par conséquent 
accorder la régence au duc d'Orléans; que la seule nation as- 
semblée pouvait la déférer et la reconnaître, quand un prince tel 
que le roi d^Espagne, appelé par la loi de l'État à cette dignité, 
n'en était point pourvu ; et il concluais que la régence apparte- 
nait au roi d'Espagne, en qualité de plus procbe parent du roi. 

Albéroni voyait d'ailleurs dans la triple et quadruple alliance 
des traités .trop onéreux à l'Espagne, et voulait que les états 
généraux de la France pussent les casser pour remettre en vi- 
gueur les maximes de l'ancienne cour. Enfin, par le même droit 
et en cas de mort de Louis XV, dont on était sans cesse menacé 
à cause de sa santé si chancelante, il voulait qu'on assurât sa 
succession à l'un des fils du roi Philippe et qu'on &ï éloignât 
le duc d*0rléans. Mais, pour y réussir, il fallait enlever ce prince, 
le mettre en lieu de sûreté, non en France, mais à Madrid, 
sous le pouvoir du roi d'Espagne ; convoquer en France les 
états généraux , traiter avec eux de la succession et du gouver- 
nement de l'État , et se servir même du mécontentement des 
protestants, s'il était possible, pour aider ce grand projet. 

Fausserez le bienfaiteur de votre patriSy disait Albéroni an 
duc de Richdieu dans la lettre qu'il lui écrivait à ce sujet, wm 
serez te bienfaiteur de votre patrie en donnant vos soins à 
cette grande révolution. Fous la remettrez dans son état de 
gloire et dans toute sa splendeur. Écrasée d'impôts, sur^ 
chargée cTune dette énorme, elle ne peut que succomber 
sous un tel fardeau; la nation assemblée peut seule délibérer 
et choisir les moyens de payer sa dette. Albéroni demandait 
ensuite au duc de Richelieu , au nom du roi d'Espagne , de lui 
faciliter la prise de la ville de Bayonne^ lui promettant la protec- 
tion spéciale du roi , de la reine, et un très-grand avancement. 
, Albéroni avait remis sa Ultt-e à \m officier, qui Ja porta en 
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France avec plusieurs autres; mais elles fur^t interceptées, 
rendiies à Dubois, et roflicier fut arrêté. Pour mieux dévoiler 
les intrigues de Richelieu, d'Argenson, ancien lieutenant de 
police, homme habile dans les artifices de l'espionnage , lui en- 
voya un Napolitain nommé Marin^ qui parlait bien Tespagnol , 
il avait d'ailleurs tout l'air d'un étranger. Il lui rendit les let- 
tres originales d'Albéroni interceptées, que Dubois avait eu le 
soin de bien recacheter. Ce Marin lui Ot d'abord des offres 
secrètes ; il lui parla de l'Espagne et des projets qui allaient 
éclater ; il le conjura, de la part du roi Philippe , d'aider les 
troupes étrangères à s'emparer de Bayonne^ place frontière oc- 
cupée par son régiment*. Il lui dit qu'il était aimé du soldat , 
que tous ses ofBciers lui étaient dévoués, et qu il aurait bientôt 
gagné par ses charmes son ami intime dn Saillant, colonel de 
l'autre régiment qui était en garnison à Bayonne. On savmt 
que le jeune duc de Richelieu était tour à tour et passionnément 
l'amant des bons et des mauvais goûts; il ajouta qu'il eon- 
naissait son attachement pour ce Corydon et leurs tendres sen- 
timents respectifs. Il lui renouvela la promesse déjà faite d'un 
prochain avancement; c'était, entre autres, en attendant^ le 
régiment des gardes- françaises, qu'avait Grammont; enfin il 
termina ses insidieux propos par le récit de tout ce qui était 
contenu dans la lettre qu'il lui donna , et dont il reconnut le 
seeau intact. A ces propos Marin disparaît et laisse Richelieu 
à ses réflexions. 

Le régent, instruit de ses démarches , ne tarda pas d'en par- 
ler au Palais-Royal. Mademoiselle de Valois lui envoya sur-le 
champ madame Pichet, sa femme de chambre, qui lui remit 
de sa part la lettre suivante. On la conserve ici avec le chiffîre 
comme un monument historique de ce temps*là. Quelques 
personnes croyaient faussement que mademoiselle de Valois 
avait cabale de concert avec Richelieu contre son père. Void 
comment elle s'exprime sans orthographe dans sa lettre; la 
moitié était écrite en chiffreii ; on a déchiffré te reste. 
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. Comme vous mfavez assuré qu'il né p&mfait 

y a v o i r e p r e u v e 

9 30 . 17 13 9 14 1 «fe^ 16 14 1 17 17 1 

. c o n i r e 

Il 12 10 15 14 1 vous, je ne doute point 

Q u e r a V i q u e 

t3 17 1 2 20 17 9 13 1.7 1 je vous 

d o n e ne s o i t i n u- 

3 12 .10 1 10 1 21 ](2 9 13 9 10 17 

t i l; 

16 9 2; mais, comme il irCa paru que vout 

a è s t r e informé 
aimés 20 1 21 15 14 1 9 10 5 12 14 6 1 

de i o u ty je vous 

3 1 15 12 17 15, 9 1 17 12 17 9i 

averti le c o i^ 

20 17 1 14 15 9 que 2 1 11 12 10 
s e i l est p o u r T a* 

21 1 9 2 1 21 18 16 12 17 14 2 30 

faire d e M r. du Maine 
5 20 9 14 1 8 1 8 14 8 17 8 20 9 10 1 

q u^ o n V a 

13 17 12 10 17 20 mettre au jour^ et appa- 

remment tout ce qui regarde Vûffii^ 

d' E s p a g^ n e. 

8 1 21 16 30 7 10 1. /<s compte en savoir 

davantage ce soir, que je vous le dirai; mais ce 
qui me presse de vous le mander^ c'est qtte cela 

à ma m è r e^ 
a échappé 20 8 21 8 1 14 1, ^ croyaU 
que je le savais, et qw, quand elle a vu que je n'en savais 
rien, m^flforl recommandé de n'en rien dire. Je n'ai perdu 
un moment pour vous en avertir ; mandés-^moi si vous élu 
sans inquiéttide, car f avoue que je n'y suis plus. 

Dans un billet suiyant, mademoiselle de Valois avertissais 
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encore Bichelieu que M. le duc d^Orléans disait «ssés ^Mibli- 
quement qu^il avait entre les mains des pièces originales, qui 
dmient bientôt le convaincre des oemplots qu'il avait formés 
contre lui. Cet avis de mademoiselle de Y^pis lui fit conqsren- 
dre qu'il avait été trompé par Marin^ et il s'attendait d¥tre 
renfermé à la Bastille quand ime demoiselle; qui voyait le ré- 
gent, et avec qui Richelieu coudrait, Kavectit^e ee qui lui 
était prépané. • , . 

Richelieu rêvait sur sa destinée, qui Je oondamnaità rentrer, 
pour la troisième fois, d^ns cette demeure inf^male, iorsque^ le 
29 mars, Dubois envoya chez lui, à dix heures du matin,. Dudie- 
Tron, lieutenant de la prévôté, suivi de douze ar<chers, c'e8l>jà- 
dire de l'appareil qui suit la capture des scââ!ats; ee qxà fit 
dire à toute la pairie , qui en porta ses plaintes au régent, que 
Tabbé Dubois, chargé de l'expédition, n'était pas fak ponr être 
instruit des égards dus à la dignité d'un pair de Fiance. p.afé^ 
laquais afgdé du duc, charmant jeune homme de son âge, eut 
la libi^ de le suivre à la Bastille, et, comme leUe se trouvait 
toute pleine de prisonniers, ou peut-être comme le régent était 
plein de jalousie et de courroux contre Ricfaeiteu, qui lui enle* 
Tait toutes ses maîtresses, et qui en possédait une qu'il aimait 
éperdument, ils furent jetés tous deux dans UBO espèce ide ca- 
chot octogone, qui ne recevait de jour et ine. communiquait 
avec l'atmosphère que par ua trou étroit et ioi^tiidinal, qu'on 
peut voir des environs de la prison. 

Cet af&eux appartement était ^ humide qu'eny.eatrHit une 
odeur de moisi leur donna mal au cceur. Les pierreside la pri*' 
son n'avaient pu résister a cette action de l'humidité, et ieuit 
habits, au bout de quelques heures, se trouvèrent pénétrés 4fii 
la transpiration de ces nuirailles et de l'air qui s'y trouvait 
renfermé. Ils ne trouvèrent d'ailleurs en y entrant ni t^blè , ni 
lit, ni livres, ni chaises, ni fauteuils, et quand ils ipn âen^andè- 
i^t on leur répondit que, la Bastiile ét»xt {de^ie de prismi-» 
oiers, tous les meubles étaient pris* On apprit dans, le monde 
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ce traitement oniel , digne des peuples barbares ; et le régent, 
pour se disculper, affectait de dire quHl avait des lettre^ d*Al- 
béroni, adressées à Richelieu , dont trois étaient signées de ce 
cardinal. 11 était d'usage, à l'époque où parurent ces Méoioîres, 
d'exagérer le tableau des rigueurs de la Bastille, que ni ipade« 
moisellede Launay, ni Marmontel, ni Dumouriez n'ont repré* 
sentée sous de si sombres couleurs. 

Cet emprisonnement de Richelieu jeta dans la consterna- 
tion mademoiselle de Gharolais , qui aimait toujours le duc , et 
l'autre princesse , fille du régent. Elles étaient furieusement ja- 
.louses l'une de l'autre , et même ennemies ; mais, quand elles 
apprirent qu'il était détenu à la Bastille , elles se réunirent pour 
gauver , de concert , l'objet de leur amour. Le régent, irrité , ne 
cessait de publier qu'on allait le juger comme criminel d'État, 
et pariait déjà de lui faire couper la tête , quoiqu'il n'eût peut- 
être pas cette intention, mais celle plutôt d'obtenir seul les fa- 
veurs de ses maîtresses, en leur accordant sa grâce. Ses me- 
naces toutefois alarmant les deux princesses, elles résolurent de 
se liguer pour sauver Richelieu , et mademoiselle de Gharolais , 
pour animer davantage sa cousine , lui promit même de ne 
plus le voir , si elle pouvait obtenir de son père sa délivrance. 

• 

La princesse commença donc par se brouiller avec le régent, 
qui renfermait son ami avec tant de rigueur, lui demandant sa 
délivrance hautement , en présence de tout le monde , dans 
le ton du désespoir , et le menaçant d'un coup d'éclat, d'un acte 
de folie, s'il n'était bientôt délivré de sa prison. Le régent, 
voyant la princesse désespérée et craignant des scènes trop 
éclatantes , lui rappela toutes les complaisances qu'il avait eues 
pourle duc , ses bienfaits et son ingratitude ; il lui dit qu'au lieu 
d'avoir fait un ami reconnaissant il n'avait trouvé qu'un ennemi 
6me\ , qui voulait sa ruine et lui arracher la liberté et la ré- 
gence pour appeler en France le roi d'Espagne, son ennemi. 11 
reprocha à la princesse de se liguer avec un tel personnage et de 
Uinrer 30Q père, «gQqtantque la trahison de Richelieu méritait 
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la peine de dQort , et que son procès lui serait fait. La princesse, 
épouvantée, se tint, dès ce moment, avec le régent dans une 
plus grande réserye , pour obtenir la grâce de son amant s1l 
devait en effet être condamné à mort. 

Cependant il fut permis à mademoiselle de Valois de par- 
venir dans le cachot ; elle vint y pleurer avec Richelieu , lut re- 
nouveler sa tendresse , et lui promettre qu'elle ne consentirait 
jamais à épouser le duc de Modène et qu'elle* ne partirait 
jamais pour Tltalie qu'elle n'eût obtenu sa délivrance. Elle sa- 
vait que mademoiselle de Gharolais avait gagné les officiers de 
la Bastille, pendant sa détention de 1716, pour entrer secrè- 
tement dans la prison. Pour corrompre les gardes, comme sa 
cousine , mademoiselle de Valois sacrifia 200,000 livres que son 
pèr9 lui avait données en billets, et s'associa à mademoiselle 
de Gharolais, qui se rappelait les moyens qu'elle avait mis en 
usage pour obtenir l'ouverture de sa prison. Ces deux prin- 
cesses venaient le soir, en grand silence, avec des bougies, 
des briquets , des bonbons, et beaucoup de billets de banque, 
en cas de besoin. Richelieu se concertait avec elles sur les 
réponses qu'il devait faire le lendemain aux interrogatoires in- 
sidieux des Leblanc et des d'Argenson. L'amour, ingénieux 
dans ses conseils, fut pour lui d'une grande ressource pour 
éluder les interrogatoires insidieux de d'Argenson et combattre 
ses faux arguments. 

Ce ne fut qu'au bout de six mois que le régent parut se rendre 
dux prières de sa fille, et surtout aux instances du cardinal, 
archevêque de Paris , qui lui remontrait qu'étant attaqué de dys- 
senterîe Richelieu mourrait probablement de cette maladie, 
ee qui le ferait accuser de cruauté, puisqu'il n'y aviait contre 
lui, disait-il, que de simples soupçons. Le régent se laissa 
fléchir, permit que le duc de Richelieu sortît de la Bastille, à 
<^ndition que le cardinal et la duchesse de Richelieu, sa belle- 
Bière, iraient le prendre à la prison et le garderaient à vue à 
(^Qllans, jusqu'à ce qu'il fût en état de partir pour Richelieu , 
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OÙ il resterait jusqu'à nouvel ordre. Le st3rie des lettres de ca- 
chet peut intéresser les curieux ; on va les copier dans ces Mé- 
moires. «Mon eousm, ayant jugéàpropos,deravis de mon onde 
« le duc d'Orléans, de vous permettre de sortir de mon château 
>( de la . Bastille V' où. vous êtes détenu en conséquence de mes 
a ordres , je donne ceuKnécessatres a cet effet au gouverneur dé 
« mondit château , et je vous écris en même temps cette lettre 
te pour vous dire qu'en sortant de mondit château de la Bas* 
« tille vous ayez à vous rendre sur-le-champ et sans délai 
« dans celui de Çonflanssous Charenton, dans lequel mon in* 
« teiUion est, que vous.nestiôz ensuite, sans en désemparer sous 
« quel prétexte que ce soit, jusqu'à nouvel ordre de moi. Et, 
« ne doutant pas que vous ne vous conformiez à ce qui est 
« en cela de ma volonté , je ne tous ferai la présente plus 
a longue que pour prier Dieu qu'il vous ait en sa sainte et di* 
« gne garde. » Signé LOUIS. Et plus bas : LEBLANC. 

Tout cela, s'effectua le 80 août 17J9 , et, comme la maladie 
n'était que fictive, Richelieu employa les quinze jours qu'il 
passa à Gonflans à recevoir ses amis pendant le jour et à aller 
remercier ses amies pendant la nuit, escaladant les murs du 
jardm de CQuQans pour sortir et pour rentrer le matin ; ce qui 
engagea le régmt,dii;; jours après,- à l'envoyer quatre lieues plus 
loin, par une vautre lettre de cachet qui ûit expédiée en des 
termes aussi bénins et aussi polis que dans la lettre précédente. 
Il avait cependant quelques raisons, car Richelieu lui avait déjà 
enlevé quelques-unes de ses ifialtresses, « Mon cousin , ayant 
<i jugé à propos, pour des raisons particulières, que vous vous 
« rendiez incessamment en ma ville de Saint- Germain en Laye, 
« je vous écrits cette lettre , de l'avis de mon oncle le duc d'Or- 
<t léans , régent, pour vous dire qu'aussitôt qu'elle vous aura 
« été remise vous ayez à partir de l'endroit où vous l'aurez 
<( reçue , et à vous rendre par le plus court et le plus droit 
«ch^nin en ladite ville de Siaint-Germain en Laye, où mon 
ft, intention est que vous restiez, sans en. désemparer, jusqu'à 
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« nouvel ordre de moi, trouvant bon, néanmoins, que vous 
« vojiez, pendant le temps que vous y resterez , telle personne 
« que vous estimerez à propos , et puissiez chasser et vous pro- 
« mener aux environs , sans cependant pouvoir découcher de 
« ladite ville, sous quel prétexte que ce soit; ayant au surplus 
« diargé le sieur Duiibois, lieutenant-colonel réformé dedra- 
« ffpos , de vous accompagner et de rester avec voi» jusqu'à 
« ce que je Ten rappelle. Et, ne doutant pas que vous ne vous 
« conformiez à ce qui est en cela de ma volonté , je ne Vous 
« ferai la présente plus longue que pour prier Dieu iju^il vous 
« ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. Écrit à Paris, le 
« 10 septembre 1719. » Signé LOUIS. Et plus bas : LEBLANC. 

Ce Duiibois était le personnage qu'il fallait à Richelieu pour 
continuer libr^nent ses courses et ses ^omenades nocturnes. 
Ce bon militaire, âgé de soixante ans, se couchait de bon^e 
heure; le duc le faisait bien souper, bien boire, et, quand iL 
commençait à ronfler réellement ou qu'il en faisait semblant , 
Richelieu sautait du lit où il avait feint de se coucher; des che- 
vaux étaient prêts , et, avec des phaétons légers et volants, il 
allait à l'ordinaire témoigner de nuit sa reconnaissance à ses deux 
bienfaitrices , mais surtout à la fille du régent. 

Il apprit tout ce qui avait été fait pour le délivrer de sa prison , 
et la complaisance de mademoiselle de Valois qui , pour ob- 
tenir, sa' délivrance , tout attachée qu'elle était aux plaisirs et 
aux agréments de la cour du régent , avait consenti d'aller passer 
sa vie à Modène, dans un petit coin de l'Italie, et de s'exiler, 
pour ainsi dire , pour que le xluc ne .le fût pas. 

Elle tint parole , épousa le duc de Modène, vécut bien avec 
lui 9 mais sans oublier Richelieu, qui ne l'oubliait pas davantage. 
On va voir dans le chapitre suivant comment ils se retrouvèrent 
à Modène. 



CHAPITRE XII. 

RichelieQ à Modène sous le costume d'un colporteur de llvtes. -^ Ses en* 
trevaes avec la duchesse — Il est surpris par le duc, mais lui donne 
le change. — Retour à Farts. — Discours de réception à rAcadémie 
française. — Particularités galantes. 

Il avait reçu plusieurs lettres y toutes remplies d'amoiur et de 
serments de ne jamais Toublier ; elle lui faisait part , en même 
temps, que son mari était instruit de leur ancienne tendresse, 
et qu'il fallait avoir la plus grande circonspection. Elle renga- 
geait pourtant à venir la voir, mais à emprunter quelques dé' 
guisement. Richelieu , qui aimait à vaincre les difficultés, et pour 
qui toute espèce d'obstacle était toujours un nouvel aiguillon, 
forma aussitôt le projet d'aller à Modène. 

Il part sans suite , prend un nom supposé et arrive en Italie. 
Uhomrne qui l'accompagnait s'était muni dé brochures et de 
livres sur les affaires du temps. Il descend à IModène dans une 
auberge , sous le nom de Gasparini , et se fait passer pour un 
colporteur, ainsi que La Fosse, son confîdent^ qui avait méta- 
morphosé son nom en celui de Romano. Le premier jour ils 
parcourent seulement la ville, et font accroire dans l'aukrge 
qu'ils sont des marchands qui gagnent leur vie à brocanter. 

Ils ne tardent point à se rendre au palais de la princesse, qui 
était instruite de l'arrivée du duc. Il devait se trouver sur son 
passage quand elle irait à la messe. Romano et Gasparini étalent 
leurs livres; des curieux s'empressent de les entourer, et Ro- 
mano trouve son profit dans le déguisement. Gasparini épiait 
l'instant oii ta princesse sortirait; elle paraît, il met en vue sa 
marchandise et a soin d'éloigner les importuns qui pourraient 
empêcher la princesse de l'apercevoir. Elle s'arrête un instant 
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auprès de ses prétendus marchands , regarde leurs livres , et con- 
tinue son chemin pour aller à la chapelle. 

Richelieu crut qu'il n'avait pas été reconnu ; il avait cepen- 
dant présenté des livres à la princesse , il lui avait parlé , et était 
désolé qu'elle n'eût pas fait plus d'attention à lui. Cette co- 
médie ne lui plaisait qu'autant qu'elle devait lui procurer un 
tête-à-tête. 11 avait fait ce voyage pour donner, disait-il, un 
héritier au duc de Modène, dont l'épouse n'était point encore 
grosse. 11 espéra qu'il serait plus heureux au retour de la pnn^ 
cesse, et il continua de débiter sa marchandise, que Romano 
vit vendre avec grand plaisir. 

Madame de Modène revint aux marchands, examina avec 
plus d'attention leurs livres, fixa les yeux sur le duc, parla à 
Romano, lui demanda de quel pays il venait, s'il était bien 
fourni en livres , et, s'adressant ensuite à Richelieu , lui dit de 
lui procurer un livre qu'elle nomma. Richelieu l'assura qu'il 
était à son auberge, et que dans un moment elle l'aurait. La 
princesse parut satisfaite , et donna ordre de laisser entrer dans 
une heure ce colporteur dans son appartement. 

Le duc , enchanté du rendez-vous qui lui était donné , quitte 
promptement sa boutique ambulante et va à son auberge atten- 
dre l'instant du bonheur. Il y avait huit mois qu'il n'avait vu 
madame de Modène , et sa possession devenait presque une nou- 
veauté pour lui. D'ailleurs le plaisir de tromper un prince ja- 
loux était déjà une jouissance fort agréable. 

Il se rend au palais de la princesse , est introduit , et se trouve 
seul avec une femme qui l'adore. Rien ne peut dépeindre la joie 
qu^elle eut de le voir et de le lui témoigner. Elle lui sut un 
gré infini du rôle qu'il jouait pour elle, et le dédommagea am- 
plement des petits désagréments qu'il lui avait fait essuyer. 
Elle trouva son cher duc plus enchanteur encore sous le nom 
deGasparini. Son déguisement ne lui était point avantageux; 
•mais il annonçait de l'amour, et cette idée lui donnait bien de$ 

charmes. 

s 
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Quoique très-animée , cette première entrevue fot troublée 
par la crainte d'être surpris. La prudence , cette vertu si peu 
écoutée des amants , avertit ceux-ci qu'un long entretien pou- 
vait être suspect. La princesse n'avait point osé défendre l'en- 
trée du cabinet où elle était , de peur d'éveiller le soupçon. Il 
fallut se séparer avec promesse de se revoir promptement. Le 
prince devait aller à la chasse deux jours après; ce jour fut choisi 
pour se livrer avec plus de sécurité à de nouveaux transports. 
' Il arriva, quoique lentement au gré de leur impatience. 
Le duc de Modène part pour aller faire la guerre à de timides 
animaux^ et Richelieu vient occuper sa place auprès de sa 
femme, ir était censé lui porter de nouveaux livres; et ma- 
dame de Modène, devenue plus hardie par réloignement de 
son mari , avait ordonné de la laisser seule. 

La duchesse avait fait préparer la veille un cabinet délicieui, 
destiné , disait-elle, à la lecture. Des emblèmes allégoriques, 
que Richelieu et elle seule pouvaient expliquer, leur rappelaient 
ces premiers plaisirs , dont le souvenir est toujours enchanteur, 
qu'ils avaient goûtés à Paris. Une tresse de cheveux, qu'elle 
avait alors dérobée à son amant , était sur un petit autel , sur- 
montée d'une couronne, où l'on voyait deux cœurs enlacés. Elle 
lui montra ce trésor, lui dit qu'il avait été depuis son mariage 
son unique consolation, qu'elle n'était pas un seul jour sans le 
visiter , sans le couvrir de baisers , et souvent sans l-arroser de 
ses larmes. Elle se jette ensuite dans les bras du duc, qui s'em- 
presse du lui faire oublier son chagrin et ses malheurs. 

Plusieurs rendez-vous se succédèrent et ne furent point 
troublés par des importuns. !Nos amants , libres et sans crainte , 
tâchèrent de réparer le temps qu'ils avaient perdu. La princesse 
désirait avoir une image vivante de son amant; elle était im- 
patiente de posséder un gage de sa tendresse , et voulait qu il 
ne se séparât pas d'elle sans qu'il fût renfermé dans son sein. 
Quel plaisir elle se promettait de soigner elle-même et d'élever 
en rejeton de l'homme qu'elle préférait à tout ! 
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Le duc de Modène retourna à la chasse. Ce jour-là , la fer- 
veur des deux amants fut plus grande encore, et le temps avait 
fui avec plus de rapidité. Richelieu devait partir incessamment. 
La duchesse ne pouvait se décider à le quitter ; elle avait tou- 
jours quelque chose de plus .à lui dire, et Fheure s*était écoulée 
s^ns qu'ils y fissent attention. On entend du bruit; m^is ce ne 
fut que quand il eut augmenté qu'ils y prirent garde ; c'était 
le duc de Modène qui revenait de la chasse plus tôt que de cou- 
tume ; elle avait été heureuse , et il venait en faire part à $a 
femme. Les amants sortirent promptement de leur distraction 
et s'apprêtèrent à faire tête à l'orage. Richelieu , qui avait de 
la présence d'esprit, rassura la princesse, en la suppliant de 
n'être point effrayée et de se fier à lui. 

Le prince entre dans le cabinet , et Richelieu , qui l'avait en- 
tendu venir, tenait sous le bras les livres qu'il avait apportés. 
Il assura la princesse, en la saluant, qu'il lui procurerait le 
lendemain ce\x\ qu'elle lui faisait l'honneur de lui demander. 
Le duc de Modène regarde attentivement ce colporteur, qui se 
préparait à sortir, lui dit de rester , et l'interroge sur son com- 
merce. Richelieu répond hardiment : il parle un mauvais fran- 
çais mêlé d'italien; et, interrogé de nouveau sur le lieu de sa 
naissance, il se dit Piémontais. 

Après plusieurs questions, le prince lui demande s'il a été à 
Pans. Le marchand répond que oui » et que c'est dans cette 
ville qu'il a fait un meilleur commerce; que les satires contre 
le sytèmesde Law, et les brochures qui traitaient des amours 
de l'abbé Dubois, ainsi que de la manière dont il avait été sacré 
archevêque de Cambrai ,. ayant reçu le même jour la prétnse» 
le diaconat, le sous-diaconat , les quatre mineurs , la tonsure ^ 
ce qui avait fait dire au célébrant impatienté : « Ne fraudra-t-il 
pas qu'il reçoive aussi le baptême? » à quoi quelques plaisants 
répondirent que c'était au moins le jour de sa première com- 
munion ; que toutes ces brochures auraient fait sa fortune si le 
nouvel archevêque n'eût donné des ordres très-précis de mettre 
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à Bicétre ceux qui les colporteraient; que lui avait été menacé 
d'être arrêté , et était venu en Italie continuer son petit com- 
merce. F4; là-dessus il supplia Son Altesse de lui accorder sa 
protection. 

La duchesse de Modène n'était pas tout à fait tranquille ; ce- 
pendant l'assurance avec laquelle parlait son amant et le ton 
de vérité qu*il empruntait pour débiter ses mensonges calmè- 
rent bientôt ses inquiétudes. Le duc , son époux , qui prit plaisir 
è écouter ce prétendu colporteur, l'interrogea encore sur dif- 
férents objets et lui demanda s'il avait vendu de ses brochures 
à beaucoup de seigneurs ennemis de la Régence et de l'arche- 
vêque, qui en était l'âme. Le duc de Richelieu , très au fait des 
intrigues de cette cour , amusa le prince par le récit qu'il lui en 
fit et les anecdoctes qu'il raconta. Dans la conversation, qui 
s'animait, le prince lui demanda s'il avait eu occasion de vendre 
de ses livres au duc de Richelieu. Celui-ci l'assura que c'était 
une de ses meilleures pratiques, qu'il ne paraissait rien de nou- 
veau sans qu'il le lui portât , et qu'il avait causé plus d'une fois 
avec lui, comme il avait l'honneur de le faire avec Son Altesse. 

Le duc de Modène parut très-charmé que ce colporteur connût 
un homme qui lui était suspect et dont il avait tant entendu 
parler. « Je suis bien fâché , lui dit-il , de ne l'avoir pas vu du- 
rant le séjour que j'ai fait à Paris. J'ai cependant soupe avec 
lui , mais il était loin de moi , et je n'y fis pas alors attention. 
Avez-vous entendu parler de ses aventures? Sont-elles aussi 
vraies et aussi multipliées qu'on le dit ? — Monseigneur , reprit 
Richelieu , j'ai entendu dire partout qu'il avait eu les premières 
femmes de la cour , qu'il avait été adoré de différentes prin- 
cesses , et qu'il avait un talent tout particulier pour séduire les 
femmes. On ne parlait que de ses bonnes fortunes , tout le 
temps que j'ai demeuré à Paris , et des tours qu'il jouait aux 
maris et aux mères. — 11 est donc bien séduisant et bien adroit? 
répliqua le prince. — Au points Monseigneur, que , s'il avait 
gagé de venir dans votre palais à votre insu pour y tenter quel- 
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ques aventures extraordinaires, je serais de la moitié du pari. — 
Oh ! pour cela » ceseraitun peu fort , et je lui défie bien , malgré 
toute son adresse, de me jouer un pareil tour. » 

Le colporteur se retira , après avoir reçu ordre du prinee dé 
lui apporter différents livres en même temps qu'il remettrait 
ceux de la princesse. Richelieu jouit intérieurement de la scène 
qui venait de se passer, et ne put s'empêcher de bénir l'influence 
de son étoile , qui le mettait à même de posséder une princesse 
charmante et de tromper si plaisamment son mari. » 

Il se rendit aux ordres du prince et eut encore avec lui une 
conversation à peu près pareille. On peut se figurer combien 
les amants , qui se réunirent quelques jours après , s'amusè- 
rent de tout ce qui s'était passé. Ils se firent de nouveaux ser- 
ments de s'aimer et décidèrent qu'enfin il fallait se séparer. 
La princesse ne s*arracha pas de ses bras sans répandre des 
pleurs ; elle lui dit qu'elle emploierait tous les moyens de faire 
un voyage en France , et que cette espérance soutiendrait son 
courage. 

Richelieu, que de nouveaux triomphes attendaient à Paris, 
quitta Modène avec plaisir ; il commençait à être las du rôle 
quMl jouait : c'était la complaisance qui en avait prolongé la 
durée. Il avait écrit aux femmes qui s'intéressaient à lui qu'il 
était obligé de faire un voyage à Richelieu ; et il avait envoyé 
de Modène toutes ses lettres à un homme qui les faisait partir 
pour cette ville , d'où elles revenaient à Paris. Avec cette pré- 
caution, il avait éloigné le soupçon de son voyage, et faisait 
partager à toutes ses maltresses l'ennui où il se disait plongé. 
De retour à Paris , des soins littéraire se mêlèrent à ses galante 
intrigues. 

Le marquis de Dangeau mourut, et le duc de Richelieu fut 
unanimement nommé pour occuper sa place. Aussitôt plusieurs 
beaux esprits furent chargés du soin de composer son discours 
de réception. Fontenelle, qui ne négligeait aucune occasion de 
|aire S9 CQur aux grands, prit la plume pour le duc ; Destouches, 

8. 
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Campistrbn Tiinitèrem, et il n'eut que remb^rrras .dti choix. 11 
corrigea lui^mêùie ce qu'il trouva de défectueux dans ces ou- 
vrages, et , guidé par un tact que la nature lui avait donné» il 
int moins éloquent que ces auteurs, mais plijus concis; ne s'at- 
tadiant qu'aux choses , il ne dit que ce qu'il fallait précisément. 
Son discours devint son ouvrage et lui fit honneur. On ne trouve 
cependant, dans les matériaux qu'il a laissés, que quelques idées, 
peu de logique , et point d'orthographe. 

Dans ce discours, il saisit* avidement Foccasion de louer 
Louis XIV. Quelques phrases mettront à même de voir qu'il 
le regardait comme le plus grand roi^ On conservera Torthogra* 
pbe de l'académicien. 

« Il manquait , dit-il , à la gloire de TAcadémie , et à la pe^ 
« fectîon des heureux desseins de M. le cardinal de Richelieu, 
« que le plus grand roi du monde les honorât de sa protec- 
«. tîon. Il était bien juste qu'un prince sous le reigne duquel 
« les arts et les belles-lettres ont eu tant d'éclat fût le chef 
« d'un corps qui doit et mérite d'en être juge. Louis le Grand 
A voulait rétre pautout, et faire triompher l'esprit et le gomt dans 
« le seintàe Son royaume , comme il a fait longtemps triom- 
« pher ses armes au dehors. Il avait allumé le flambau de II 
« guerre et répandu la terreur chez ses ennemis ;.mais en même 
« temps il voulait que ses conquêtes ne dêrangassent pas 
« Tordre et la tranquillité. 

Il ajoute encore , en parlant toujours du même prince : « Je 
« dimi seulement que je Fat vu réunir la fierté la plus redoo- 
« table à ses ennemis, la bonté d'un père de famille. Sa court 
« a été Vasyle des princes malheureux. Jamais roi n'est monté 
« sur le trône avec une majesté plus grande, ni n'en a rendus , 
« Vac€€% plus feoile , prêt à toutes les heures du jour à écouter 
« le moindre de ses sujets et prêt à lui rendre justice , charmé 
« qu'elle lui pût être favorable. Front di répandre ses bienfaits, 
« il savait les accompagner de grâces qui en redoublaient le 
« pris. Respecté de ses sujets, redouté de ses ennemis, adoré 
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« de ses domestiques, il est mort avec un courage héroïque et 
« crc7ie/i, regretté de tout son royaume et admiré de TÈu- 
« ro^ antière, » 

Que dirait-on de plus d'un souverain qui aurait fait conti- 
nuellement le bonheur de son peuple? Richelieu pensait ce quMl 
disait; Louis XIV était pour lui le premier des rois, et c'est 
sans doute mettre en contradiction ses principes et sa conduite 
que de placer dans sa bouche la critique de ce règne. 

Toutes les femmes qui s'intéressaient à lui , et le nombre en 
était grand, voulurent assister à sa réception académique. Son 
discours, qu'on assura être de lui, fut à leurs yeux une nouvelle 
preuve de son esprit : tout est beau dans ce qu'on aime. Fort 
enclines à Tadmiration , ces dames savourèrent les éloges pro- 
digués au récipiendaire , qui leur parut une connaissance plus 
digne encore d'être cultivée. 

Quelquefois trop de mérite devient à charge; le duc de Ri- 
chelieu en fit le soir même l'expérience. Couvert des lauriers 
littéraires, l'amour hii destinait encore une triple couronne. 
Il reçut trois billets indicatifs d'autant de rendez-vous donnés 
par mademoiselle de Charolais, mesdames de Duras et de Vil- 
leroi. D'autres lettres , sans en indiquer positivement , annon- 
çaient le désir qu'on avait de le voir. Richelieu se décida bientôt 
à ne faire aucune infortunée. 

La duchesse de Villeroi, comme la plus nouvelle maîtresse , 
fut réservée pour la dernière : c'était avoir la pomme : il trouva 
seulement qu'il était prudent de déranger l'heure des rendez- 
vous , pour les fixer à sa guise. Mademoiselle de Charolais fut 
la première à le complimenter de ses succès. Sa tête était 
exaltée ; elle eut besoin que l'académicien tempérât l'efferves- 
cence de ses sentiments. Richelieu , toujours prêt à obliger les 
belles , porta le calme dans cette âme agitée. 11 courut dans 
la même journée recevoir les félicitations de la marquise de 
Duras , et finit par répondre très-éloquemment aux compli- 
ments de madame de Villeroi. 
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Après tous ces travaux académiques , il passa quelques jours 
dans l'intérieur de son hôtel à prendre du repos. Cependant 
il envoyait sa voiture se promener dans Paris et s'arrêter ;aax 
portes qu'il désignait , pour faire croire qu*Q était toujours oc- 
cupé et ne se reposait jamais. 



CHAPITRE XIII. 

D*Argenson est fait garde des sceaux par llnfloenoe de Dubois et des 
roués. — Sa oaissanoe. ~ Il est d*abord lieutenant de police. — Néces- 
saire à madame de Maintenon, il se rend redoutable à Paris. — Mé- 
nage dès ce temps-là le duc d*Orléans. — Ses goûts pour i'babitaUon 
des éonvents. — Quels rapports entre lui et Kichelieu, qui pénètre 

! sous un costume de religieuse dans Tabbaye de Tresnel. — Agréable 
existence que s*y fait d'Argensou. 

B^Argenson était d*une très-ancieiine famille peu fortunée , 
dont le nom était Le Voyer. Il avait été d'abord simple lieute- 
nant général à Angouléme, sa patrie. Louis XIV ayant envoyé 
tenir les grands jours dans le royaume, Tabbé Pelletier^ con- 
seiller d*État, l'un des commissaires, goûtant l'esprit de ce 
jeune homme, rengagea à venir à Paris, lui accorda sa pro- 
tection alors puissante, son frère étant contrôleur général, lui 
donna ime place dans son carrosse , le nourrit , le logea , et le 
fit choisir, malgré quelques obstacles, procureur général de la 
chambre des amortissements, commission ministérielle du 
temps pour des affaires de finance. Permet, receveur général 
d'Angouléme, l'aidait à se soutenir dans la capitale par des se* 
cours d'argent qu'il lui prêta , ce qui servit à d'Argenson pour 
acheter une charge de maître des requêtes ; et par son esprit 
et par sa protection il fut fait lieutenant de police de Paris. 

Cette place, avant lui, n'avait été qu'une charge de Ghâtelet. 
D'Argenson , qui connut et le Sesoin que madame de Mainte- 
non avait d'espionnages, et quelle était la curiosité du feu roi , 
qui voulait être instruit des nouvelles secrètes de sa capitale, la 
changea en place ministérielle , importante et lucrative, corres- 
pondant directement avec le roi quand ce magistrat le voulait. 
Une double armée était soudoyée par lui ou à ses ordres ; la 
Première était une puissance véritablement militaire, pour exé- 
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cuter ministériellement ses volontés arbitraires; la seconde 
était une armée invisible d'espions de tous états, de tous sexes, 
qui se répandaient dans lasociété sans se connaître , pénétraient 
dans toutes les maisons , se mêlaient dans tous les corps , jusque 
dans le parlement , pour suivre les intrigues,! les affaires secrè- 
tes , €t «Uier'jusqu^ la source des évéï^ments; Par ces moyoïg 
uniques* d*Argenson était instruit de tout ce qui se passait^ il 
connaissait Tintérieur des maisons et par les valets, et par les 
gens en sous-ordre, et par les commensaux, et par les visites. 

Nécessaire à madame de . Maintenon , il s'attacha à elle 
comme à la colonne de sa place ; il Tinformait de tout ce 
qu'elle désirait savoir et punissait quiconque ne la respectait 
pas. Ayant introduit dans son ministère Tusage des lettres de ' 
cachet, cette nouvelle administration fut la terreur de la capitale. ' 
Auparavant , quand le lieutenant de police ordonnait d'arrêter 
quelque citoyen , un appel au parlement le livrait sur-le-champ ' 
à la justice ; mais, par le changement nouveau,. il était pmû 
ministériellement quand le lieutenant de .police le jugeait néces- 
saire; ce qui rendit cette place tous les jours plus dangereuse à 
la liberté publique, provoqua les parlements, malgré leur pro- 
fond respect pour toutes les institutions de Louis XIV , et mé- 
contenta le peuple de Paris, qui, pendant longtemps, n'appelait 
point ce magistrat autrement que le damné, D'Argenson en 
avait la figure et les formes. Un visage épouvantable , une per- 
ruque y des sourcils noirs et refrognés écartaient les regards de 
tout le monde. 11 faisait peur aux enfants qui le voyaient pour 
la première fois, et jamais il ne plut aux femmes qu'à force 
d'argent Ces formesextérieures et son habileté le rendirent bien- 
tôt si redoutable à tout Paris qu'il fut plus craint que le roi, c'est- 
à-dire* qu'il avait tous les talents possibles de son état , et la 
nature l'avait créé pour être lieutenant de police, et, en ter- 
mes plus vrais , rinquisUeur du royaume de France. 

Le jansénisme était un autre spectre qui l'avait encore rendu 
terrible à bien du monde. LeTellier, confesseur du vieux monar- 
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gue, attribuait cette hérésie à ceux qu*il voulait per<kc ; d^Âr- 
genson était son général d'armée, et il né Gt pas mal la gueirre 
contre les. jansénistes; il les châtia par des exils et des etnpri- 
sonnements , pour apprendre aux Français que , sous un roi 
chrétien , sous une favorite dévote et sous un confesseur jésuite 
et orthodoxe , il n'était pas permis d'avoir, en fait de religion, 
des systèmes que le roi avait fait condamner par une bulle à 
Rome. D'Argenson, néanmoins, si redoutable quand il fallait 
exécutei: les désirs ou les ordres du roi , savait rendre service 
aux grands, au parleftient et aux jansénistes mêmes, en ca- 
chant leurs fautes , leur opiniâtreté , et en ne rendant au roi 
que leurs éclats et les actions connues de tout le monde. La 
persécution n'était en lui que l'effet d'un caractère dévoué à 
toutes les volontés du roi pour se maintenir dans sa place et 
ne pas mettre des obstacles à son élévation ; sa figure épou- 
vantable s'adoucissait même dans la société avec ses familiers; il 
avait des agréments dont ceux-ci seulement pouvaient avoir 
quelque connaissance , car il recevait avec une espèce d'humeur 
au premier abord ceux qui se présentaient à lui. C'est lui qui 
avait appris aux ministres et aux gens en place cette ridicule 
grimace, depuis'si longtemps connue, d'aborder toujours froi- 
dement. Des paroles sévères , menaçantes ,' dures et diffîciles^à 
sortir de sa glotte , une physionomie à Callot, hideuse même , 
préoédait la décision des affaires qu'il traitait; mais, à mesure 
que d'Argenson écoutait et qu'il avançait une affaire ou accor- 
dait une grâce , cette figure épouvantable s'humanisait , pour 
ainsi dire , son front devenait serein , son visage prenait des 
formes plus tranquilles , et il ne renvoyait qu'avec des expres- 
sions douces ou agréables, favorables ou flatteuses. C'est ainsi 
qu'il se comporta toujours envers le duc de Richelieu dans les 
différentes visites qu'il lui fit la troisième fois quMl fiit conduit à 
la Bastille, où il vint l'interroger, le consterner, le Saisir d'ef- 
fifoiet d'épouvante, lui montrant le lieu où Bi^oû avîïit été dé- 
capité. 
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! D'Argenson , en habile homme , avait prévu sous I^uis XIV 
que le duc d'Orléans gouvernerait un jour le royaume de 
France ; il cachait au feu roi les aventures de ce prince, ses 
courses nocturnes, et les détails scandaleux de ses orgies. Son 
attention pour le Faire garder > quand de nuit il courait dans 
les rues, et quelquefois à pied, fut telle qu'il remit une fois, 
à la fin de Tannée, au duc d'Orléans, le journal nocturne de ses 
débauches et des anecdotes dégoûtantes de tout ce qui s'était 
passé. On doit dire ici à sa louange que, malgré la haine que 
les princes légitimés et madame de Mai&tenon avaient vouée 
au duc d'Orléans , il ne cessa de prouver et de persuader an 
roi Louis XIV que son neveu n'était pas coupable des crimes 
qu'on lui imputait; mais la cabale tâchait de détruire la r^uta- 
tion que d'Argenson voulait établir, et ne s'apercevait pas 
que le magistrat avait le coup d'œil plus fin et voyait plus loin 
qu'elle-même en faisant sa cour au prince qu'elle voulait 
anéantir. Aussi le lieutenant de police n'était redoutable qu'au 
peuple, qui le craignait, et à ceux que la cour voulait perdre ou 
tourmenter;. il était même si implacable pour ces derniers 
qu'il se jouait des cours de justice et de toutes les formes éta- 
blies pour exécuter la volonté bien connue du roi , de la favo- 
rite ou du confesseur. Cependant, malgré cette crainte que le 
peuple avait de d'Argenson, ses ennemis, dans une occasion 
de disette , ayant fait courir le bruit qu'il y contribuait par 
des monopoles , le peuple de Paris , redoutable, avec raison, 
quand il a faim ou qu'il est écrasé^ fit paraître son indigna- 
tion. D'Argenson voulant sortir de son hôtel, le peuple s'at- 
troupa en criant : f^oiià le démon I voilà d'Argenson! et fit 
pleuvoir sur lui une grêle de pierres, qu'il eut le bonheur 
d'éviter en accélérant sa fuite. Une autre fois, les dames 
de la place Maubert s'attroupèrent près de l'église de Sainte 
IVicolas du Chardonnet , le saisirent à la descente de sa voiture , 
le placèrent sous une gouttière qui versait encore les restes 
d'une grosse pluie, et lui lavèrent sa vilaine figure en le me* 
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naçant^ et ne cessant de lui répéter qu'il était un nègre ^ oui, 
un nègre et un démon. Tu es un sorcier , disait la plus spiri- 
toeile de la Halle , tu es un enchanteur ; car je ne sais quelle 
force invis^le empêche nos bras de f étrangler. Le magistrat, 
sans laquais (ils avaient été mis en déroute), demande grâce; 
quand le peuple lui eut accordé de s'évader , il entre dans l'église 
sans émotion et en plaisantant. Quelques années après, à l'é- 
poque de sa mort y les mêmes dames de la Halle se permirent 
aussi des facéties semblables : quand on vint l'enterrer dans 
eette église , le convoi fut mis en déroute à la même place. 

Tel était l'homme public dans M. d'Argenson; l'homme privé 
tôt curieux aussi, parce qu'il est lié avec le magistrat. En effet , 
ce grave personnage fit de la lubricité soff plaisir continuel et 
l'objet de ses délassements. Il s'attacha d'abord à madame de 
Tencin, qui, depuis quelques années échappée de son couvent, 
pressée par la misère , tracassière de son naturel , intri^nte , 
spirituelle, insinuante, active et sensée quand elle le voulait, 
servit de plusieurs manières le magistrat. Cette dame , par le 
crédit de Tabbé de Louvois , son amant , était parvenue à ob- 
tenir de Rome la dispense de ses vœux , ou peut-être simple- 
ment die la clôture , et s'était retirée dans un appartement hors 
du couvent de la Conception ; c.*est là que d'Argenson prit du 
goût pour les plaisirs des couvents; mais il se dégoûta bientôt 
de la Tencin, étant devenu amoureux d'une novice des hos- 
pitalières du faubourg Saint-Marceau. 

II avait si bien séduit cette jeune personne qu'il lui avait 
promis les moyens de sortir de son couvent, et elle avait accepté. 
La supérieure, avertie du projet, en empêcha l'exécution, ce qui 
mit d'Argenson dans une telle colère qu'il suspendit un bâti- 
ment commencé en faveur de ce couvent. 

D'Argenson avait, en effet, en qualité de lieutenant général 
de police, la commission et le droit d'inspection de ces couvents; 
il les inspectait si bien qu'il les parcourait fort souvent , allant 
à la recherche des plus beUes vierges dévouées à Dieu, sous pré< 
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texte de visiter les murs de la maison et de veiller à leur cob* 
servation. Le roi lui avait permis de disposer d*uiie somme an- 
nuelle prise sur les loteries en faveur des monastères délabrés, 
qui ne pouvaient , de leurs revenus, subvenir à faire leurs iié- 
parafions. La supérieure du couvent de la Conception le fit sup- 
plier devenir l'entendre^ et ce qu'elle lui dit persuada si bien 
le lieutenant général de police qu'il fit reprendre les bâti- 
ments. 

D'Argenson , se dégoûtant bientôt de cette supérieure, s'at- 
tacha à une autreabbesse, à laquelle il accorda un quinze pour 
cent de loterie. Les toiles peintes , les autres étoffes venant des 
Indes, qui étaient alors des marchandises de contrebande, lie 
lui coûtant rien, il <!estinait ces casuels du fisc à Tomement des 
cellules de ces bonnes dames. Enfin , de jouissance en jouis- 
sance , il parvint à la Madeleine de Traisnel , où se fixa son 
cœur volage. Voici comment on fut instruit de la conduite secrète 
du magistrat dans ce couvent. 

Ce Permet qui avait prêté quarante mille écus à d' Argenson, 
quandil devint maître des requêtes, avait une jolie fille à qui Ri- 
chelieu faisait la cour ; mais, comme le père Permet détestait sa 
femme, dont il était adoré, et idolâtrait sa fille, dont il était 
détesté, parcequ'elle n'aimait que Richelieu dans le monde. Per- 
met se consolait avec une nièce de sa femme , amie de sa fille ^ 
nommée mademoiselle Husson , que d' Argenson en étant de- 
v^u amoureux, plaça au couvent de Traisnel. 

Ce fut à l'aide de cette demoiselle que Richelieu alla voir 
au couvmt mademoiselle Permet; elles étaient logées dans 
l'intérieur, et accessibles seulement pour d' Argenson ; mais, 
comme Richelieu était encore jeune, d'une figure adolescenteet 
d'une taille fine k légère, il lui était aisé de prendre des habits de 
femme et de profiter de la permission donnée à un autie, dont 
il prenait le nom, pour entrer dans le couvent. Husson lui 
montra au chœur la supérieure, qui avait les plus beaux yeax 
et la plus belle peau du monde , et qui était jolie comme les 
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amours, D'Argenson , en venant chez mademoiseUe Husson , 
était devenu si éperdunoient amoureux de cette supérieure qu*il 
trouva le prétexte d'ordonner des bâtiments pour^' venir sou- 
vent. Le [HToduit des loteries lui permit de se bâtir à lui-même 
une maison tontiguë , pour s^y retirer à la fin de ses jours. 
Les oellttlès furent tapissées de toiles peintes des Indes , et la 
piété de d'Argenson aliajusqu'à bâtir dans Féglise une chapelle 
dédiée à saint Marc, son patron , dans laquelle il voulait, à la 
mort, être déposé. La cour du feu roi avait appris à tout le 
monde la possibilité du mélange de tous les plaisirs avec la dé- 
votion, pourvu que rien ^'éclatât. C'est dans cette solitude que 
le chcjjf de la magistrature cachait au reste des hommes, comme 
le sultan dans un sérail , le secret de ses plaisirs. 11 était jaloux 
du monde entier ; il n'avait point une excellente opinion de la 
fidélité des femmes, et c'est parce qu'il était sans cesse tour- 
menté du démon de la jalousie que Richelieu avait encore 
plus de plaisir à violer la clôture de ces asiles respectables, pour 
sonder jusque dans leur profondeur les secrets mystérieux 
de M. d'Argenson. Mademoiselle Husson n'avait rien de caché 
pour lui. Voici la vie du magistrat dans ce couvent. 

Sa Grandeur ( car c'était le titre que le feu roi avait consenti 
qu'on donnât à ses ministres ) se retirait presque tous les soirs 
dans son appartement, qui communiquait avec celui de la su- 
périeure. En arrivant il se mettait dans son lit et s'y tenait as- 
sis. 11 était revêtu d'une superbe robe de chambre, que ces da- 
mes lui aidaient à passer , et il était comme perdu dans un tas 
d'oreillers de duvet que ces bonnes filles plaçaient elles-mêmes 
pour délasser la tête, les épaules et les bras de monseigneur... 
Une cérémonie encore plus plaisante se renouvelait ensuite 
toutes les fois qu'il venait coucher au couvent, et, quelque dé- 
goûtante, quelque désagréable qu'elle fût, la mère supérieure y 
«▼ait habitué plusieurs religieuses : c'était de frotter avec de 
l'eau-de^vie les pieds de monseigneur, qui demandait qu'on les 
lui grattât fort douoement. Les plus jeupes elles plus jolies re- 
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ligleuses faisaient le service autour du lit ; les plus belles mains 
vidaient ses poches et ses portefeuilles; les plus doux yeux 
lisaient les«iettres et les placets, et, les entrailles et Thumanité 
de ces filles s'attendrissant plus d'une fois au récit des punitions, 
elles changeaient souvent ce qu'il y avait de dur et d'austère 
dans lesdécisions de monseigneur. Des malheureux s'adressèrent 
souvent , et toujours avec fruit, à la supérieure, qui, dans peu 
de temps , se vit chargée de toutes sortej de présents , qu'elle 
acceptait 

Après le travail venaient les plaisirs de la conversation, les lectu- 
res délassantes. Après ces amusements on servaitle souper. Les 
propos galants l'assaisonnaient et continuaient encore Uaprès- 
souper. A onze heures le sérail se retirait; on embrassait Mon- 
seigneur, on le dorlotait ; les mains les plus fines s'appliquaient 
à son menton, elles en faisaient le tour, et Monseigneur s'endor- 
mait. Telle fut la retraite du magistrat dans ses vieux jours ; la 
mort Talla trouver au milieu de ses religieuses, que son ombre 
effraya le reste de leur vie (1;. 

(I) Le m&réchal de Rlcheliea avait bien recommandé à l'auteur de eu 
Mémoires de ne point passer sous silence cet arUcle de d'Argenson ; il 
répondit quHl était difficile de parler avec décence des plaisirs des ooa- 
vents. Richelieu lui dit que riiistoire ne pouvait être écrite que par an 
citoyen qui ne devait être d'aucun état. On lui répliqua que rhistoire dé- 
fendait les détails scandaleux, et Richelieu dit qu'il se chargeait de tout. 
Fiendrez-vowi de Vautre monde ^ lui ajouta-t-on encore, pour me rétif tr 
delà Bastille ? Carte marquis de Paulmy, qui est d^Jrgenson, va acheter 
le ministère; ii demande déjà la Bibliothèque du Roi et offre d'y réunir 
la sienne. — Oui, s'il vous y envoie, je promets de venir vous en déli- 
vrer, répondit Richelieu; car à la Bastille j* ai fait des choses aussi éton- 
nantes que de revenir de Vautre monde , et que vous ne saurez pas, ^ 
Sh bien ! reprit Thistorien, si Je ne le sais pas, je ne rapporterai poiiti 
l'histoire du sérail de d'Argenson. Ainsi ce passait cette entrevue pi- 
quante, quand la troisième femme de Richelieu, qui ne cessait de veil- 
ler sur ses vieux Jours, vint interrompre (Sb colloque. L'auteur de en 
Mémoires n'est pas le seul qui ait été curieux des rapports de Richelieu 
avec d'Argenson. Le marquis de Paulmy ne cessa pas de loi faire la cour, 
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Reprenons rhistoire. Quand le parlement apprit que d'Agues* 
seau était exilé à Frênes, et que d'Argenson, l'andea ennemi 
de la magistrature , occupait sa place et celle de Noailles , il 
résolut de s'opposer par toutes sortes de moyens à ses opéra- 
tions. Le parlement avait voulu, à la mort du roi, lui faire son 
procès , et ne cessait de s'en prendre jusqu'à ses secrétaires 
et à ses commis ; pour le surprendre lui-même en fraude de 
quelque manière on avait emprisonné le commissaire Cailly, 
son premier confident , et cinq autres fripons qu'il employait 
aux plus grandes et aux plus dangereuses expéditions de sa place. 
Onles accusait de monopoles et de diverses exactions contre les 
marchands soumis à sa juridiction ; mais le régent étouffa tou- 
tes ces affaires, et d'Argenson , plein de ressentiment contre le 
parlement, prit possession de sa place, bien résolu de le dominer, 
de délivrer le régent de la g&e où il vivait avec cette cour, et 
de soumettre la magistrature à l'autorité absolue du roi^ 
comme elle l'avait été sous Louis XIV . Il s'occupa aussi sur-le- 
champ des affaires de finances avec zèle et application^ travail- 
lant avec les ministres subalternes, tous fort habiles, qu'il avait 
conservés, et réglant les affaires avec eux aux heures où les 
autres allaient se coucher, quand il n'allait point coucher lui- 
même au couvent de Traisnel. Il ne dînait point, pour avoir 
la tête libre; il soupait tard ; il se levait matin ; il était hommp 
de travail. 

La chute deNoaillesen entraîna bientôt une autre; car c'est le 
train des grandes disgrâces de la cour d'être suivies des dis- 
grâces subalternes. Rouillé, homme de probité , fut afisailli 
par les traitants et les fermiers généraux, et, sans attendre sa 

il loi demanda souvent ses papiers et ses Mémoires relatifs' à ses anden- 
Des aYentares ; mais ses écrite et ses oompilaUons étaient si informes , ils 
«entaient si bien le ministre, que le dac, Jugeant qu'il ne dirait pas la 
▼élite, en chargea l*aatear de ces Mémoires , t>ien assuré que la vérité ne 
seiatt point altérée. 
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âisgrAoe, il alla lui-même la chercher chez le régent et le re- 
mercia de la faveur donjt il Tavait honoré; mais Desforts tint 
ferme dans son emploi de commissaire ou conseSler des fi- 
nances , quoiqifil ne fDt pas bien avec d*Àrgenson. 

L*abbé Dubois triomphait à Londres de I^ïoailles et de d*A- 
guesâeâu; il avait conseillé au régent d'éloigner ces messieurs à 
formules et à rubriques ^ pour établir TÉtat sur un plan nouveau, 
et nourrissait dans son cœur le projet d*humilier le parlement^ 
de le porter à enregistrer les lois relatives au plan des finances, que 
Law lui avait communiqué, sansces représentations qui arrê- 
taient y disait-il, tomarcAacfujTouooir. Dubois se préparait aussi 
de loin à abolir les conseils, qui avaient les mêmes inconvénients 
que cette cour de parlement; il avait d'ailleurs la parole du ré- 
gent d'être fait ministre des affaires étrangères après la signa- 
ture du traité qu'il avait projeté et qu'il négociait à Londres. Il 
était déjà conseiller d'État, et, quand il obtint du régent cette 
distinction , il était si méprisé dans le royaume que Madame , 
mère du régent, en montra sa surprise lorsqu'il alla la remer- 
cier , comme si elle se fût intéressée en sa faveur. Cette prin- 
cesse , qui était la vérité même dans ses expressions , lui dit 
qu'elle ne savait point ce dont il lui parlait et qu'elle n'y avait 
point eu de part. Je parle. Madame, lui dit-il, de la faveur que 
m'a aceordée Monseigneur le régent en me nommant conseiller 
d^État, — Fous y conseiller d' État ! répliqua Madame. Jht 
voilà un beau conseiller ! Mon fils a voulu sans doute plaisant 
ter! Puis elle lui tonma le dos. 

Malgré ces affronts et le mépris qui poursuivaient partout 
l'abbé Dabôis , il était dévoré d'une ambition démesurée, qui 
n'avait cessé de le tourmenter depuis qu'il avait été attaché au 
duc d'Orléans. On sait qu^s mots loi échapfnèrent en présence 
du feuroi^ à qui il avait demandé le chapeau. Cette démangeai- 
son d'être fiait cardinal le suivit à Londres , et malheureusement 
les princes étrangers qui avaient besoin de lui se servaient ha- 
bilement de son ambition pour en obtenir ce qu'ils voulaiwt 
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Cq sait queirAu^iche, {'Espagne et la Fraûee ne présentent 
aucun sujet pour être fait cardinal qu*avec l'approbation des 
trois puissances ; ainsi Dnbois, pour avoir le chapeau, vendait 
aux étrangers les* intérêts de TÉtat, et son exemple déplorable 
et funeste n*a été que trop souvent imité depuis. Un jour , re« 
cevant de Paris des dépêches , il lut une lettre qui lui apprenait 
qu'on s'était moqué de lui au Palais-Royal ; on l'avait dépeint 
comme un fou qui aspirait vainement à bouleverser l'Europe , 
en ajoutant qu'il ne réussirait pas. Dubois^ qui redoutait les or- 
gies nocturnes et la petite cour du régent, répondit que, s'il était 
vrai qu'il fût un peu fou \ il était vrai aussi que le cardinal de 
RicHelieu avait eu des accès de folie , et qu'ayant ses talents et 
ses moyens pour s'élever jusqu'au cardinalat il gouvernerait 
un jour avec autant d'éclat que lui le royaume de France. 

Mais quelle différence entre le génie de l'un et de l'autre cardi- 
nal. Le premier parut en France avec des principes nouveaux; 
il voulait créer une autre monarchie et la faire sortir ttiom- 
phahte 4es guerres civiles; Dubois, au contraire, parut au mi- 
lieu de la paix et de la tranquillité publique. Le premier avait 
eu le talent de soumettre à ses plans, à l'autorité royale, tous 
les esprits , qui se souvenaient encore de l'ancienne liberté , et 
il n'y a aucun doute que ce grand génie , après avoir conquis 
toute la nation à la volonté du roi, n'eût reconnu la nécessité , 
comme Henri IV, de rendre ce peuple heureux , malgré les prin- 
cipes de ce temps-là ; Dubois n'avait qu'à jouir, au contraire, 
de l'autorité déjà consolidée, se contentant de terrasser exclusive- 
ment ses ennemis personnels et de s'élever, sans aucun plan de 
grandeur ni d'utilité publique. Richelieu travailla pour 4a puis- 
sance du ministère , et Dubois travailla davantage à sa propre 
puissance. Le premier avait posé les plans de l'abaissement de 
la maison d'Autriche, si redoutable sous Charles-Quint; il vou- 
laitdégager la France de cet ennemi redoutable et fortifier la mai- 
son de Rourbon ; le second désunit les deux branches de cette 
maison, s'attacha à l'Autriche, qui flatta son ambition ridicule, 
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et porta ses projets jusqu'à faire la guerre à TEspagoe oontie 
lepetît-iils du roi Louis XIV, qui avait tant&it verser de sang 
français pour y élever ce jeuue prince. Enfin la mémoire da 
cardinal de Richelieu , malgré ses coups d'État que Thistoire ni 
les Français ne lui pardonneront point , présente encore je ne 
sais quoi d'étonnant et de terrible qui entraîne les regards de 
la postérité, et celle de Dubois n'a laissé que les sentiments de 
sa bassesse , de ses ridicules, et de la médiocrité de son .esprit. 



CHAPITRE XIV. 

Dabois veut devenir cardinal.— Ce qu'était Tencin, chargé par lui de né- 
gocier à la cour de Rome. — Promesse qu'ii arrache au cardinal Conti 
avant de le faire nommer pape. — Le régent donnant des coups de 
pieds à Dubois. — Il est cardinal. — Réception qu'on lui fait dans le 
conseil. — Avec quelle hauteur et quelle insolence le maréchal de 
Villeroy traite Dubois chez lui. — Exil de Villeroy. 

Dubois était^ comme chacun sait, ministre des affaires étran* 
gères ; ii était, ce qui offrait bien plus de difficultés et produisit 
plus de scandale, archevêque de Cambrai ; il voulait encore avoir 
le chapeau de cardinal. 

Uâbbé Tencin, qui avait acquis la réputation de beaucoup 
de capacité dans Tart de négocier les affaires extraordinaires , 
avait la confiance de Dubois. De sa sœur religieuse il avait 
fait une dame du monde, et de Law, luthérien, un catholique. 
On le crut capable de faire aisément de Dubois un cardinal, 
n était cependant en procès avec un abbé de la Vaissière, pour 
une affaire de simonie, et le parlement n^attendait que le juge- 
ment pour se venger de Tabbé, odieux à ce corps, parce qu'il 
était l'instrument de la conversion de Law. Le parlement ré- 
solut même d'en faire une action d'éclat , et Tencin voulut , 
avant le. départ deTabbé, montrer au public de quoi il était ca^ 
pable. Le duc de Saint-Simon, qui haïssait Tabbé Dubois, Law 
et Tencin, le prince de Conti, qui s'était fait un plaisir d'humi* 
lier ce triumvirat, tout le parti opposé à Dubois et à Law fu- 
rent av/ertis du jour du jugement de la procédure ; la grand' 
chambre fut pleine du plus grand monde et la cour presque 
toute garnie de Pairs. 

Tencin disputait un prieuré à la Vaissière, son compatriote , 
ei| vertu 4'uoe union de bénéfice à l'abbaye de Yézelay , quç 

J53 y. 
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Tendn possédait. On disaitque pour conserver ce prieuré Tenon 
avait donné beaucoup d'argent et friponne la moitié de la 
somme. Aubry, fameux avocat, fit donner Tendn dans le pan- 
neau , et avoua qu'il gagnerait son procès Icontre Vaissière 
s'il jurait qu'il n'avait pas donné d'argent. L'abbé Tencin, 
qui était présent, répliqua bautement : Si je jurerais ! Je suis 
prêt à lever la main et à protester que je n'ai jamais traité 
pour le prieuré > sHlplaU à la cour de recevoir mon serment. 
C'était où Aubry en voidait venir. Évitons^ évitons le double 
scandale , lui dit cet avocat; voilà la vérité; montrant à 
toute l'assemblée le marché du bénéfice , signé Tencin , en 
original. 

La cour et toute la compagnie, de l'état suspensif qu'elles 
prenaient à la cause , passèrent à une sorte de fureur contre 
Tencin ; les Pairs le huèrent ; il voulut s'échapper ; mais son 
adver^ire, qui attendait le coup de théâtre > le força à repa- 
raître et à être témoin de son jugement. Il fut amendé. 

Tencin était le personnage qu'il fallait à Dubois ; il partit 
pour le conclave où fut élu hmocent XIII; il fut chargé du 
secret de la cour de France , et LafSteau renvoyé. 

Le cardinal Conti , issu d'une des quatre principales familles 
de Rome, était favorisé au condave par la faction française , 
et, comme il avait eu un frère tué dans les armées de l'empe- 
reur et qu'il avait été nonce en Portugal , il réunissait kur sa 
tête les suffrages des principales factions du conclave. Le car- 
dinal de Rohan eut Tordre, avant de se déclarer en sa faveur, 
de tirer de lui la parole qu'il ferait Dubois cardinal , et Conti 
le promit à Tendn , conclaviste de Rohan , chargé de tous les 
détails ; mais l'abbé ne s'en tint pas à une simple promesse; il 
voulut, avant l'élection , que le cardinal Conti promit et si- 
gnait que Dubois serait fait cardinal. Conti, «qui eut la faiblesse 
de signer, fut exalté; mais ce pape, naturellement faible et 
vertueux, gémissant de s*étre vu arracher ce malheureux écrit, 
déclara à Tencin , quand il se vit sur la chaire de Saint-Pierre, 
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qu'il mourrait de douleur d'avoir, par une sorte de simonie^ 
acheté le souverain pontificat y et déclara net que sa tran- 
quillité ne lui permettait pas d'aggraver cette faute en élevant 
Dabois au cardinalat. Tencin^ menaçant, fougueux^ pétulant, 
et fort de son papier, dit au pape qu'il n'entendait pas ce que 
. signifiait cette réserve et demanda le chapeau de Dubois. Le 
pape, en balbutiant, articulait le mot de conscience, et Tencin 
celui d'otdigation ; ce combat dura longtemps , tandis que 
Dabois enragé, à Versailles , de tant de difficultés , les prenait 
quelquefois pour des refus. 

Tencin, pour terminer l'affaire, alla, un beau matin, déclarer 
au pape que, s*il ne faisait Dubois cardinal, il publierait l'anec- 
dote et le billet. Qu'il soit publié, lui répondit le pauvre vieil- 
lard tout effrayé. 

Dubois fut fait cardinal , et Tencin , voulant profiter encore 
de l'effroi du pape pour le violenter et en arracher pour lui un 
autre chapeau, lui dit un autre matin qu'il était complice de 
toute l'affaire et qu'il n'en avait eu que des soucis et des pei- 
nes, tandis qu'il en avait été créé souverain pontife et Dubois 
cardinal. Le coquin ajoutait que, pour rendre le billet qu'il lui 
demandait , il désirait aussi le chapeau de cardinal. 

Le pape , cette fois , répondit à Tencin qu'il laverait sa 
faute par la mort et la douleur. Ses remords et les menaces 
de l'infâme le jetèrent en effef dans une telle mélancolie qu'il 
en mourut quelques mois après. La conduite de Tehcin fut 
eouhue à Paris : elle est dans les Mémoires de Maurepas et de 
Buclos^ et en partie dans les correspondance ministérielles du 
dépôt des affaires étrangères; elle rappela celle de Lafliteau, 
qui fut rappelé parce qu'au lieu d'employer l'argent qu'en- 
voyait Dubois pour son chapeau Laffiteau le donnait pour en 
avoir un pour lui. 

S'il y a quelque travail pénible , rebutant même , pour un 
historien, c^est d'avoir à suivre la marche de Tambition de Du- 
bois pour être cardinal. Qu'on se souvienne donc qu'il de- 



4 
1 



J56 MKMOilUU 

manda le chapeau à Louis XIV , qu'il se promit à Londres de 
l'obtenir un jour, qu'il traita avec l'empereur, et qu'il lui sa- 
crifia uos principes sur la maison d!Autricbe. 

£n France, il remplit la Bastille dejansénistes, qu'il avait d'a- 
bord protégés, fit exiler le parlement sous prétexte des séditions 
populaires qu'il occasionnait, et on a vu les indignités qu'il loi. 
fit souffrir jusqu'à Tenregistrement de cette bulle. Il avait déjà 
cbangé le conseil de conscience en conseillers molinistes , éloi- 
gné Noailles , et menacé ce prélat du dernier châtimeiit s'il ne 
donnait un mandement d'acceptation. 

A Rome il corrompait des cardinaux et des prélats. Le pro- 
duit de la ruine de mille familles, par la banque , était on- 
ployé à alimenter sa cupidité. 11 avait traité aussi avec le cardinal 
Rohan pour avoir le chapeau par ses négociations, négocié 
en Espagne avec d'Aubenton , et vendu le confessionnal du 
roi aux jésuites, pour avoir une protection qui le conduiâtt au 
chapeau. 

Quand le duc d'Orléans approfondissait toutes les intrigues 
de Dubois , il ne pouvait s'empêcher de lui témoigner son mé- 
contentement ; il était archevêque de Cambrai , et cependait 
il le tutoyait et prenait avec lui le ton du mépris; plusieurs fois 
même il le frappa; quelques ^ours après son sacre, on sut 
qu'il lui avait donné des coups de poings. Dubois était même 
le seul personnage que le régent se permît de maltraiter de la 
sorte , car il était bon de son naturel , railleur, mais indulgent. 

Une autre fois , l'archevêque voulant se composer, montrer 
de la contenance et représenter au régent irrité sa dignité 
d'archevêque., ce prince, le poussant jusqu'à l'angle de son ca- 
binet, lui donna un coup de pied pour sa qualité d'ancien mi- 
nistre, un second pour celle de maquereau , un troisième pour 
celle de coquin , un quatrième pour celle de prêtre , et un 
cinquième pour celle d'archevêque de Cambrai. Je vous le 
pardonne, répartit le prélat i car fen aUends un sixième ef| 
^ualUé de çardinc^^ 
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L^empereur, en effet, agissait seerètement en sa faveur 
auprès de la cour de Rome peur qu'il fût créé cardinal, et 
Philippe y , qui d'abord avait faut des oppositions , déclara au 
pape qu'il ne mettrait plus d'obstacles à la faveur qu'il plairait 
à S. S. de lui accorder. Ainsi le chapeau arriva ; et le régent, 
qui présenta la nouvelle éminence au jeune Louis XV lui dit, 
en présence des courtisans, que c'était à M. Ihibois que S. M. 
devait la tranquillité de l'Ëtat et la paix de l'Église de France, 
qui devait être déchirée d'un système cruel , et que pour ré- 
compense le pape Favait créé cardinal. 

L'élévation de Dubois à la pourpre ne contenta pas longtemps 
lesmolinistes, qui l'avaient fait cardinal. Ayant obtenu ce qu'il 
voulait d'eux, le jansénisme et le molinisme l'intéressèrent éga- 
lement. Les fanatiques des deux factions se déclarèrent donc 
coDtre lui et blâmèrent son esprit de conciliation et son indif- 
féreuce; car leur situation intéressante finissait avec leurs que- 
relles. Les grands , jaloux de son élévation, le parlement^ qu*il 
avait humilié, l'ancienne cour, qu'il avait éloignée, le parti des 
princes légitimés, quil avait proscrit, les dévots scandalisés, 
les honnêtes gens, dont il se moquait , tombèrent comme à 
Tenvi sur sa personne. Mille vers satiriques, des chansons or- 
durières, des caricatures le poursuivirent partout, en sorte 
que, s*ileût eu quelque pudeur, il eût payé cher son élévation. 
On l'appela pendant six mois le cardinal Cartouche ; et ce» 
pendant, comme il lui manquait la croix de l'otdre pour être 
revêtu de toutes les dignités qu'il y avait en France, il fit parler 
à pairenbeau , généalogiste de Tordre, pour chercher les 
moyens de l'obtenir. Ce généalogiste lui répondit qu'il n'y en 
avait aucun, qu'il ne pouvait être de l'ordre que par une charge 
dont la nature serait incompatible avec sa dignité de cardinal , 
et qu'il n'y avait aucun exemple qu*on eût été reçu chevalier 
ou commandeur sans faire les preuves accoutumées. Dubois 
mourut quand il méditait la création d'une charge d'un nou- 
veau genre pour être décpré de ce cordon, et ne pensa plu9 



1&8 KÉMOIRES 

qu'à pxésider ie oonseif d*Êtat. Pour y réussir sans obstade 
il essaya d'abord de se faire nommer chancelier de France, et 
lit proposer à d'Aguesseau de céder sa dignité, arec un dé- 
dommagement de cent mâle éeus quMI offrait de lui faire tou- 
cher. Au refus du magistrat , que Por n'avait jamais ni déduit 
ni attiré , Dubois prit une autre marche , celle de la persécu- 
tion; elle fut résolue contre tous conseillers assez fermes et 
honnêtes pour s'opposer à ce que Dubois les présidât, et mal- 
heureusement il fut soutenu par le régent. 

Le cardinal de Rohan arrivant de Rome après Télection 
d'Innocent XUI , il fallut, pour le récompenser de ses services 
et pour soumettre à sa présidence les conseîlters, Tintroduire 
dans le oonseil d'État et le faire placer avant les autres. Sa 
haute naissance les força au silence, et c^estce silence du con- 
seil que Dubois voulait obtenir pour l'imposer ensuite à son 
égard ; aussi le cardinal de Rohan fut-il appelé depuis ce temps- 
là le cardmaL (a Planche^ parce qu'il n'avait été présenté là 
que comme moyen. Le cardinal de Rohan prit donc séance au 
conseil après les princes du sang et avant les maréchaux de 
France. Quelques jours après arriva au conseil le cardinal Du- 
bois , qui se plaça immédiatement après Rohan , ce qui fit sortir 
ou retint loin du conseil le chancelier , tes ducs et pairs et les 
marédiaox de France ; le duc de Noailles alla Jusqu'à dire à 
Dubois que i'histoire n'oublierait pas que son entrée au con- 
seUen avait éloigné les grands du royaume, Dubois, qui savait 
qu'on lui . parlerait des grands de iÉtat , et qui connaissait la 
valeur de ces expressions, lui répliqua : Depuis que Je connais 
ce qu'on affile tes gbands , je les trouve si petits que 
je ne mettrai jamais cette Journée-ci au nombre de mes 
triomphes. Le régent, qui n'avait pu adoucir Noailles , l'exila; 
les maréchaux de France se retirèrent du conseil. Les minis- 
tres seuls, dont le sort et la fortune dépendaient de Dubois, y 
restèrent. Yilleroy , qui avait une grande influence à cause de 
son âge et de sa place près du roi , dont il était gouverneur, 
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protesta et s'altira leresseiitiiiieiit de Dubois, qui ne lui par- 
donna las.ill'ûit résolu que d^Aguesseau, iàfleidble comme les 
autres, ^rait exilé , ^ qa'nn hdmaie de bonne volonté , d*Âr- 
méoonville, serait garde ^es sceaux de Fraiee; il prit la place 
sous le cardinal , sans difficirité. 

Uneiestait plus alors en.pl9oe4iicun de ces esprits dangereux 
et mécontents qui avaient essayé dé troubler les vues du cni- 
nistère ou tes projets de < la Régence. La faction des princes 
légitimés était dissipée v le duc du Maillet, les chefs de* la 
confédération étaient écartésç . l'Espagne, qui avait armé les 
Bnéooiitents, avait fait la paix avec la:FraBiee; Aibéroni, qui 
avait en» ea Italie i dé vittàger jcn village , était trop heureux 
d'avoûr conservé sa vie et sa liberté ; enfin' un double mariage 
semblait unir intimement les deux branches- de la même fa- 
mille régnante en France, eten £spagne. 

Mais il restait encore un^tcèSTgrand seigneur en place, et 
dans le sein même de la,cour^ qui fixait sur lui tous lés regards, 
un vieillard hargneux et toujours grondant , un re^te de Pan" 
vienne cour (pour me servir des termes de ce.temps-là)^ qui, 
après avoir traversé DidK>is de toutes ses £c^çes, après avoir 
surmonté toutes sortes de dangers de perdre sa place, s'y 
mamtenait avec fierté , défiait le ministère, ne voulait tenir au- 
cune grâce ni' pensions <de la fitégenoev. accablait de <^itiques ou 
de sarcasme» toutes ses opérations, éaptivait déjà la volonté 
dujeun^ Louis XV, et' travaillait de loin à s'emparer un jour 
de sa confiance. Tel était le maréchal de Villéroy , gouverneur 
du roi. 

Villeroy, nojnmé , par le testament même de Louis XIV, 
gouverneur de LouisXV, s^^it imaginé qu'on l'avait laissé en 
place parce qu'il était l'homme nécessaire; il portait avec lui 
un nom distingué sous Henri lY et sous Louis XIV <, qui eut 
pour gouverneur le père de celui dont nou» parlons, et à qui , 
pour eeite raison', '^on; confia la garde et l'éducation du roi 
LouisXV. Villeroy avait été fait prisonnier à Oémone en 1702 ; 
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il avait perdu la bataille de RamilUes, et ne s'était plus pié- 
senté si souvent à la cour de Louis XIY, quand madame de 
Maintenon,qui le connaissait à fOnd et qui avait besoin d'une 
personne de confiance comme lui pour une infinité de détails, 
favorisa son retour dans les bonnes grâces du roi ; aussi sa 
reconnaissance ne se démentit jamais envers la favorite; il 

. conserva avec elle , jusqu'à son dernier soupir , ses liaisons 
anciennes , n'agissant que d'après ses prindpes et peut-être par 
ses' insinuations , n'ayant avec elle qu'une volonté, et témoi- 
gnant avec aigreur et avec beaucoup de hardiesse son extrême 
mécontentement surtout de l'élévation de Dubois au cardi- 
nalat, ne manquant aucune occasion de lui faire sentir com- 
bien il était déplacé dans le ministère et indigne d'occuper dans 
l'Église le poste qu'il y tenait. 

Yilleroy avait un de ces caractères indomptables qui fat^ent 
toujours les caractères faciles et l^ers, tels que celui du régent 
et de Dubois. Une grande hardiesse dans les principes de morale 
et de religion , beaucoup d'indifférence sur l'étiquette , sur la 
représentation et les plaisirs ordinaires et décents , faisaient dé- 

. tester tous les suppôts de la Régence , tandis que Yilleroy, outre 
l'inflexibilité de son âme, était connu par la rusticité, pour 
ainsi ctire, de son caractère , ne pouvant en rien se contraindre, 
ni cacher ses sentiments sur les événements extraordinaires que 
la facilité du régent avait entraînés. Yilleroy croyait d'ailleurs 
que la régence était, dans le duc d'Orléans , une véritaUe 
usurpation , que le' testament du feu roi était la seule loi légi- 
time qui obligeait tout bon Français attaché à son monarque. 
L'exil et l'emprisonnement du duc du Maine et de ses partisans 
étaient l'effet d'une tyrannie intolérable ; le cardinal n'était 
qu'un insigne scélérat; et peut-être Yilleroy, qui était crédule 
et se connaissait peu en caractères, ajouta-t-il foi bien légè- 
rement à cette calomnie atroce que la vieille cour de Louis XIV 
put accréditer, et qui accusait si faussement Philippe d'Orléans 
d'avoir empoisonné les restes de ta fanoille royale pour s'eii^ 
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parer un jour du trône , après l'accomplissement de tous les 
forfaits antérieurs et nécessaires pour y monter. 

Quoi quMl en soit de ses sentiments et de ceux qu'il pouvait, 
sur cet article, inspirer au jeune monarque, il est constant 
qu'il se comporta avec son élève comme s'il avait craint qu'il 
dût être empoisonné. Jamais il ne le perdait de vue , jamais il 
n'avait permis un seul téte-à-tête avec le régent ; toujours il 
assistait à ses travaux avec le roi : conduite désolante pour un 
prince tel qttë Philippe d*Orléans. 

Ce prince et l'abbé Dubois souffrirent donc de Villeroy tout 
ce qo'il platt à un vieillard atrabilaire, qui se croit tout-puissant 
et inattaquable ; ils entendirent les plaintes perpétuelles qu'il 
fit à chaque nouvelle opération, ils essuyèrent ses railleries et 
ses sarcasmes. 

/n Mais, quand.la majorité approcha ; quand le jeune monarque 
fut arrivé à l'âge susceptible d'un attachement et de recevoir 
d'un gouverneur des principes et des maximes de conduite, le 
régent et Dubois, dans Tappréhension d'être un jour sacrifiés 
à la haine d'une personne qu'ils avaient vainement tentée , par 
des grâces, de gagnera eux, résolurent de le perdre lui-même, 
sans attendre les coups qu'il pouvait porter , et de chercher 
de loin une occasion assez favorable pour que Fopération ne 
pût manquer. Jjd maréchal, par un de ces raisonnements qu'un 
homme tant soit peu adroit fait toujours sur ses intérêts les 
I^us chers, démêla ce projet, et peut-être en fut-il mstrult 
d'avance; mais, soit que son amour-propre lui fît présumer 
qu'il ne pourrait perdre aisément son autorité , qui prenait sa 
source au testament du feu roi et qui avait été reconnue par - 
des arrêts du parlement lorsqu'on adjugea au duc d'Orléans 
^régence, soit par un de ces aveuglements qui empêchent 
les ministres et les gens en place de voir les écueils qui les 
«OLviionnent, Villeroy négligea ces avis ou ses propres pres- 
Katiments. 
. Dubois, pour le perdre plus vite dans l'esprit du régent, 
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s^avisa d'un stratagème capable d'accélérer Tafiaire ; il fit écrire 
en Bretagne et adresser à Villéroy des lettres ou il s'agissait de 
nouveaux complots. Bans cette province^ toDJoiit^ irritée contre 
le régent, il restait un parti de mécontents, et si l^accasation 
était ime calomnie, au moins n'était-elle pas téméraire. Le 
premier président du parlement de Paris reçut aussi une lettre 
semblable à celle de Villéroy , où il était dit qu*on en écrivait 
ime autre au maréchal. Le président, homme de cour, ne 
manqua pas de porter sa lettre ; mais le maréclial ne rendit 
pas la sienne , et Dubois eut Toccasion de lui en faire un crime 
auprès du régent. Depuis ce temps-là le prince et Dubois ne 
cessèrent d'observer le maréchal , et surtout la nature de ses 
insinuations dans Tesprit du jeune monarque. 

Le maréchal , de son côté , ferme comme un rocher et ja- 
mais las de médire de la Régence, traînait dansia boue le nou- 
veau cardinal ministre. Ce dernier voulut essayer encore de 
pacifier un vieillard si redoutable , le chef de ceux qui se plai- 
gnaient hautement des honneurs qui s'accumulaient sur sa tête. 
Le cardinal lui envoya même plusieurs messages pour lui té- 
moigner qu'il, était toujours son serviteur, malgré ses propos, 
son mécontentement, qu'il attribuait, disait-il , au louable désir 
de voir gouverner l'État d'une manière encore plus parfidte. 
Villéroy, toujours de mauvaise humeur quand son resâeDii* 
ment le faisait parler sur la nouvelle cour, et qui exaltait au- 
dessus des nues les opérations et les personnes du temps de 
Louis XIV, agréa ces témoignages de Dubois. Ils se visitèrent 
réciproquement ; mais on va voir ce que méditait le maréchal « 
et quelle bile contre Dubois il lui restait à répandre. 

Un jour, dans une de ces visites que lé cardinal et le ma- 
réchal se rendaient depuis peu, ce dernier, ayant choisi le 
moment d'une audience publique que donnait Dubois, emmena 
avec lui , dans sa voiture , deux autres cardinaux , pour être 
témoins de ce qu'il avait intention de faire et de dire à 
Dubois. 
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VîHeroj, arrivé à Tiiudieiice , ti^averse la plus nombreuse , la 
plus illuslire assémbtée; it eattsé avec quelques-uns; Il montre 
sa figure à tou$, e^ Ml apercevoir que 'c'est le maréchal de 
Vilieroy qiii va parier au mldistre. 

U Taborde dans un cabinet à c^té de rassemblée , et là il 
commence les complimeiits d'usage; il parle fort tranquillement 
d'affaires d'administraition et de l'éducation du roi; mais 
bientôt, domiaùt peu à pâu l'essor à ^on caractère mécontent, 
ii^eik viut des oompBménts généraux à la critiqué des opéra- 
tioDs de Dubois, de la er^qiie à l'invective contre sa personne, 
de l'invective aux sarcasmes sanglants , au récit enfin de sa vie 
seandaleuse. Il lui dit publiquement qu'il était 'marié et car- 
dînai en même temps. Il lui nomma Breteuil , intendant de 
Limoges, qu'on disait avoir ^evé les preuves de son mariage, 
et publia quelle^récompense lui était préparée. Il lui rappela 
sa basse extraction, et comment il en était sorti en servant 
de domestiqtie à un vieux prêtre qui le faisait étudier. 11 'éleva 
la voix pour qu'on pût bien entendre qu'il avait perverti Ten- 
£auce du due d'Orléans , dont les qualités naturelles auraient 
£ait un prince accompli et religieux , s'il n'avait altéré, Qar ses 
leçons et ses exemples, un caractère facile , aimable, flexible 
et porté à suivre la direction d'un gouverneur. Il lui dit qu'il 
avait sacrifié toute la cour du ifeu roi à sa passion, qu'il avait 
exilé les grands de l'État, bouleversé les fortlines, le royaume 
et ledépàrtemefat des fineances. 11 ajouta que le faste de sa 
inaison était le produit des vols scandaleux faits impunément 
pendant le système. U dit que , pour élever le duc d'Oriéans à 
la régence, ti avait perdu l'autorité royale, s'étant ligué avec 
le pariement, et qu»/ pour se donner le cbapeau de cardinal , 
il avait exilé et frappé ce parlement, dont il n'avait plus besoin. 
Tu ea un scélérat ; lui dit-il eu sortant ; tu es l'horreur de 
^ France, et de' tous ceux qui te font la com^ et qui te dé- 
imitent. Dans peu k crime qui circtde dans ton sang ven- 
99ra la Frdnce des maux que tu lai fais; en attendant ^ 
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venge- toi, si tu le peux^ contre cette tête forte qui te park^ 
et fais-moi arrêter, exiler ou renfermer, si tu le peux. 

Une telle tragédie frappa de constematioii les courtisans qm 
étaient venus chez Dubois traiter d'a(£ùres ou solliciter des 
grâces; on n'osait ni- se parler, ni respirer, ni regarder per- 
sonne en face. Dubois, brutal de son naturel , et que tout le 
monde redoutait à cause de son irascibilité , fut lui-même 
frappé d'épouvante. 11 avait, dit-on, écouté le réeît de sqd 
histoire avec attention et les yeux baissés, sans oser noter- 
rompre. A la fin il se contenta de dire à l'assemblée que œ 
vieillard , depuis longtemps extravagant , méritait de finir sei 
jours aux Petites-Maisons, mais qu'il voulait prouver , par sa 
modération et ses supplications au régent , que, si le cardinal 
Dubois était coupable de si grands forfaits, il savait au moios 
pardonner les offenses, et qu'il allait lui-même, de ce pas, 
en raconter l'aventure au régent et à son conseil , et les 
supplier d'oublier cet acte de folie , cet acte dtine parfaite 
extravagance. 

11 se passa en effet plusieurs jours pendant lesquels le régest 
et Dubois souriaient de la scène , quand ils rencontraient ceux 
qu'ils savaient avoir entendu le récit de l'histoire de Dubois. 
On crut donc effectivement pendant quelques semaines que 
le cardinal était capable de quelque vertu et d'oubli» la ven- 
geance, soit par mépris, soit au moins par crainte d'attaquer 
un personnage aussi puissant ; mais les plus clairvoyants sa- 
vaient bien que de pareils sacrifices ne sont point connus dâ 
ministres ; ils s'attendaient donc que le cardinal ou le maréchal 
serait renvoyé , et il était bien plus probable que Yilleroy serait 
puni du plaisir qu'il s'était donné d'humilier Dubois ; c'est ce 
qui arriva. 

En effet le régent, voulant travailler avec le roi sur des 
affaires secrètes, ou peut-être causer avec lui sur des objets 
ordinaires et chercher un prétexte de renvoyer le maréchal « 
pria le jeune monarque, que lé gouverneur ne quittait jamaii 
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quand il était avec le régent, de trouver bon qu*il fût seul avec 
lui pour parler d'affaires d'État qu'il devait seul entendre. 
Villeroy, offensé de l'exclusion , répondit à ce prince qu'il ne 
perdait pas de vue le roi ; que la garde de sa personne lui était 
eonfiée par le testament de Louis XIV , vérifié et reconnu par 
un arrêt du parlement et par la loi nationale; qu'il répondait 
de la vie du roi , et qu'il voulait assister en personne à tous 
les 'travaux et aux conférences secrètes que demandait le 
régent. 

A ces propos le duc d'Orléans répondit que la personne du 
loi était dans une aussi grande sâreté sous ses yeux qu'en 
présence de Vill^roy ; il dit en peu de mots qu'il s'oubliait, et 
qu'il ne savait plus qu'il parlait au régent du royaume et au 
premier prince du sang. Il sortit sans autres propos , laissant 
Villeroy à ses réflexions et aux fonctions de sa charge ; mais 
sur-le-champ il alla tenir un conseil extraordinaire , et montra 
combien les prétentions de Villeroy étaient devenues dange- 
reuseset contraires à la paix du ministère et de l'État. I^ prince 
trouva des approbations tant qu'il en voulut pour perdre Vil- 
leroy ; l'exécution ea fut renvoyée au lendemain. 

Ce jour-là, Villeroy, tranquille et rassuré, malgré les deux 
■cènes qui s'étaient passées en présence du roi et chez le car- 
dinal, se présenta chez le jeune monarque pour remplir les 
fonctions de sa charge. Sur-le-champ il fut investi , dans l'anti- 
chambre même du roi , par une troupe de jeunes seigneurs , 
compagnons des plaisirs du duc d'Orléans , qui se donnèrent 
cdui d'^Ddever le vieux gouverneur, sans qu'il sdt lui-même si 
c'était un jeu que se permettaient de jeunes étourdis ou une 
punition réelle. La Fare, personnellement attaché au régent, 
gouverna cette expédition avec beaucoup d'intelligence , d'ordre 
et de précision. Le maréchal, qui criait en jurant de toutes ses 
forces, fut renfermé dans la première chaise à porteurs qu'on 
trouva , et puis jeté dans im carrosse depuis longtemps tout 
Pv^t, et fut ainsi enlevé , ou plutôt escamoté de la cour , sans 
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que le roî, ni les ministres , ni le r^ent , ni les gens méiniss du 
maréchal pussent ie soupçonner. Plusieurs heures après l'expé- 
dition, on apprit à ces derniers que leur maître venait de partir 
pour sa terre de Villeroy, ce qui les étoû&a: autant que \è ma- 
réchal lui-même Tavâit (été. 

Mais, le lendemain, le régent, le cardinal Dubois et toute la 
cour furent à leur tour dans un embarras aussi impréru. 
L'ancien évêque de fréjus, précepteur du roi, avait disparu 
de la cour et de chez lui sans qu'on pût avoir aucune . idée de 
ce qu'il était devenu , ni du motif d'une évasion aussi extraor- 
dinaire. Le roi, qui commençait à monUrer quelque volonté, 
attaché à son gouveri^eur çJ; surtout à. ce |ffélat,.8e dépitait 
de leur éloignement et crut encore que Fieury était exilé. Il 
ne cessa de pleurer et refusa de. prendre Umte nourriture et 
tout repos pendant la nuit, qu'il passa en sanglots, en cris 
aigus et en gémissements. Le duc d'Orléans et Dubois , cons- 
ternés , se repentaient déjà avec raison d'avoir exilé Villeroy, 
sans prévoir les événements. Des courriers furent envoyés dans 
tous les coins de la France pour chercher le précepteur, pour 
le rendre au roi, et pour imposer silence aux méchants qui pu- 
bliaient déjà, les uns qu'il était exilé, les autres que le car- 
dinal Dubois l'avait fait enlever et disparaître , pour imposer 
enfin à ceux qui poussaient l'extravagance au point dMmputer 
au régent à ce sujet des calomnies plus atroces. Heureusement 
pour le repos du jeune roi , qui eu avait eu la fièvre , et pour 
la tranquillité du régep>t et de Dubois , qui ne savaient quel re- 
mède apporter à sa douleur extrême, on Talla déterrer chez 
Lamoignon , à'Bâville, d'où il avait déjà donné la commission 
à quelqu'un de ses gens de décelar son secret. Cette découverte, 
qui rétablit les esprits , qui combla le régent de satisfaction , 
tira de Dubois'ces paroles, qui furent dès lors si souvent répé- 
tées : Il s'est enfui à Bâvitie, le bon homme , pour le plaisir 
de s'y faire chercher et pour faire l'enfant. 

La suite de cette affaire niontra que Fleury n'avait pas été i 
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Bâyille pour y faire ee que Dubois lui attribuait ; le pré- 
cepteur revint à la cour, où il joint de la confiaiUce entière du 
jeune roi , et Villeroy , furieux de le savoir en place, manda de 
Lyon y où il venait d*étr& transféré, que Fleury Tavait trahi en 
revenant auprès du roi, disant qu'il existait entre eux un com- 
promis signé, par lequel, Fun des deux venant à perdre sa place, 
l'antre irait se retirer dans sa terre ou dans un couvent, d'où il 
ne sortirait que pour occuper avec l'autre son ancien poste , et 
qu'il fallait pour y réussir s'attirer l'amitié surtout du monarque. 
Fleury ne put se refuser à reconnaître l'existence de cette 
promesse respective ; il l'avoua à ses intimes, qui lui rendirent 
ce qu'en disaient les nouvelles publiques; mais il ajouta que la 
vive douleur du roi, son espèce de désespoir en se voyant privé 
à la fois d'un gouverneur et d'un précepteur qu'il aimait, 
étant des cas imprévus dans leur accord , la situation du mo- 
narque avait dû suspendre^l'effet de sa promesse. 

Telle fut la fin du maréchal de Villeroy , digne d'être res- 
pecté de Dubois, et même du régent, à cause de ses vertus, 
qui avaient je ne sais quoi d'antique et de vénérable dans 
une cour d'où étaient bannies les mœurs et la bonne foi. 

Villeroy était grand et bien fait ; il avait étéjrès-galant avec 
\es femmes et se vantait encore de ses victoires dans ses vieux 
ans. n fut dans la disgrâce tant que le duc d'Orléans vécut , 
etVordre de son exil ne fut révoqué que sous le ministère de 
M. le Duc , qui lui permit de revenir à la cour. Le roi , qu'on 
avait prévenu , le reçut froidement, ce qui le piqua si fort qu'il 
alla s'établir à Paris. Sous le ministère du cardinal de Fleury 
il désira de revenir à. la cour, et Maréchal, premier chirurgien, 
rechargea de la négociation. Villeroy demandait ce qurlui 
était dû de ses appointements comme gouverneur de la per- 
sonne du roi et le payement de ce qu'il avait en billets de 
^^ue , qui se montait à six cent soixante mille livres. 11 de- 
niandait encore qu'à l'avenir ses honoraires lui fussent payés ; 
<[ne le duc de Villeroy , son fils ^ fût créé maréchal de France , 
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et que le marquis d'Alincourt fût fait duc et pair , en faisant 
revivre pour fui le duché de Beaupréau. Le cardinal lui accor- 
dait le payement de ses appointements jusqu'à son exil et ses 
billets de banque, et il lui refusa le reste de ses demandes. 
Villeroy était disposé à accepter; mais , le roi ne parlant plus 
de lui , il ne parut plus à la cour , et mourut , sans recevoir 
même les arrérages de ses appointements , le 18 juillet 1730. 



CHAPITRE XV. 

Vêtes iioendenses indiquées par mademoiselle Tencin, préconisées par 
Dabois et célébrées sons les yeux da régent à Saint-doud. 

Nous igoorerions quelle fut la marche des mœurs des Grecs 
et dés Romains, et comment leur sévérité primitive dégénéra 
en licence et en corruption, si les historiens de ces peuples n'a- 
vaient conservé le tableau des mœurs de leurs contemporains. 

Tite-Live , Tacite, tous les historiens estimés ont rempli leurs 
devoirs sur cet objet. On imitera donc leur véracité ;'mais on 
8*abstiendra des détails scandaleux que repoussent la modestie et 
la sévérité des mœurs. En 1722,. la cour, privée du roi, était 
composée de son gouverneur, du précepteur, de ses instituteurs, 
pieux personnages et d'ime conduite édifiante; mais, autant 
cette cour était retirée et chrétienne , autant celle du régent 
était licencieuse et dépravée; et quoique ce prince, à force de 
jouir des plaisirs, fût dans la situation d'une extrême vieillesse, 
ses maîtresses et ses compagnons de débauche recherchaient 
des lubricités d'un nouveau genre pour le réveiller. 

Le cardinal Dubois, ne connaissant point la malignité des 
humeurs qui circulaient dans son sang, ne prévoyant point sa 
mort prochaine, cherchait tous les moyens de s'emparer de 
l'autorité pour régner en France à la majorité, comme il ré- 
gnait pendant la Régence. Il était averti de la nullité du duc 
d'Oriéans, et craignait que ce prince, doué des connaissances 
nécessaires à toutes les parties de l'administration et né pour 
la gloire , n'abandonnât son genre de vie pour s'occuper des 
affaires d'État, lorsqu'il serait parvenu à cet âge où des pas- 
sions éteintes n'éloignent plus les hommes de la réflexion. 
Dubois avait attaché jusqu'alors le duc d'Orléans à tous les 
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plaisirs, il l'en avait enivré. Ses artifices allaieat jusqa^à lui 
rendre le travail difficile et dégoûtant , lui présentant les af- 
faires compliquées du côté douteux , et jamais du sens vérita- 
ble. Il connaissait tout Tintérieur de son élèves il l'avait ap- 
profondi dès Tenfanoe, et cherchait, de concert avec ks roués, 
des divertissements d*un genre nouveau. Plus le régent appro- 
chait de cette indifférence ultérieure pour les plaisii:s que la 
nature a voulu être la peine de la débauche,^ plus le cardinal, 
ingénieux dans l'art des ressources., en imaginait de nouveaux , 
capables de l'occuper. 

La cour de ce prince, dans cetemps4à, allait tenir ses oj^es 
au château de Saint-Cloud plutôt que dans tout autre lieu; car 
on commençait à craindre le précepteur Fleury, qui prenait de 
l'empire sur le jeune roi, et qui avait des principes trop con- 
traires à ces scènes lubriques. Il était d'ailleurs plus, décent de 
s'éloigner du roi et de la capitale. On s'assemblait donc à Saint- 
Cloud, d'où l'on chassait tous les valets. Là se trouvaient des 
femmes publiques, conduites de nuit et k^ yeux ^bandés, pour 
qu'elles ignorassent où elles étaient ; le régent, ses femmes et 
les roués , qui ne voulaient pas étre.connus, se couirraient de 
masques.; mais on lui dit une ïois qu'il n*y avait que le ré* 
gent et le cardinal Dubois capables d'imaginer de parmk 
divertissements. 

D'autres fois on choisissait les plus beaux jeunes gens, de 
l'un et de l'autre sexes, qui dansaient à l'Opéra, pour rép^ 
les ballets que le ton aisé de la société , pesndant la Régoiice, 
avait rendus si lascifs, et que ces jeunes gens exécutaient dao^ 
cet état primitif où étaient les hommes avant qu'ils oonnits^ 
sent les vêtements. Ces orgies, que le régent, Dubois et se^reaéf 
appelaient \es fêtes d'Adam^ furent répétées une douz^ne de 
fois, car le prince parut s*en dégoûter^. Le cardinal occupait 
ainsi le duc d'Orléans. La majorité approchait, et, pourvu .qu'il 
pût l'atteindre et jouir alors de son crédit, son plan était forïioé: 
il voulait éloigner le régent 
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Aux Jéiei et Adam succédèrent bientôt des orgies d'un nou- 
veau genre; obligée de les décrire, la plume tremble et se re- 
fuse à làhser aux âges futurs la description de ces infamies. 
On les racontera cependant, puisque la réticence est un 
vice dans l'histoire et que la candeur eist une de ses qualités, 
et on ajoutera que madame de Tencîn , ingénieuse dans Tart des 
ressources, connaissant les causes et les degrés de la vieillesse 
anticipée du régent et le besoin surtout de l'occuper, pour con- 
servera Dubois son influence, imagina de nouveaux plaisirs. Elle 
était le conseil du cardinal ^ elle gouvernait sa maison , où elle 
représentait avec beaucoup de grâces, étroitement liée avec son 
firère, à qui tous les moyens étaient bons pour parvenir ; elle 
donnait sans cesse à Dubois des avis nouveaux et lui montrait 
toutes sortes d'expédients pour maintenir son pouvoir et pour 
écarter léâ'j[)ersonnages dangereux. Quand le régent ne voulut 
donc plus de répétition de danses, elle sqggéra au cardinal de 
proposer les fêtes et les divertissements des Flagellants. 

Le lendemain, chaque roué fut pourvu d'une douzaine de 
fouets pour le divertissement. ï^a société des roués se demanda 
ce qu'on devait y faire, et on fut instruit d'avance du nombre 
des acteurs qui seraient de la partie ; car chacun se montrait 
son fouet , comme l'indice de la fête prochaine , en s'essayant 
sur les mains l'effet des coups de ces instruments. Épargnons, 
épargnons les détails , puisque nous n'avons pu cacher l'anec- 
dote. Toute la cour des roués se flagella dans une nuit profonde. 
Faisons encore mieux connaître le régent. 

Ce prince^ du sein de ses désordres, laissait paraître des re- 
mords. Que dira t histoire (dit-il un jour au cardinal Dubois, 
qui le raconta à madame de Tencin , de qui le maréèhal de Ri- 
chelieu tenait ces étranges anecdotes) }' Elle représentera les 
orgies de ma régence comme ces fêtes que nous connaissons 
tous de la cour dés mignons de Hehri II F, Nos fêtes ténébreu- 
ses seront mises au grand jour ; la postérité en connaîtra les 
détails y et les artistes les graveront. 
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Mais il ajouta (pie, sr cela arrivait, on verrait au moins que 
tout se passait à l'instigation d*un cardinaL 

Dubois avait ordonné à madame de Tencin de composer 
la chronique scandaleuse du genre humain. Elle existe en* 
core cette histoire manuscrite, composée par madame de 
Tencin à l'usage de Dubois et du régent, et ce que les Ro- 
mains, ce que les Grecs, ce que les cours d'Italie avaient ima- 
giné de plus voluptueux ou de plus infâme, on l'exécuta ou 
on en lit des essais. On mit en action Messaline et Cléopâtre; 
on joua Ninon, dont la mémoire était bien plus récente; on fit 
sortir des tombeaux les débauchés de l'antiquité la plus reculée. 

Jamais les orgies ne commençaient que tout le monde ne 
fût dans cet état de joie qpe donne le vin de Champagne. On 
ne parlait d*agir que tout le monde ne fût gris et bien repu , et 
lorsque 1^ compagnie arrivait à ce moment-là, lorsque les 
verres sautaient en l'air, lorsque les propos joyeux, les chan- 
sons bachiques, les liqueurs, le récit surtout des anecdotes 
scandaleuses qui sortaient, avec des commentaires, de la bou- 
che des femmes, avaient mis tous les sens dans un état d'éveil, 
alors commençaient les répétitions. Le régent , pendant ce 
temps-là, se retirait dans un coin avec quelques-uns, d'où il 
applaudissait à ce que se permettait cette étrange compagnie. 
Des femmes de tout état» mais sans distinction de rang, y 
étaient reçues, et la génération actuelle serait bien surprise d'y 
trouver des mères ou des aïeules , car la plupart en ont dé- 
mandé pardon à Dieu le reste de leur vie. Les plus libertines 
étaient recherchées du régent ; elles étaient incitées, animées par 
l'infâme cardinal, qui leur donnait des bijoux, de l'argent, des 
places et du papier, du temps de Law. Madame de Tencin etDu- 
boiss'occupaient ensemble du succès de ces assemblées, qui amu- 
saient le régent et disposaient des affaires du gouvernement, et 
on touchait à la majorité, époque qu'il avait fixée pour perdre 
le régent. 
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Quoique ce prince s'amusât dans ces bruyantes orgies, il 
avait néanmoins des inclinations particulières. Après toutes ces 
mattresses dont on a parlé dans le cours de cet ouvrage, il se 
lia à la marquise de Parabère, jeune, jolie, et dégoûtée de son 
mari, qui, adonné au vin^ portait dans la société des habitudes 
étrangèresà notre siècle, se montrant plus attaché à la bouteille 
qu'à sa femime. Les seigneurs, selon les mœurs du temps, ai- 
maient encore à boire , et les liqueurs enivrantes étaient plus 
oomiues que nos boissons sucrées , telles que le café et le thé y 
qu'on rechercha davantage vers la fin de ce siècle. 

Madame d'Aveme, qui recevait chez elle une compagnie 
choisie de jeunes libertins dans ce temps-là, était encore fort 
aimée du régent. X^ duchesse de Gesvres et madame de Sabran 
continuaient aussi leur genre de vie avec ce prince. Ces dames 
n'étaient ni jalouses ni ennemies ; elles s'invitaient à des fêtes 
mutuellement, se donnaient des rendez-vous, se prêtaient leurs 
amants , et cherchaient de nouvelles maîtresses au prince. 
Madame de Sabran alla jusqu'à conduire diez lui madame 4e 
lïicolay, qui parut un instant sur la scène au commencement 
de l'année 1722 et qui disparut dans l'instant. 

Toutes ces fenmies voyaient l'Emilie chérie du régent et ses 
autres filles de théâtre. Les dames titrées parlaient d'un ton 
d'égalité à celles qui ne l'étaient pas; les vieilles femmes, celles 
del'andenne cour (les dévotes exceptées), les autres femmes 
souhaitaient même avoir accès dans l'intérieur de cette cour. 
Le publie cependant ignorait le détail de ces fêtes , mais il 
savait que le régent et ses affidés se divertissaient en commun, 
çioique fort secrètement. / 
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:■ CHAPITRE XVI. 

Tablaaa liUt pur le régeot lai-ii|éine da^mioUtÂie après la &é|geooe (i). 

Ainsi il ne restait auprès du prince, dans sa société intime , 
que des débauchés ou des ministres sans talents , que le duc 
d'Orléans tournait en ridicule. 11 fut admiré un jour de toute 
la compagnie de madame d' A ver ne, sa maîtresse, où il fit, en 
1722, une critique piquante de son propre caractère et des 
ministres en place. Ce qu'il dit de lui-même fut d'un goàt sin- 

r 

gulier et si nouveau que tout Paris admira ses talents dans 
l'art de la médisance. Les méchants et les restes dé l'ancienne 
cour, toujours déconcertés des facéties du prince, le.furent sar« 
tout de celle que je vais raconter. 

^Is auraient volontiers inondé, comme la Grauge-Chancel, 
la capitale et les provinces des plus affreux libelles contre lui; 
mais rindifférence du prince, ,qui les désolait, empêchait non- 
seulement l'effet de leurs sarcasmes , elle déconcertait même 
les malins qui voyaient combien ce moyen était impuissant pour 
remplir leurs vues. Le dut; d'Qrléans vint un jour chez madame 
d^Aveme, dont rhdtel étajt le,];endez-vous des beaux-esprits du 
temps. Environné de gens de lettres, d'artistes distingués et 
de seigneurs de la cour , il fit en présence de. ce beau monde la 
critique la plus amère de son propre gouvernement. Il supposa 
pour cela une brochure, et dit à la compagnie^ qui l'écoutait 
toujours passionnément : 

« Mesdames, les Français sont bien méchants d'écrire contre 
moi des libelles où je suis déchiré à belles dents y moi et 
tous les ministres aussi ; ils feignent que le czar, ayant trouvé 

• 
% 

(1) Ge tableau a dû être foit à la fin da mois de Juillet nas, 
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le gouvernement français plus sage que celui des autres 
États qull a à parcourir , a envoyé exprès en France un am- 
bassadeur pour jne prier de l'aider de mes conseils. L'am- 
bassadeur me fait un grand éloge de la part de son maître, et 
me fait répondre : Sa Majesté Czarienne , Monsieur , me 
fait bien de rhonneur d^ avoir si bonne opinion de ma capa^ 
cité; je ne le mérite pas. Louis XI J^, jaloux de moi, m'a 
Holgnééeses conseils'; mes études se sont bornées aux belles- 
tettres,, à la chimie^ à la peinture, à la musique. Ma nais- 
sance, il est vrai^ m'a appelé à la régence ^ mais je ne me 
mêle du gouvernement que pour penser le soir , quand je 
suis wre, avec mes compagnons déplaisir, à faire des édits 
qui annulent ceux de -la veille. Je suis /âc fié de ne pouvoir 
aider votre maître dans ses grands projets. Voyez le cardi- 
nal Dubois. 

LE CA.RDINÂL DUBOIS ▲ L'âMBÂSSADEUR DE BUSSIE. 

« L'ambassadeur parlant à Dubois, qu'il avait été trouver de 
la part du prince, le cardinal lui dit : // a voulu rire, sans 
doute, le duc d^ Orléans, en vous envoyant à moi. Où veut-il 
donc que f aie appris à bien gouverner? Je suis le Jils d'un 
apothicaire de village; fai commencé à Paris par être, 
en Sorbonne, laquais d^un docteur. Ma bonne fortune m^ a 
fait sous'précepteur de M. le régent. Il irCa accablé de di- 
gnités sans me donner la capacité. D^ailleurs je suis rongé 
d^un mal qui me consume et m'empêche, quand j*en aurais 
Ihabileté , de me mêler des affaires de France. Allez donc 
voir M. le garde des sceaux et les secrétaires d'État. 

a L'ambassadeur alla voir tous ces messieurs, qui )ui répondi- 
rent comme il suit : ' , 

u. ly'AKMÈiaoTiyiLLiË^ garde des sceaux. 

« Est-ce comme garde des sceaux, Monsieur P ambassadeur, 
que vous venez me consulter, ou comme financier? Je vous dirai 
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que je n'ai guère connu que Cétat de met finances domei^ 
que$y et jamais celles du roi^ et comme garde des sceaux 
on m'envoie sceller tout ce qu'on veut y sans qu'il me sint 
même permis de lire. Je ne suis qu'un homme de bonne 
volontés 

M. DB MAUiLEPAS , ministre de la marine, 

« Je serais charmé d^étre utile à Sa Majesté Czarienne, (Ut' 
il à l'ambassadeur de Russie ; mais qu'elle ait la bonté de me 
laisser instruire moi-même. J'ai de T esprit, de l'envie daj^ 
prendre, de Vamour pour le roi et VÉiat; mais je sors du 
collège y et n'ai vu d'autre marine qu'un vaisseau qui re- 
montait la Seine, Uy a deux ans, et ceux qu'on fait faire ^ 
hauts de deux pieds , pour amuser les enfants de mon âge. 
Je ne désespère pas cependant de me rendre utile un jour à 
Sa Majesté Czarienne; mais je n'ai été qu'un aimable enfant 
espiègle et ne faisant que des niches aux femmes jusqu'à ce 
jour,- 

M. DE BBETEUIL. 

« ^ qui vous adressez-vous, Monsieur f Je suis secrétaire 
de la guerre, il est vrai^ mais je n'ai vu d^ autres troupes 
que le régiment qui passa par Limoges pendant quefy étais 
intendant 

M. DE LÀ YBILL1ÈBE. 

i 

« Tenez, Monsieur, voilà nos formules de lettres de ca- 
chet : c'est tout ce que je connais eneore. En voilà une pour 
renfermer un pauvre prêtre à la Bastille. Cest tout ce qu'on 
méfait faire, et tout ce que je sais faire. Je vous la donM 
de tout mon cœur, f^ous pouvez les donner à votre maître, qui 
envoie son monde comme cela en Skbérie, 
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M. DODUN. 

« f étais autrefois conseiller au parlement et rapportais 
bien un procès; mais M. le duc d'Orléans m'a fait con- 
trôleur général, et en vérité je n'y connais rien, 

« Voilà , dit le prince , comment Tambassadeur, courant de 
Tan à Tautre ministre , sans rien pouvoir apprendre , s*en re- 
tourna à sa cour, comme il était venu. » 

Ce qu'il y a de très-plaisant dans ce rédt du prince, c'est qu*il 
avait imaginé la brochure. contre lui-oiémç et contre les minis- 
tres. Cette facétie du prince, jusqu'à ce jour, n'a jamais été 
imprimée , et, quoiqu'il ne fût point insensible sur les critiques 
amères ou calomnieuses , ni sur les productions des méchants 9 
le mépris ou l'indifférence qu'il en témoignait lui ét^it com- 
mune avec les grands, les ministres, les princes qui ont quel- 
que esprit , et qui jouent avec la calomnie pour la déconcerter.. 
Telle fut toujours laflerté des plus grands génies ; Montesquieu, 
Rousseau, Buffon, comme le duc d'Orlçans, se moquaient 
d'elle, et Frédéric permettait même à ses imprimeurs de \s^ 
publier. Voltaire voulut , il est vrai , combattre avec elle toutei 
la vie ; mais c'est parce qu'il était dévoré de la perpétuelle am- 
bition de montrer l'universalité de ses talents, qui allaient 
jusqu'au sublime dans l'art d'humilier la jalousie. 



CHAPITRE XVII. 

Orgies gvooqaes soos les fenêtres de Louis XY , à Tersaillés. 

. r • ♦ 

La fureur des orgies s'était déjà introduite en Franoe, et 
nonnseulément tes i^délités ôonjugales et seciètcs, les dou« 
blés et les triples inlldélîlés ne ptfuvaieDt plus satisfaire le li- 
bertinage des seigneurs de la oonr et des prînoes, maîsil ÊdUit 
à la perversité de leurs eœur^ des plaisirs bruyants et tumol- 
tueux , des actes libertins d*une grande publicité et en présenee 
de plusieurs personnages tourmentés des mêmes besoins. 

D^ime débauche à Taiitre on vint )usqu'à celles dçs Grecs, 
et quoique, sous le feu roi, Messéde tout oe qui s'éloignait da 
bon goût, de la délicatesse etdelanatute, il se trouvât A* 
courtisans coupables dé ces égarements, quoique son propre 
frère en eât été accusé et que ce monarque eât été obligé de 
le punir sévèrement, Louis XiV * était enfin parvenu à reodn 
ce vice rare et honteux; il l'avait obligé de se cach^, de dis- 
paraître pour ainsi dire de la société^ et de se réfugier dans les 
ténèbres les plus profondes. 

Mais, sous la Régence, tout étant permis sur rartide des 
mœurs, et les princes et le cardinal«ministre en donnant eux- 
mêmes l'exemple, les scènes honteuses se multiplièrent au point 
qu'il se forma un jour un groupe de dix-sept courtisans qui 
se placèrent précisément sous les fenêtres du roi , pendant les 
chaleurs du mois d'août 1722. Fontenille , le duc de Boufilers, 
d'Alincourt, le comte de Roye, le marquis de Meuse, Gham- 
pigni, capitaine aux gardes, et plusieurs autres officiers de la 
maison du roi furent les ordonnateurs de la fête nocturne. 

Ce qu'ils firent, peut-être sous les yeux mêmes du roi, ce 
qu'on entendit, ce qu'on aperçut au clair.de la lune, fit mettre à la 

t78 
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fenêtre un si grand nombre de daines curieuses et de.;ie|gneurs 
de la cour que le lendemain tout Versailles , JParis même 
fut dans la plus grande émotion. Fleury, le .maréchal de .Vil- 
leroj, quoique son petit-fils fût de la partie , Tabbé Vitement 
. et autres attachés au roi déclarèrent, vu le^ plaintes et les cla- 
meurs publiques, qu'ils se retireraient si le Té^\ n^ordonnait 
une punition éclatante. Le maréchal 4e Bouifilers çt son épouse^ 
;^ligieux^ dévots même, comme du temps de (iOuis XIV, 
firent venir Içurs fils et lui prêchèrent, le crucifix à la msûn, 
car ces cérémonies étaient encore les moy^ de ce t^ps-là. 

L'édat que fit cette orgie engagea 4onç le duc d'Orléans, 
Dubois, M. le Duc, le maréchal de Villars, de tenir un eoo- 
lefl sur ce qu'il fallait faire pour apaiser ^ di8aient<^ils , les 
(léwU. L^ régent^ qui ne cessait de sourire , se cootentait. de 
dire qu'il fallait faire une rude semonce à ces seign^urp et 
kur dire qu'ils n'avaient pas le meilleur goût du monde , et ce- 
pendant, quand oq dit que ces messieurs avaient d^à formé une 
eonfrérie., il opina pour sa dissolution. 

Dubois était plus indulgent; il disait que, si on punissait ces 
messieurs , tout le monde desiendrait si hypoerite et si dreons- 
peet qu'on ne trouverait plus à employer petsoone, et que 
Jes af&ires de TÉtat demandaient quelquefois de pareils per- 
.lonnages, libres de scrupules poiur une infinité d'opérations ^ et 
conclut à les laisser tranquilles. 

Villars et M. le Duc, observant que, ce vice n'étant pas 
connu du peuple, il fallait une punition qui ne fit aucun éclat, 
demandèrent seulement quelques jours de Bastille. Tous ces 
opinants avaient beaucoup à âe reprocher sur cet objet, dont ils 
^ient juges et parties ; ils conclurent cependant pour des pu- 
nitions légères. 

Fontenille fut mis à la Bastille et s'appliqua depuis ce temps- 
^ à changer de nom; il prit celui de Rambure. Il était le plus 
<^ et le premier des coupables, ayant mis en train tous ses 
camarades , imaginé les formes delà fête et proposé les actions. 
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D'AlÎDcouri fut envoyé à une de ses terres. De Meuse fut obligé, 
par lettre de cachet, d'aller à son régiineQt. Disons la vérité 
sur BoufQers t il se laissa maltraiter plutôt que de consentir 
a aucune mauvaise action ; il avait de la religion et des mœui|, 
et, menaçant de crier au secours , il avait été toormenté, pe^ 
sécuté « violenté , accusé d'être dévot et poltron. U ue fut puni 
que par son père et sa mère, qui se sentirent outragés. 

Villars , qui ne fait qu'indiquer la plupart de ces faits dam 
ses Mémoires^ qui est circonspect , mais qui se contente cepen- 
dant de taire la vérité sans Taltérer , dit seulement : « Il ar- 
riva une aventure fâcheuse dans la fisimille du maréchal 
deVilIeroy ; il se vit obligé d'éloigner la duchesse de Retz, 
sa petite-fille, pour une conduite trop libre, et le marquis 
d'Alinoourt, son petit-fils, pour des aventures de jeunesse 
qui avaient fait beaucoup de bruit. On envoya le marquis de 
Rambure, colonel de Navarre, à la Bastille, et le marquis 
d'Alincourt à Joigny. » 
Le ma'réchal de Villars confond ici deux faits très-disttnets : 
Forgie du jardin sous les fenêtres du roi , et l'anecdote qui re- 
garde la duchesse de Retz. L'auteur de ces Mémoire, écri- 
vant l'histoire de France, devait parler de l'orgie, parce qu'elle 
peint les mœurs, et taire celle de la duchesse, parce qii*elle 
est une anecdote de famille. 



CHAPITRE XVIil. 

Ëfi (fooi la police s'aidait , sous la Régence, de la prosUtation pour gou v<1^ 
ûer la capitale. — Aventares de la célèbre Filloo. •— Ce qui advient a 
«ne préaldeiite. 

Pour terminer Thisloire des moeurs de la cour et des grands 
pendant la Régence, et considérer le» effets de ^association de 
la police ^t du libertinage , que d'Argenson, lieutenant général 
de la police^ imagina le premier dans son département; pour 
DMMitrer enûn la dégénération des institutions sociales des 
Français sous le despotisme royal, nous assurerons une pjâcé 
dans i'bistoire à la &meuse courtisane nommée Fillon, qui!, 
semblable à plusieurs autres de son état^ eut beaucoup de part 
dans les affaires secrètes du gouvernement. 

La Fillon avait montré dès Tâge de quatorze ans un goût 
décidé pour le libertinage ; elle était d*une beauté ravissante , 
et les artistes disaient qu'il y avait dans sa personne toolf 1^ 
l>eau idéal des anciens. Elle avait près de six pieds; sa/peâd 
était très-blaucbe, et ses cheveux blonds, dont elle se fai^it ùi^ 
manteau, descendaient jusqu'aux genoux. Le régent imagina dé 
faire construire pour elle une grotte éclairée de quelques rayons 
de lumière dirigés sur un lit de nattes. Mademoiselle Fillon, 
idemi couverte de ses beaux cbeveux blonds, s'y couchait, et 
^e régent venait y faire pénitence avec Madeleine Fillon, et ad- 
inirer, comme artiste et amateur, les justes proportions des tra* 
▼aux de la nature. 

Des aventures galantes et dangereuses, dans lesquelles la 
FiUon montra du caractère , du génie et beaucoup d'ambition , 
la firent distinguer, parmi toutes ses semblables, du lieute- 
^t générai de la police. D'Argenson, cet habile che^ de l'es- 
pionnage, reconnut dans cette fille des ruses originales , de 

T. I. tsi 11 
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la fermeté , du courage, et se l'attacha. Elle parvînt à obteoirsa 

confiance et tout ce qu'il lui fallait d'autorité et de moyens poor 

l'établissement d'une grande maison! de prostitution. H entrait 

dans ce plan qu'elle fût mariée, et elle voulut avoir le plus bel 

homme de la capitale, qu'elle choisit entre tous ceux qu'elle 

avait connus de toutes les manières , et cet époux fut rboDune 

le plus célèbre de la France par sa beauté , sa graiidear et ses 

forces, l'ancien suisse de l'hôtel de Mazarin. 

Cependant le libertinage de la Fillon, qui avait promis de la 

l sagesse en Tépousant^ durait toujours; elle en fui ttaltroitée 

[ et s'en plaignit au duc d'Orléans régent, qui sioupait avec eHe 

et qui l'appelait ordinairement sa commère. Ce prince fit dire 

au suisse d'être content de l'argent que sa femme lui donnait 

et de la laisser en repos ; mais le mari, à qui eDe avait promis 

ifidélité^ ne cessa de la tourmenter jusqu'à ce qu'il mourut, dé* 

sespéré de ce libertinage. ^ 

Saint-Laurent , prenuer valet de chambre d'Albergoti , sue- 

céda au suisse, et se dégoâta de sa femme , qui Tanna touioiin. 

Pour se l'attacher par intérêt elle lui donna plus de cent mille 

écus , qu'elle tirait du régent , des ministres et des filles dmit 

ielle était la supérieure , et qui correspondaient avec elle tous 

les matiiis; car il s'agissait, chaque jour, dé découvrir qod- 

quels nouvelles secrètes , ou des intrigues , ou des pamphlets qui 

intéressaient si fort le gouvernement pendant le despotisme. 

Elle servait avec beaucoup d'habileté le ministère ; elle étdt 

bonne de caractère, vraie et naïve quoique rusée^ hardie daoi 

ses propos, et assurait, sans abuser de son crédit pendant la 

Régence, que le cardinal Dubois lui devait son élévation, te 

ministère même, et jusqu'à l'archevêché de Cambrai. Persamu 

ne saura jamais^ disait-elle, ce que f al fait pour qu'il srit 

cardinal. Tout ce que -je puis dire y &est que, dans iefoMi, 

tout a été affaire de femme; car ce qu'il a négocié à BûrM 

et à rienne n'a été que pour la forme, La grande diffiaiMé 

était au Palais-Royal. On sait que le régent tenait sa cour dans 
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ee palais , et qu'A fallait négocier avec des seigneurs, souvent 
inflexibles, de l'ancienne cour pour une infinité d'affaires. 

La Filloh, pendant la Régence, eut longtemps la clef d'une 
petite porte qui la conduisait de la rue dans l'intérieur du Pa- 
lais-Royal, et jusque dans la chambre du régent , sans passer 
par les escaliers pratiqués ni par les antichambres. Elle avait 
encore ses entrées libres chez le cardinal Dubois. Elle rece- 
vait chez elle les jeunes seigneurs du temps de la Régence, et 
le maréchal de Richeliea, qui avait conservé des anecdotes sin- 
gulières de rintérieur de cette maison ( anecdotes que les atr- 
teurs de sa Vie privée ne copieront point aussi impunément 
que celles des quatre premiers volumes de la première édition 
de ces Mémoires)^ assure que tes jeunes courtisans, pour un 
louis, allaient souper et coucher chez mademoiselle Fillon. 

Le président Fîllon, magistrat du tribunal d'Alénçon, étant 
venu en 1710 à Paris pour y demeurer quelque temps, avait 
une femme aimable, vertueuse et jolie, qu'on nommait madame 
la présidente Fillon. 

La présidente Baillet, femme extraordinaire , qui ne voulait 
fréquenter que des femmes de président comme elle, et ne 
voulait ni recevoir ni visiter des femmes au-dessus ni au-des- 
sous de son état, n'eut pas plus tôt appris l'arrivée d*une pré- 
sidente de province qu'elle voulut l'aller voir et demanda à' 
ses gens son adresse ; ils lui donnèrent celle de mademoiselle 
Fillon. • 

Madame la présidente Baillet, qui était fort belle et vertueuse, i 
^t reçue de la courtisane comme une femme intéressante, 
brouillée avec son époux, et mademoiselle Fillon lui promit les 
pîus jolies aventures du monde. La présidente Baillet, stupé- 
feite du ton, des 'expressions, des propos indécents, se met 
^ fyreur et cherché à s'échapper de la maison de la courti- 
sane. Mademoiselle Fillon, redoublant de caresses et de dé- 
ïJ^oûstrations respectueuses, lui promit bèaucoiip d'AUusements, 
^ finit par lui dire qu'il venait chez elle bien d^autres prési- 
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éuk%ÊÊ qui tofaliieiitel pour l'honneur, et pour la vertu, et pour 
le rang. 

Le due d'Oriéaiis, qui voyait la Flllon même du vivant de 
Louis XIV| ravi de Taneodote, la raconta à qui voulut Fenten- 
dre et ne cessa arguas de la répéter. Louis XIV en haussa 
les épaules; madame de Maintenon répondit par quelques 
termes de dévote^ et les jeunes gens de la cour ne voulurent 
plus oomiatlre mademoiselie Fillon que sous le nom de la pré* 
aicÉnile* Vainement les présidentes des cours souveraines firent- 
elles des remontrances très-sérieuses sur cette prostitution de 
leur titre ; d^Argenson, qui avait besoin de la Fillon, même du 
vivant de madame de Maintenon, répondit dans une de ses 
audiences : Ne troublez pas cette présidente dans ses fonc* 
Hons^ elle ne vous troublera jamais dans les vôtres. Le pré- 
sident Fillon, qui avait des mœurs austères, et qui était difficile 
sur l'article de la raillerie, se crut obligé de changer de nom et 
de quartier. C'est le mtee personnage qui fut depuis fermier 
général sous le nom de Villemur. 

La présidente Fiilon-courtisane perdit presqu*à la fois le 
cardinal Dubois, d'Argenson et le régent.* Elle se maria à un 
Allemand, cocher d'un comte de Saxe, vigoureux et beau comme 
son premier époux, qui la maltraita encore quand il sut qu'elle 
avait des intelligences secrètes avec la police. Il lui fit aban* 
donner son mauvais commerce , dont elle remit les fonds à la 
fameuse Prévôt, son élève. Maltraitée par cet Allemand, ayant 
perdu sa fortune et ne voulant ou ne pouvant trouver pour lui 
aucune place, même dans la domesticité, elle le porta à s'en- 
gager dans les troupes, et composa une nouvelle maison qui 
était encore ouverte dans les premières années du ministère de 
M. le duc de Bourbon, Le gouvernement a fait depuis ce 
temps-là de nouveaux progrès dans Yabrutissement. 

Une.dune delà cour ; un suppôt du régime aboli, qui déteste 
les mceors des peuples libres et qui ne trouve la liberté que 
dans Tancieniie licence ; un g^til académiden qui regrette Ic 
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temps de monarchie et de cérémonial pendant lequel il appelait 
au Louvre ces citadins efféminés qui applaudissaient sans dis* 
cossion à la louange et aux principes académiques, trouveront 
eette expression atroce et barbare. Mais comment caractériser 
en d^autres termes le troisième des périodes de la dégénéra- 
tion politique de Tancien gouvernement? 

Dans son impuissance, il avait appelé d*abord des femmes 
prostituées à l'administration de la police dans la capitale. 
Après cette association il exigea une portion du lucre des 
eourtisanes. 

Je demande donc à TAcadémie un mot français capable de 
learaetériser cette révointion dans nos anciennes boeurs , révo* 
lution qui âeva les prostituées au rang des fonctionnaires pu- 
blies dans l'administration d^ la police de la première ville d^t 
monde, et qui dégrada le gouvernement jusqu'au partage des 
émoluments, pécumaires qui provenaient des actions les plus 
honteuses. L'antiquité, dans ses âges de dissolution, n'offrit 
jamais une telle association de perversité et de bassesse. 
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CHAPITRE XIX. 

Mort de DaboU. — Étranges particularités. — Le duc d'Orléans premier 

ministre. 

RoBgé depuis longtemps d'une maladie honteose, Dubois 
ûe menait plus qu'une vie malheureuse et souffiraEDte. U oa- 
ebait sa maladie avec soia^ et sei Uvrait à une âtreor extrême 
iorsqu'il apiHreaait que le puUic :étBit intnrit des maax dmit il 
a'avait Jamais voulu lui eacber les causes. Le roi ikt cette anoéi 
1$ revue de ses' troupes^ et le casdioal, qui vioalut y paraître 
pour léparer la réputation qu'il s'était faîte d'avoir une maladii 
bcnteuse, montauia cheval qu'il :fit si bien oacaeoler, pour îbbî» 
ter. la grâce et lalégèceté d'un jeune honmie vigoureux let l»ik 
portant^ que le voua qui cireulait dans son sang se pcurta dws 
une partie de son corps où il se donna un coup en montante 
cheval , et où soudain se mit ime gangrène mortdle. 

Les chirurgiens voulurent faire une visite, et l'apparence du 
mal fut telle que, pour éviter une mort prochaine, l'amputation 
totale fut délibérée d'une voix unanime, ef non point une opé- 
ration différente , comme on l'a dit dans le temps. 

Une aussi étrange nouvelle rendit le cardinal furibond; 
mais U fallut bien s'y résoudre quand on lui dit que la mort 
serait la suite d'une plus longue résistance. Alors il se laissa 
transporter à Versailles dans son appartement. Là il lui fîit pro- 
posé de recevoir les sacrements , qu'il refusa avec humeur. 

Mais quand il vit l'effrayant appareil des docteurs, des chi- 
rurgiens , et surtout de leurs instruments , il désigna un récol- 
let de Versailles pour se confesser. U vint lui parler pendant un 
quart d'heure au plus , et ce fut là le seul acte de repentir qu'A 
donna. 

186 
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L'a^ati^., oep^pcUmt , ae laissait point aux chirurgiens 
un grand espoir de conserver les jours de cette Ëminence; il taJt 
donc résolu de rengager à recevoir la communion avant d'être 
opéré; mais le Dfiaiade éluda la question en leur disant que les 
prêtres de Versailles n'étaient pas assez instruits du cérémonial 
qui est dû à un cardinal. Ensuite, proférant des blasphèmes con- 
tre Dieu et des jurements contre Jes médecins, il leur dit : Je 
ne veux plus être opéré. Le régent vint le supplier de permettre 
qu'on procédât à sa prochaine guérison. A force de prières et 
de sollicitations il s'y détermina, La Peyronie ut donc , en cinq 
ODunutes, avec beaucoup d'art, de courage et de dextérité, une 
epération «candaleuse, interrompue par le malade» qui déployait 
ses dernières forces en invectives et en jurements. 

Apiès l'opésatiott, les docteurs et les chirurgiens reconnu- 
rent que Dubois n'avait paai longtemps à vivre. Il avait encore 
la tivadté d'esprit et l'énergie d*une volonté indomptable, 
et cette autre nouvelle qu'il fallait mourir, augmentant sa déso^ 
iatiim , le jeta dans un état de désespoir qui ne finit qu'avec la 
vie. On <^)eerva qu'il demanda à considérer encore ce que l'art 
avait Êtitextrairede son corps, que cette vue lui fit grincer les 
dttts et occasionna deseontorsions hideuses dans toute sa phy« 
wmomie' Enfin cette scène effirayante fut terminée par l'appa- 
reil des saintes huiles, qu'un prêtre apporta, au.d^ut de l'Ëu- 
^âiaristie , qu'on n'avait pas demandée. Tout ce qu'il y eut de 
personnes religieuses dans la chambre eut le temps d'être cons- 
tiemé de voir, pdadant piques moments, sur la même table , 
les iastruments du crime confondus avec ceux de la religion. 
•Le régent; qui observait autour du lit la mardie de la maladie, 
en écrivit en ces termes à Noce, que Dubois avait Mi exiler* 

«Dubois a consenti enfin à se laisser fidre eunuque noir, mais 
« i n'a voulu se priver de la partie que quand il a su qu'il 
« feudroit perdre le tout. Tu aurois été aussi ébahi que moi si 
« toeusses vu rembarras du prêtre, qui n'en savoitpas tant que 

« nous et qui lui a apporté les sakites huiles. L'orage qui me- 
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« naoe va faire partir mon drôle, et demain, sans d<Hrte, ta 
« auras de mes nouvelles. » 

Le lendemain le régentécrivît en effetà Noeé : «Morte la béte, 
« et mort est le venin; je t*attends ce soir an Palais-Royal. » 
Son corps fut porté de Versailles, dans Téglise du chapitre Saint- 
Honoré , qu'il infecta , et fut enterré dans la première chapelle 
à droite en entrant, où les libertins affichèrent en passant des 
épitaphes satiriques toutes dignes du sacerdoce. Son frère loi 
fit élever un beau mausolée , sans doute pour dédommager ks 
chanoines du legs onéreux d'un tel cadavre ; mais Topinion ne 
voulut pas qu'une inscription mensongère en imposât, ni à la 
génération présente, ni aux âges futurs ; elle est simple, vr»e 
et digne de Dubbjs ; on y tait Fénumération de ses charges et 
'de ses dignités , et l'épitaphe se termine par le voeu d'un bon* 
heur phis véritable. 

Une épitaphe écrite à la main , et apposée sur la porte de 
Tégiise Saint-Hônoré , était plus expressive. 

Le cardinal Dubois était né avec un esprit d'intrigue et si 
connaissait bien en caractères , qu'il savait employer à ses fias 
avec beaucoup d'adresse. Il n'est que trop avéré que des crimes 
successifs rélevèrent à ses dignités et jusqu'au rang de pce> 
mier ministre, qu'il est donné à peu de personnages d'avoir en* 
core au lit de la mort. L'ambition effrénée de s'élever lui fit 
regarder comme un jeu ce qu'on appelle la parole d'honneur, 
les promesses, la bonne foi, l'attachement et la reconnaissance. 
Le grand principe qu'il ne perdait, jamais de vue était que tous 
les hommes sont nés mauvais , qu'il n'y a sur leur malice que 
le plus et le moins , qu'ilfaut se comporter en conséquence avec 
eux et bien démêler les différents degrés de mécbaneeté de 
chaque personnage. Sa volupté était extrême, mais elle était 
grossière et animale , sans aucune de ces délicatesses que les fa'- 
bertins mêmes savent quelquefois affecter, étant d'ailleurs inca* 
pable d'aucune sorte de galanterie aimable ayec les femmes. 
Il n'y avait dans son coeur aucune vertu iM reli^euse, ni bu- 
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naifie, ni' même cette sensilitfêté pour le malheur et la souf* 
france dont la nature a gratifié taus les êtres sentants.* €hai|^ 
de rédocâtion d'un prince, il le débaucha et s'empara de sob 
esprit quand il eut rendu ses débauches habituelles et néees^ 
saires. 

Les pins beaux moments de sa yfe se trouvent à cette épo* 
que où il favorisa Tambition du jeune [prince quand il M\vX 
enlerer l'autorité delà régence au duc du Maine. Alors il négo- 
cia avec le parlement ; il courut nuit et jour chez les conseillers ; 
il promit, il traita avec une activité extrême, emportant par 
adre^e les sirfifrages de la multitude. 

Depuis ce moment-là il s'efforça de perdre la vieille ooiv 
de Louis XIV; il la livra à la risée des libertins et se glorifia 
du triomphe du pariement. 

Mais quand il fallut se préparer de loin à traiter avec la cour 
de Kome pour obtenir le chapeau de cardinal , quand il feillut 
négocier avec les molinistes , qui demandaient , pour y con- 
sentir , à être relevés du précipice où il les avait- jetés , alors il 
tratna dans la boue le parti du parlement et releva celui des 
molinistes ; il rouvrit les prisons d'État et les remplit de jan- 
sénistes, pour plaire au parti qui devait lui procurer ce cba- 
H&iu. 

Dès le commencement de la Régence il avait conclu et 
signédeux fameux traités d'aHianoe avec beaucoup de dextérité 
et sans trop employer de temps. Parvenu au ministère, il con- 
clut encore avec adresse le traité du régent avec T^spagne ; 
mais il favorisa toujours dans ces négociations contradictoires 
sa pas8k>n de gouverner et son ambition personnelle, qui fut 
le principe et le but de tout ce qu'il fit. 

Son caractère pétulant, qu'il avait réprimé avant de parvenir, 
se développa davantage^uand il fuA revêtude la toute-puissance ; 
^ lors il ne se gêna plus sur les bienséances et les habitudes 
^ la société. Il traitait les dames avec la dureté d'un vandale , 
A ses meubles , M dépêches mémie les phis importuites* il les 
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jatait mxx: flammes quso^ il apiireDait qu^l^eiao^veHeqù lui 
d^laisait Epmiyé uadjarantinatind'ai^ir trâvaillé^^atre beures 
saoB nvoir expédié lequartdas Képçpies au^kljbreftou s^ ma- 
moires, le irégeet le trouva pcè^d;/mi;gr^iid feu, pu jl Avakj^té 
toutes les lettres et tous les placets sur lesquels il ii'a^ 
pas eu ie tsmps de répondre; il ditAu prJAoo quU^'ilait^ mii 
au eourant. . 

Toi^ours oecsqhé d'espionnant, qui éjtm^Bl l6$ iostrun«e»t8 de 
ses plus grandes ocoupaiioDs ,. il éeo»tait le rapport des fiUes et 
des fiemmesentrc^^naes, qu'il aneeevait dan&iiâ» audieaoes ayec 
les honnêtes femmes indjstioqleiiNint; ïou&t^^inoyepsf^.oii 
subalternes avaîitfit été aes re89oureQ$ pour, s'élever ; U en usa 
encore pour conserver sa souveneûie. pw£Wi^> * 

Tel est le portrait et tel fut le oanacbèiro. 4s œ ministiB 
célèbre, doni on ne dira f0mai9 çt$9e^40. Wtah selon l'ex- 
pression de M. de Paitoiy , qui n'a'vait; pas é^ raison d'éM sth 
tîrique ni flattetinr envers Dubois, et qui s'fkxprinke ainsi daas 
un iivre.qall a publié sous le t^ à'MMai» d(9m le go^ê de 
ceux de Montaigne. ' , 

On prév^ait bien , à la ^ort de Puboi^^ que le - duo d'Or* 
léàns demanderait à toe .{ùremier- minislr^rfnais pa prévint 
le roi , pour que ce prince n'eût pas le pouvoir de signcnr les 
ordonnances de fibanoes. Quelques-uns de 'Ses. amîs lui con- 
seillaient de demander à Louis XY le pouvpirde les ^igasc; 
mais Seile-Isle, qui pénétrait p»tout^ lui dil qu'il savait da 
Fleury que le roi ne lui aocordecait pas «^te- faveur, et con» 
seilla au à&& d'Orléans , toi^ouss poursuivi par ses ennemis, 
ée ne pas la demapider« Ce prince:, ise|»endant, en parla ea 
travaillant avec ie roi >Tcn préseoceéu dao de Gbarost ; màîi 
je roi, prévemt, ne.cépqndit xien. Le duc d-Orléans insista; et 
le roi, gardant le' même «ienoe, mit les mains idevant son vi* 
sage et s'enfuit dans sa.garde^robe. Fleury, qui arriva dans 
le moment, l'y auifirit; il resta près de trois quarts d'bêun 
avec lui, et le roi si^^a toujours ee qùiregai^dillea fiiiamm 



CHAPITRE XX. 

Portrait et mort do dac d*0rléâns. — M. le duc, pjHnce de GoDdë, défllaré 

premier ministre* 

Jjd duc d^Orléans avait dans la physionomie tout ce que 
la nature peut donner d'intéressant, de gracieux et d'aimable. 
U n'était point grand, mais il avait mi maintien noble, aisé^ 
un caractère doux., facile , et surtout ouve^ et franc. Il avait 
des cheveux noirs, des couleurs vives sur le visage , un tem- 
pérament toujours enclin à la bonne chère, aux plaisirs et à la 
grossière débauche, seule source des erreurs que la postérité 
lui reprochera. 

Le duc d'Orléans avait encore on attrait pour le beau, pour 
tous les arts , pour les sciences physiques , pour la mécanique , 
et autres connaissances qu'il, cultiva toute sa vie pour satis- 
faire à ce peuchant , et qui fir^t de ce prince l'homme le plus 
aimable et le plus universel de son temps. Louis XIY en fut 
jaloux, et ses idctpires d'Italie et d'Espagne , ses talents , son 
savoir dans le métier de la guerre, son courage au milieu 
des plus grands dangers ne servirent pas peu à hii attirer 
cette espèce de disgrâce dans laquelle il vécut tant que le 
monarque prolongea sa carrière. 

Louis XIV était on^brageux et jaloux de tous les grands 
talents s'ils n'étaient absolument dépendants de lui, s'ils ne 
servaient point à sa gloire, ou s'ils ne passaient pour avoir été 
créés par lui« 

Le régent avait cette bonté de caractère qui semble attachée 
au S2(pg des BourbonS;. il n'avait ni fierté ni dédain pour per- 
somie. Il se laissait aborder du peuple ; il conversait avec tout 
le monde, ne conservait le ton de son état qu'avec les rois ou 
avecles princes, 
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' Trop facile, parce qu*il était trop bon, il ne ooimaissait ni 
la haine ni le plaisir de la vengeance. La.conjuration de Cell jh 
mare fut dissipée sans effusion de sang ; et , si quatre seigneurs 
bretons perdirent la tête , c^est qu'il fut trompé par Dubois , 
par Montesquieu et par les courtisans qui Fenvironnaient , et 
qui disaient sans cesse qu'il perdait TËtat. 

La postérité reprochera au régent son attachement , son 
abandon k Dubois , le plus vil et le plus mauvais des hommes* 

Mais ce cardinal, qui avait eu l'art de le dominer dès l'enfiançe, 
qui eut celui de l'environner et de te servir dans la suite , lui 
facilitait le plaisir et la débaudie; et, si la postérité blâme 
dans le prince cet attachement , qui est sa plus grande faute 
et son plus grand malheur, elle lui saura gré aussi d'avoir 
éclairé son esprit et fait prospérer les arts et les sciences, 
d'avoir opposé le pardon et une extrême indifférence dtx ea- 
lomnies qui le présentaient à la nation comme l'assassin des 
princes pour régner à leur place. Elle lui saura gré surtout 
d avoir pris pour modèle la clémence du bon H^iri IV, à qui 
d'ailleurs il ressemblait si bien qu'en preniâit une fraise il en 
avait un reste de figure. 

Avec ses maîtresses le régent était aimable, peu galant, 
mais porté sur-le-champ, sans préparation et sans préliminaires, 
à de promptes et fréquentes jouissances. Il ne se piquait avec 
elles ni de fidélité ni d'attacbemait ; il en laissait une , il en 
prenait une autre; puis il revenait à la promière , à la troi- 
sième, à la dixième^ selon son caprice. Quelques-unes surent 
le fixer quelque temps; elles y parvenaient quand elles avaient 
l'art, par un caractère aimable et fadle, de dissiper les idées 
que le travail du cabinet lui occasionnait. Telles furent les 
dames de Parabère , d'Argenton et autres, qu'il distmgua. Il 
était amoureux de la variété seule et d'un changemen^ fré- 
quent , ne conservant aucun secret , et se vantant de ses fré- 
quentes et de ses plus illustres victoires. Ce prince mourut le 
3 décembre, p §i$ heures du soir^ d^m squ cabinet, où il étoit 
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avec la duchesse de Phalaris, sa maîtresse , frappé d*une atta- 
que d'apoplexie qui le laissa sans eonnaissance. // est mort 
assisté de son confesseur ordinaire , dirent les Parisiens en 
plaisantant. v 

Après une demi-heure d'attente , le chirurgien du prince de 
Rohan le saigna du pied. Depuis quinze jours Chirac, son mé« 
dedn, le pressait pour faire des remèdes, et Maréchal, pre- 
mier chirurgien , qui lui était fort attaché et qui lui avait 
rendu de grands services sous le feu roi, lui avait dit, trois jours 
avant sa mort, qu'il n'était plus qu'un apoplectique an^bulant, 
^ qu'il ne serait pas surpris si on venait lui annoncer qu'il 
avait été frappé de mort. Ces prédictions motivées ne touchè- 
rent pas le prince, qui renvoya les remèdes qu'on lui conseil- 
lait à la semaine suivante , qu'il ne commença pas. 

A sa mort la calomnie se réveilla contre lui; on disait que 
les caves du Palais-Royal étaient pleines d'or, et que le prince 
n'avait été frappé de mort que parce qu'ayant çssayé d'em* 
poisonner Louis XV il avait avalé lui-même , par erreur» la li< 
queur fstale qu'il lui avait préparée. Son filç trouva sa succes- 
sion grevée de dettes, qu'il paya par des retranchements dans 
sa maison. 

Le duc d'Orléans étant mort, lia Vrillière alla avertir M. le 
Dac de profiter du temps et de demander pour lui-même la 
place vacante de premier ministre. L'ancien évêque de Fréjus 
était avec le roi , quand M. le Duc entrant demanda au jeune 
monarque la place vacante du duc d'Orléans. Le roi ne ré<» 
pondit rien , mais il fixa l'évêque de Fréjus, qui ne dit pas da- 
vantage; un signe de tête, marque de sou approbation , témoi- 
gna seulenient que cela était très-faisable. Le prélat, rompant 
le silence, dit au duc de Bourbon : yous voyez^ Monsieur^ que 
Sa Majesté agrée la demande que vous lui faites et qu'éUe 
vous fait premier ministre. Sur-le-çhamp Bourbon prêta Iç 
s^rmçnt de fidélité accoutuQié, 



CHAPITRE XXI. 

Efléti de rambttkw qa'ft la raiiu d'Sspvgne d9 jéCKoer en France, — Abdi- 
cation de Pbilifipe Y.— liègoe de Louis 1*%. son fils. •— Désordres de la 
mie da régeot, reine d'Espagne. — Philippe V remonte sur le trône. 

Peu dô temps aprèà la mort du régent, on apprit Tétrange 
nouvelle que Philippe V avait abdiqué le trône d'Espagne, et 
qu'il s'était retiré à Saint-Ildephonse avec soi^ épouse , laissant 
le royaume au prince des Asturiès. 

Cette démarche n'était point étonnante dans la personne du 
roi Philippe; à cause de son caractère, qui devenait chaque jour 
de plus en plus mélancolique, iretîré. sombre, indécis, silencieux, 
vaporeux même'. Ce monarque était depuis longtemps Êitigué 
du trône; son adroite épouse ne lui en Isiissait que l'éclat et la 
représentation, tandis qu'occupé de sa santé, tourmenté de la 
crainte delà perdre, il ne connaissait d'autres charmes que les 
plaisirs physiques de l'amour conjugal , dont son organisation 
très-9rdente ne pouvait se p9sser, et les entretiens longs et 
fréquents avec son confessèuri sur les affaires de la con- 
science. . 

Mais on était surpris que la reine, qui le dominait, qui l'en- 
vironnait sans cesse ^ qui ne laissait approcher aucun mortel 
de sa personne sacrée^ qui conduisait toutes les affaires d'Espa- 
gne aussi facilement que la tête et le cœur de son époux, lui 
permît ainsi d'abandonner sa couronne à un jeune prince encore 
incapable d'aucune affaire importante. Pour expliquer l'énigme 
suivons la marc(ie.de l'ambition de ceke princesse. 

Les plans d'Alberoni ayant échoué, elle avait abandonné ce 
mkiistre peu heureux, l'instrument de son ambition. Une par- 
tie de sa flotte ayant été dispersée et l'autre détruite, elle avait 
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réduite à abandotmer Ja* fort» aonée pour^Dploytt ûi 
peititeB vives, gui pouviâcoit «poore; rewptif les Tim. Site fit doui 
pcoposor a|i ré^»t çIq deoner. sa fiUe au piîaçe dst AsOuiefli^ «I 
oi&it yue «ufauto, âg^de trois ans^ à IjDiiis XV» qui-enanit de 
dix à ouza, et malgré ea jeuAiesse, yinfaufe &tt envoyée «a 
France. 

la reine retardait ainsi b oaîasadce dfuB.JEhuipiiinebfle deib 
naît plus d'espaœ f^osnr réussir dausaes {UN^els ^ng^andiaseménli. 

Mais4uaiid> a{«ès la oMHrt du végeotv eUe Tît M. kiDiiic isevétn 
de la toute-p^iissafice, quand eUeliit instniitefde lafaïqne ds 
psorti de ce prioce contre la mabon d'ûriésois^ qi|and M<. le 
Duc Teut assurée qu'il favoriserait la race de Philippe Y en cas 
que 1.0IÛSXV UMiu^ût, alors, tonjours oOnstantii^ dans ses pro- 
jets, toujours cauteleuse dans les moyens^ toi^ours Italienne 
dans sa conduite entérieuve et relative à œ grand <^tv eli» 
laissa agir les vapeurs, les.sccQpules et l'asiour du roi. pour la 
retraite, et consentit à altor en appamaoe s'ensevelir à fiaint- 
Ildephonse, mais dans le dessein d'en sostir bientétet âv«c plus 
d'édat. 

£11b abffiidonna d'ailleurs un trône que Je méeontaBt^iDeitt 
desEspagnols, labaioequ'eUe leur portait, leupiesseDdflaèott^ 
les avanies scandaleuses dont ils étaient coupables envers èlln« 
lui rendmeot presque insupportable. V ■ . 

. C'est alors qu'elle vida \^ coffres du roi pou)r> n'étfe;>pas 
obligée d'avoir recours à la discrétion ou à la pitié do.flon sUch' 
o^seur ; eUeaocumuld. àfiaintrlldephdiKselesxeveQua de^l'ittûiée 
courante. et près de deux .ans d'antkspatîQnv ^ sorte 91e 
Louis P' trouva les caisses sans aiogent. 

Ainsi la reine d'&p2|g^ et. Philippe Y. se retirènnl à^lacam** 
pagne, mais ds^ng l>espoir de la mol!t pMehaina de Louis XV, 
espoir qui depuis longtemps tenait dans l'éveil et dans,l'ob-i 
servation les maisons d'Oiçléans et toutes les puissances euro<» 
péennes. Elles avaient les «regards^ fixés, sur la santé chancelante 
du jeune monarque; elles attendaient ibaque jour desnoarâ-'. 
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Ici d0 sa mort , ^ Y^aieiit iTec peine la tranquillité de l'Ru* 
yope en danger quand la naison dX^riéana et eelle d*£spagoe 
le disputai6Dt un trôneçi attrayant. La reine, qui ràmliitioniiait, 
ae tenait ai aisurée de son £aiit qu'die avait toujours un tré- 
lor, dea ooffrea jErits, tes pi^ievs en ordre « ses diamants réa* 
nis et sa cassette toute prête, pour partir au moindre signal. 

Était-elle instruite des rhumes et des simples indigestiens 
de Louis XV ! On la voyait ouvrir ses beaux yeux, fixer tout ie 
monde, demander des nouvelles à chaque instant , et se tenir 
tente prête à monter en voiture avec son époux, pour s'âoi* 
goerd*un peuple détesté et dont elle était aussi fiirieusjBment 
détestée. 

- LallUe du régent, épouse de Louis P' , parvenue au trône 
d'^pagne, avait reçu au Palais-Royal, comme les autres pria- 
cesses ses sœurs, une éducation trop libre pour qu*elle ne por- 
tftt pas à Madrid son mépris de Tétiquette. 

Tant que Philippe V et la reine son épouse avadent régné, 
la jeune princesse des Asturies, retenue par le respect et la 
soumission, avait été obligée de se comporter avec prudence 
et toujours selon les ordres du roi et les avis de ses eaméristes, 
quoi^'an commenoement elle fât peu complaisante et ca- 
pricieuse. 

Mais sa conduite fut toute contraire l<Hrsqu'elle fut reiae 
et qu'elle vit Philippe V et son épouse i^l^és à Saint- 
Ildephonse. 

EHé donna alors un libre essor à toutes ses passions, et se 
permit lesdivertissem^ts que sa sœur se permettait dans Tab- 
baye de Chelles, s'attachent trop intimement à celles de ses ea- 
méristes (dames d'honneur) qui avaient le talent de lui plaire 
et de partager des plaisirs dont le nom seul fil? retirer Samsta- 
Grux, son majordome, qui ne voulut point avoir Pair de cou- 
vrir par sa présence des scènes aussi scandaleuses. 

La vieille comtesse d* Altamira, la première des caméristeM, 
l^oosede ces dapae^et bquiète de se voir éloignée des parties 
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nocturnes, parce qu*elle avait passé l'âge de cesdivertineiii^ts, 
parla d'abord des heures du coucher, que le cérémonial espa« 
gnol ne permettait pas qu'on changeât. 

La jeune reine la tourna eo dérision, de même que toutes ses 
étiquettes castillanes. 'Altamira s'en vengea donc en rendant 
compte au roi son époux de ce qui se passait en secret entre la 
reine et les caméristes. 

Le roi aimait son épouse, mais il apprit avec indignation les 
rapports d* Altamira et chassa les canoéristes accusées. 11 laissa 
au contraire auprès d*elle celles qu'on ne pouvait soupçonner 
d'un goût aussi étrange, à cause de feur âge ou de leur vertu y 
et renferma la reine pendant huit jours dans un château. 

Ce jeune monargue, né en Espagne et parlant la langue de 
ses £tàts, avait d^à reçu dans son éducation les principes et 
les mœurs des Espaguds^ il aimait sa nation, il Testimait, et se 
sentit blessé au vif d'apprendre ces sortes d'égarements dans 
son époqse ; }\ çnif devoir la fva^x avec fermeté et la mettre 
on pénitence. La relue se soumit au châtiment, ramena le roi 
par des caresses et quelques témoignage^ de respect e% de ga- 
lanterie conjugale. 

Douze caméristes furent chassées néanmoins pour toujours, 
ce qui n'empêcha pas que de temps en temps la jeune reine ne 
se permit quelques divertissement^ enfantins avec d'autres 
dames de son âg^. 

Quand son époux , frappé de petite vérole , mourut dès Tâge 
de dix-sept ans, il y a apparence qtje ceux qui proposaient de 
noarier sa veuve avec le frère du feu roi, héritier de Philippe Y, 
auiaient pu réussir |si cette princesse n'avait perdu l'estime des 
espagnols. Ils funsnt instruits des orgies de la reme et de la 
sature des divertissements qu'elle se permettait. Elle reviat 
donc à Paris et viécut fort retirée. 



CHAPITRE XXIL 

MinUtèn de M^ le Duc, de la maison de Condé.— Caractère de M. le Dne^ 
premier mioiatre. — Moiirs da temps et anecdotes de la cour. 



M. le Duc était entré dans le inondé avec des passions 
étranges, etcependant, quoique le courage et l'esprit militaire 
s*allient rarement avec des vices de cette nature, je dois ëit 
de CQ prince, alors chef de la maison de Condé, que dès son 
jeune âge il avait donné des preuves de courage en préseoce 
de J'ennemi, dont il avait soutenu le feu avec tant de sang«fr(»d 
qu'on dit alors qu'il serait Théritier. des talents militaires des 
princes de sa maison. 

Les poursuites de sa mère, ses supplications et ses remon- 
trances ramenèrent à la fin ce jeune prince de ses égarements, 
et madame de lïesl *, femme coquette, libertine, aocoatoinéB 
41UX princes et aux beaux hommes du tempâ, sut en peu et 
'temps donner à ce prince lé goût dé la ^le nature, et poita 
radresse ati point d'en avoir plusieurs enffmts. Mais, par liial- 
heur pour la France et pour M. le Duc, le sort voulut qu'il 
rencontrât un jour au b^ de l'Opéra deux dMUes masquées, 
dont l'une, qui l'agaça très-Wement, eut, à travers s<m mas- 
que, le talent de lui plaire^ de l'animer, et de lui mspirer le désir 
de la connaître. 

. Le. surlendemain, ces femmes s'étant aperçues qu'elles 
avaient su plaiire, ne manquèrent point au rendez-vous dans le 
même lieu, avec le même costume, et le prince fut de nouveau 
l'objet de leurs plaisanteries. M. le Duc distingua madame 
d'Aussi ; mais il ne put reconnaître sa compagne, qui ne voulut 
pas se démasquer. Elles s'appliquèrent donc à l'envi à aug- 
menter la curiosité du prince, à se rendre intéressantes, et fisi- 
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rent en lui promettait de se dpcoavrij: au. preioMr bai, s'û 
désirait encore les connaître. 
. M. le Duc ne oumqua pas au rendez- vqus^ etr le bal owrert, 
elles s'efforcèrent de piquer davantage sa curiosité. Après 
mille manières et mille propos d'un^ femme QQqueUe.«t spiri- 
tuelle, la marquise de Prie, née Berthelot, épouse de notre . aj^- 
bassadeur à Turin, se fît connaître. ,, , , ... 

L'ambassadrice était alors fort jolie, spirituelle, in^Qgfinte, 
et même un peu tracassière ; elle, tenait d^ propos;SédttisaDts, 

* bardis et libertin^ ; el|e était ambitieuse^ et avait appoirté en 
France tout ce que les dames Italiennes connaissent: d'iisages 
voluptueux, et différents de^. moyens des dames frai^çaisçBi 
pour plaire à leurs amants ou à leurs maris, ee qui la rendi^t 
encore plus séduisante.. M. le Duc en fut si épris qu'il abândomia 
madame, de Nesl* et ne soupira que pour celle-ci; et l'ambai- 
sadeur, qui arriva de Turin, et qui n'en fut ni fiché, jbî jaliHix, 
était si sot, ou voulait si bieQ.fajsser. poi^ td, ^p'il eevivilaît 
dans les compagnies des bofOésài^ Af*. le Duo etrdB^seafami-, 

.liantes, qu'il portait aupojnt, ^isaI^il, igu'il Tanipt inoi^fia 
soupe et coucher sans façon chez lui. 

Madame de Prie, qui avait l'art 4^ «^gave^er «oo^ ^pto^x,. eut 
celui d'ensorceler ]\|. le Duc, dans ^ute la force du term9. 
Elle rengageait, pendant lajlég^içe^à s*occuper des af&ires 
d'État; elle s'était environnée ^es frères. Pâris^ dont twila 
monde connaissait rhabileté dans le département des.finanii^ 
et jugeant que le duc d'Orléans ne pourrait vivre Ungteinp^ 
à cause de sa conduite, elle avait deviné que M, le Duc pQuif- 
rait peut-être remplir un jour sa place; et le duc d'Orléans 
'e;(pirait à peine qu'elle eut s^ sa disposition tou^flesafiEsûrep 
de France. Dès ce moment les ministres en. place, choisis par 
Dubois, tous d'un caractère souple» se trouyèreut ce qu'il? 
devaient être pour plaire à la favorite. La Yiillière, qui n'avait 
d'autres talents/que de cuivre aveu^^ment le p^ qui dominait ^ 
était trèsi-propre à exécuter les volotit^ .d'uoe femme, impfi- 
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lîecne. D'ArmeDonTillef qui avait les sceaux, homme sans 
principes, courtisan versatile, capable (d'autres ajoutaioit 
fsiand) des œuvres de prévarication, sans cesse attaché au 
diar de Dubois, ayant des rapports avec tous les jésuites du 
monde, se dévoua également à madame de Prie. Morvflle, 
qui avait plus de talents, mais le même caractère, homme gagné 
et vendu même aux Anglais, lui facilita des correspondances 
et des moyens de jouir de la pension que le cabinet de Londres 
faisait à Dubois. Quant h Breteuil, ministre de la guerre, il 
avait d'autres moyens de lui plaire, ayant eu l'adresse de h 
rendre infidèle à M. le Duc; aussi le baron avait-il plus d'io- 
fluenoe sur son esprit que les autres ministres; et si ces derniers 
avaient sa confiance pour la mécanique du ministère et pour 
l'exécution, Breteuil l'avait obtenue au commencement pour 
~1a direction des affaires. Breteuil n'était point \m homme de 
' génie, mais un honnête homme, qui n'avait à se reprocher qiK 
Ba gn^nde complaisance pour Dubois. Il était la créature de la 
maison d'Orléans , et, devenu ministre sous M. le Duc, il se 
eomporia honnêtement avec elle dans une position aussi 
difficile. 

Dodun était pour madame de Prie un personnage plus iin- 
portant que tous ceux-là , car il avait les finances ; il était aussi 
ieplus soumis et le plus déyoué des ininistresà la favorite; 
d'aîfieuh elle avait eu l'adresse de protéger ouvertement le 
«fSuneux Duvemay, qu'elle pouvait à tout instant élever en pré- 
dpitant Doduii , s'il n'était avec elle de bonne intelligence. 
Dodun, qui ne regardait point Duvemay comme un vain époa- 
vantail, était d'une humilité sans exemple, sans volonté per- 
sonnelle, et le premier courrier, le premier serviteur même de 
madame Berthelot de Prie, qui Pavait accoutumé aux fonctioos 
d*un simple valet de chambre. 

Voilà par qui étaient gouvernées, en 1724, les af&ires de 
France. Dubois avait composé le ministère de tous ces médio* 
ores péirsonnages; le régent les avait accablés de ridicule en 
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pleine société, comme on Fa vu ci-dessus; madame de Prie en 
faisait ses commis; et nous verrons dans peu de quelles pau- 
vretés s'occupèrent tous ces grands hommes d*£tat sous le mi- 
nistère de M. le Duc. 



1 



» • »1 



CHAPITRE XXIII. 



Rivalité des maisons d^Orléans et de Condé. Suite da tableau Vés mœurs. 



La rivalité des maisons d'Orléans et de Condé rompait la 
monotonie d*an aussi pitoyable ministère , et le fils du régent, 
qu'on avait introduit depuis quelques mois dans les affaires , 
ne pouvait souffrir de se voir dominé par M. le Duc, qu'il re- 
gardait comme un prince au-dessous de lui, soit du côté du 
rang, soit du côté des talents et de l'esprit. Le régent néan- 
moinS; habile dans l'art de connaître les hommes, lui avait dit 
assez nettement qu'il ne serait jamais un personnage bien dis- 
tingué. Il lui dit même un jour, en propres termes et en pleine 
assemblée^ au Palais-Royal : Sachez^ mon fils, que vous ne 
serez Jamais qu'un honnête homme. 

Malgré cet horoscope, le duc d'Orléans se montra publi- 
quement jaloux de M. le Duc, premier ministre, et refusa 
d'avoir pour lui^des manières £t des égards différents de ceux 
qu'il lui avait montrés pendant la régence de son père. II se 
tenait ferme dans l'étiquette du premier prince du sang, et si, 
pour les affaires, M. le Duc jouissait du pouvoir, M. le duc 
d'Orléans le retenait sans cesse dans son rang de prince, et con- 
servait à son égard, jusque dans les minuties, sa prééminence 
de premier prince du sang de France, d'héritier présomptif 
de la couronne, et le força à venir lui apprendre qu'il était pre- 
mier ministre. 

Ainsi tout était devenu trivial et petit à 4a cour. Le grand 
appareil, le ton imposant de Louis XIV avaient disparu. Les ré- 
volutions delà Régence, opérées par des ministres volontaires et 
vicieux , ne remuaient plus les esprits ; les grands caractères , 
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lans le bien et le mail , n'étaient plus , ou étaient éloignés* De 
[eunes princes sans talents; des princesse belles, spirituel- 
les, aimables, mais débauchées; des enfants légitimés de 
Louis XIY , toulLcdnlsteroés éti^ore jde$ ^ups ^'État de la Ré- 
gesace *, un jeune roi, âgé de quatorze ans , faible, sans la volonté 
IH rénergie de son âge^ et gouveniépar «n. vieux fdéysol^, Selle 
était \a triste image de la eoor de France. 

Le bon ton de Louis XIY , les règles générales de décence et 

àe conduite existaient cependant encore; mais ces beHes choses 

étaient éparses dans quelques sociétés choisies ; elles se troublaient 

avec toute leur pureté, et sans le mélangé impur du faux ton 

qui ; du temps de la Régence, dominait danslà société , à Ram- 

\>om\\et , par exemple , où le jeune roi devait prendre les prin» 

cipes de ce bon goût et de la véritable galanterie , qu'on devait 

admirer dans sa cour pendant le ministère de Fleury. On ad* 

mirait encore ce ton décent , délicat et naturel , restes du siècle 

dft Louis XIV, dans quelques maisons titrées de ce temps-là , 

^ dans celles des Luynes, des La Rochefoucauld; des Mortemart , 

Svdly,La Valiière, LaFeuîllade, etc , etc., toutes gouvernées par 

des chefs qui , ayant puisé leurs principes dans les moeurs dé 

l'ancien temps , avaient vu passer sans danger les exemples vî^ 

cieux de la Régence, et se montraient encore sains et s§iUf9 de 

toute dépravation à la génération suivante. IF n'y avait guère 

au contraire que les familles parvenues , élevées , enrichies par 

la fiveur, par les révolutions du système , qui conservassent lé 

Qiauvaiston des courtisans du Palais-Royal. 
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CHAPITRE XXIV. 

Stfto de là tinmé doi iMdfloaft dtMéuM et deCoiulé. •- Mariage <^ 

dOrMiiM. 

' Dans cette incertitude sur les mœurs et les usages y lliéritier 
présomptif de la eouroime et le preuiier ministre t cbefis de 
deux branches de laméme maison , passèrent bientôt de la ri* 
valité aux brouilleries et aux propos indiscrets et mal rendue 
par les Talets ou les courtisans.' Des mauvais propos on vint à 
la haine, puis à la calomnie. Le régent avait procuré à son fils 
les provisions de colonel général de Tinfanterie française et 
étrangère, et les colonels généraux avaient eu, entre autres pré- 
rogatives, celle de travailler personnellement avec le roi. M. le 
Duc , inflexible dons SQnprojetd*At(mi7t>r, disait-il, les Or- 
iéetiu^ trouvait cette prétention énorme ^ exorbitante. Ma- 
dame d*Orléans voulait encore que son fils conservât deux 
régiments. Elle soutenait Leblanc , ministre dont nous allons 
parler, voulant le remettre en place parce qu'il ne pouvait être 
attaché à M. le Duc, qui le poursuivait; et non- seulement elle 
désirait obtenir les grâces directement du roi , mais elle n'en 
voulait aucune si elles devaient lui arriver par le canal de 
BI; le Duc. 

Ainsi , lorsqu'on fit la distribution des appartements de Ver- 
sailles , en 1724, elle refusa d'accepter ceux que son fils désirait, 
parce que cette distribution était faite par M. le Duc ; mais elle 
obligea son fils à aller demander au roi l'appartement qui était 
a sa bienséance. 

M. le Duc, de son côté, ne cessait de se venger de la hauteur 
de M. et de madame d'Orléans , et ne tarda pas , pour leur dé- 
plaire , de chasser leur cré-ature de la police. D'Argenson la gou' 
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Véimaitavec moins de talents que son père, mais aussi avec plus 
de drcoDspection et a?ecplus d'égards pour les hommes* Cette 
place, devenue délicate et importante, était alors d*ùne telle 
ioflueuce qu'un premier ministre avait besoin , depuis la situa- 
tion où Tavait élevée d'Argenson le père, d'avoir ce magistrat 
dans ses intérêts. 'Ainsi madame de Prie , qui avait toute la cu- 
riosité de son sexe, et M. le Duc, sou amant, sans cesse agités 
. des soupçons qui tourmentent les esprits bornés, appelèrent à 
cette place un homme assuré , un parent de madame de Prie , 
le fameux d'Omberval, connu par ses monopoles^ et qui, à 
f eine arrivé à ce poste, fut soupçonné, et non sans motifs, d'ac- 
caparements. 

Madame d'Orléans était furieuse, car on chassait aussi des 
logements de Versailles les seigneurs que le régent y avait placés 
et qui étaient à la cour les maintiens de sa faction. Belle-Isle , 
Clermont, Simiane et les roués^ perdirent leurs appartements. 
La ruine du parti qu'avait formé le régent son époux , Téléva- 
tioa de ses ennemis occasionnèrent des assemblées secrètes au 
Palais-Royal contre M. le Duc. Ce prince avait dit qu'il humi- 
lierait les Orléans y et ceux-ci, qui le savaient, cherchaient 
le moyen de le perdre ; mais il n'y avait parmi ces messieurs 
que des caractères faibles , des seigneurs d'un génie ordinaire , 
accoutumés aux parties nocturnes du régent, et incapables de 
conduire et de prévoir la ruine d'un ministre. 

Madame d'Orléans , ayant voulu marier son fils , avait, un 
an auparavant , jeté les yeux sur mademoiselle de Vermandois ; 
^r elle ne voulait pas que son fils épousât mademoiselle de 
La Roche-sur- Yon, à laquelle il était fort attaché, parce qu'elle 
était haute, tracassière , et surtout fort libertine. La proposition 
eo fut faite à madame la Duchesse, qui, ayant, dès ce temps-là , 
Tambition secrète de marier un jour mademoiselle de Verman- 
^is au roi Louis XV, offrit à sa place mademoiselle de Sens. 
Mais, soit que madame d'Orléans eût pénétré ce grand projet. 
^ que d'ailleurs elle se sentit piquée du refus , elle demanda ^ 
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après la mort du dac d^Orléans son époux , à d' Argenson , dian- 
celier de Tapanage de son fils, tous ses dmanaehs, et chercha 
avec lui quelle princesse de l'Europe pouvait cônTenir au jeune 
duc d'Orléans , relatirement à l'âge. 

Elle trouva la princesse de Bade-Baden , et sur-le-chatnp 
elle envoya Cangès , homme de confiance et valet de ehanibre 
du feu duc d'Orléans son époux , en Allemagne , en qualité de 
curieux et de voyageur^ avec la commission de s'instruire sur la 
princesse de Bade. Cangès observa tout et fit la plus belle rela- 
tion à son retour en France. Alors madame d'Orléans envoya 
d^Argenson pour en faire la demande préliminaire , qui précède 
celle que font avec appareil les princes , les souverains et les 
têtes couronnées. 

Le duc d'Orléans, dans ces circonstances, montrait un insur- 
montable éloignement pour la personne de M. le Duc. On ne 
l'appelait plus quele borgne^ au Palais-Royal ; on refusait de com- 
muniquer avec lui , même pour obtenir du roi la permission 
que les princes du sang doivent demander au souverain quand 
ils désirent de contracter des mariages. Madame la duchesse 
d^Orléans , qui voulait que son fils fût établi , exigea qu'il s'a- 
dressât directement au roi, sans communiquer aucun des articles 
à son ministre, et M. le Duc, qui voulait qu'on lui en parlât , 
et qui était piqué de ce qu'il n'était ni consulté , ni recherché, 
ni employé pour les conclusions de ce mariage, répondit que 
l'alliance du duc d'Orléans avec la princesse de Bade ne s'effec- 
tuerait jamais^ ou que, si elle avait lieu, ce serait avec les céré- 
monies et la simplicité d'un particulier, ou bien qu'il laisserait 
sa place. 

11 empêcha en effet pendant plusieurs semaines que Louis XV, 
selon l'usage , ne fît la demande de cette princesse et n'envoyât 
une personne de distinction pour la faire en son nom ; ce qui fut 
pour les Orléans un autre sujet des plus graves querelles, pré- 
tendant que l'héritier présomptif de la couronne avait des droits 
incontestablesau cérémonial accoutumé , qu'il n'était pas donné 
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à un ministre de changer, et, comme le cérémonial et Téti- 
guette sont toujours en France la cause ou le motif de que* 
relies interminables , les Orléanistes et le parti de M. le Duc se 
disputèrent vivement et avec éclat sur tous «es hochets. Le roi , 
qui intervint , voulut enfin que son ministre cédât, et M. le Duc 
fut obligé de faire dresser les instructions pour la demande de 
la prmcesse de Bade et de choisir une personne titrée; mais, 
toujours plein d'un ressentiment secret^ il se retourna en- 
core, et, ne pouvant refuser ni Tinstruction , ni le choix d'une 
personne titrée, il prit un personnage peu ami des Orléans^ 
et donna la eommi$si<m à«a créature, le marquis de Matignon. 
Quant à la demande à faire au nom du roi^ il ordonna à Ma- 
tignon de faire un simple compliment^ et non une demande-, 
selon les anciens usages. Les Matignon, sous M. le Duc, avaient 
toutes les faveurs et s'attiraient éé^k la jalouûe des courtisiUQS» 
selon l'usage. 



.« 



CHAPITRE XXY. 

Ulcbeltea «mlNissadeur à Vienne. -* On le prend d'abord ponr on esfiioii. 
— Il proToqae Riperda, ambassadeur d'£$pagne. — Ses démarches 
utiles et galantes auprès de la comtesse Badioni , maîtresse du prince 
Eugène. 

Tandis que l'intérieur de la cour de France était ainsi agité, 
que les partis se formaient , que les parlements se liguaient , et 
que Fleury observait en silence le ministre qu'il voulait sup- 
planter, le duc de Richelieu, nommé ambassadeur à Vienne) 
f» préparait à traiter avec l*empereur. 

Charles VI, le treizième, et dernier empereur <le la maison 
d'Autriche, avait hérité de l'ambition , de la fierté , de la du- 
reté même des principes de sa famille. En lui finissaient les 
mâles de cette superbe race autrichienne , qui par son orgueil 
et son despotisme avait perdu jadis la Suisse et la Hollande, 
qui avait rendu le trône impérial presque héréditaire pendant 
trois siècles dans sa maison, quoique, par sa constitution, il 
fût électif. Elle avait incorporé dans ses possessions tant de 
royaumes ou de souverainetés, à titre de soumission ou par 
droit de conquête , et son influence sur les cours de Tempire 
était telle que toute F Allemagne tremblait , surtout sous les 
trois derniers empereurs. Redoutable à la liberté de l'Europe, 
elle avait montré combien une conduite constante et des prin- 
cipes suivis dans les souverains dissipent à la longue toutes as- 
semblées nationales et triomphent de la multitude, qui ne porte 
dans ces compagnies que les opinions versatiles des siècles, que 
les princes avisés ont toujours l'art de modifier lorsqu'elles leur 
sont funestes. En Espagne l'Autriche avait anéanti la puis- 
sance des Gortès et des grands; en Hongrie elle travaillait à la 
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même opération , et tentait avec les Flamands , par ne petites 
attaques souvent renouvelées, de leur enlever de leurs privilèges 
et de lasser la liberté publique. Tel était le génie de la maison 
d'Autriche , qui allait s'éteindre. 

Charles VI était âgé de quarante ans quand le duc de Riche» 
lieu arriva à Vienne , étant né en 1685. Il n'avait de son épouse , 
née prmcesse de Brunswick-Blankenberg-Wolfenbuttel , que 
deux Glles : la célèbre Marie-Thérèse, alors âgée de huit ans ; 
Marle-Éléonore , née en 1718, et une troisième, qui mourut 
âgée de deux ans. Il était d'une humeur sombre et méiancoli» 
que, dur envers ses généraux et ses courtisans ; sa cour n'avait 
que de l'éclat et de la représentation, rien d'aisé, et peu de ga- 
lanterie. II ne connaissait ni la générosité , ni la compassion , et 
cependant il valait mieux que la plupart de ses prédécesseurs 
pour les principes et pour le caractère; car sa sévérité tenait 
plutôt à sa politique qu'à la trempe de son âme. 

Quant à Tintérieur de la cour de Charles Vi , l'étiquette scru- 
puleuse et le cérémonial du despotisme y étaient observés avec 
une extrême rigueur. La dévotion y régnait aussi avec appareil, 
et, parce que Tempereur était dévot, tout le monde était obligé 
de le paraître. Voici à ce sujet la lettre que le duc de Richelieu 
écrivit au cardinal de Polignac; elle fera connaître l'intérieur 
de la cour de Chartes VI. 

« J'ai mené ici une vie pieuse pendant le carême; qui ne 
« m'a pas laissé libre un quart d'heure par jour, et l'avoue 
,« que, si j'avois connu la vie que mène ici un ambassadeur , 
c rien dans la nature ne m'auroit déterminé à accepter cette 
« ambassade, où, sous prétexte d'mvîtations et de représen^ 
« talions aux chapelles, Tempereur se fiait suivre par les am- 
« bassadeurs comme par ses valets de chambre. Il n'y a qu'un 
« capucin , avec la sauté la plus robuste , qui puisse résister à 
« cette vie pendant le carême. Pour en donner une idée à 
« Votre Éminence, j'ai été, de comgte fait, depuis le dimanche 
f» des Rameaux jusqu'au mercredi d'après Pâques , cent heures 
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f ^ TfégMse avec l'eoiptteur. M. le comte du Lue» qui âvoit éb^ 
« dix-'huit mois ici y dont il eo avoit passé jueuf ou dix avant de 
« âke son entrée ^ le re^te^àétre malade^ m^us, ayoit laissé 
« ignorer ce trésor de dévotion, quQ je viens de découvrir à 
n mos dépei^. l'avoue que je pense. que, ki dévotion veut un 
« peu plus de liberté, et que cette contrainte inouïe que Ton 
« approuve ici , et qui n'est dans aucune cour du monde, est 
A pou^ moi quelque chose d'insoutenable» et dont je ne puis 
« m'empécher de marquer ma mauvaise humeur à Votre £mi- 
jL nence. » 

; Le cardinal de Poli^oac répondait de Rome en ces termes 
^tt duc de Richelieu : 

« Sur la peinture que vous me faites de la manière d<Hit 
Kt vous avez rempli tous les devoirs du Carême, de la semaine 
« sainte et de Pâques , je crois ne pouvoir mieux faire que de 
« vous féliciteri tl'en être sorti. Peut-être n'en aviez-voos 

« 

•4 jamais fait autant de votre vie. Imaginez-vous précisément 
m la même chose d'un cardinal à Rome. Il est* vrai que nous 
,<< sommes payés'pour cela. » 

: :Td était ilolédear de la cpar de Charles VI.; elle avait, 
comme .on le voit, quelque ressen^lance avec la cour de Rome. 
.Le nouvel ambassadeur ne voulut paraître à Vienne qu'avec 
l'appareil le plus imposant, persuadé que de riches équipages, 
une maison nombreuse etiSuperbement habillée doivent an- 
ooBcet le représentant du pins grand roi de l'Europe. Personne 
jBncore n'avait étalé^tant de luxe, et il satisfit pour la première fois 
4» penchant qu'il a toqjours conservé pour la magnificence.' 
•U avait emmené un grand nombre de gentilshommes, de pages, 
d'écuyers, d'heiducs, de coureurs, de valets de pied; le ser- 
vice de sa chambre était très-nombreux ; enfin il ne négligea rien 
pour éblouir par son ostentation. 

Malgré cet éclat dont s'environnait le duc de Richelieu, il 
passa d'abord pour un espion de la couc de France et il fut 
très-mal reçu; on lui dit même qu'il était trop jeune pour être 
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uonuué ambassadeur ( il ii'avaH alors que ymgt-Be\if ans). 
Il fit part à Téféque de Fréjus des désagréments qu'il es- 
sayait ;ioeluiH3 lui arépoudit de patieuter, et surtout d'être pru- 
dent. 

L'empeieur Cluffles VI) pleîo de fierté et de hauteur, était 
asservi à l'étiquette la plus scrupuleuse. Ce prince. était dévot, 
et Brehelieu fut obligé de le paraître. Excédé de la longueur 
des offices, il téoipigna plus d'une fois son ennui aux femmes 
à qui il écrivait, et surtout à la duchesse ,**, avec qui il eut 
une correspoadanoe assez suivie. Il écrivait de même au marr 
quis de Silly, qui le mettait 9u fait de tout ce qui se passait a 
la eour de France. 

Les ministres de l'empereur avaient été fâchés de voir ai^- 
river le jeune due« eraignant un ministre caractérisé de la part 
du roi; ils ne s'ain^ent pas, et le prince Eugène surtout, 
robjet de leur jalousie, leur donnait encore plus d'ombrage 
àegiois qu'il paraiissait être mieux quç jamais avec l'empereur 
pour avoir contribué au traité avec l'Espagne. L'empereur le 
regardai comme 0on propre ouvrage et. était entité des ma- 
riages des archiduchesses avec les infants. 

Dans de pareilles eonjonctures l'ambassadeur de France avait 
besoin d'adresse et de fsrmeté ; il jouait un rôle très-subalterne. 
La ooiur de Vienne, entièrement portée pour celui d'Espagne , 
avait dessein de mettre le duc de Riperda publiquement en 
possession des chapelles , prétendant que, quand l'un des deux 
y serait une fois y ce serait à l'autre d'attendre, puisque le pre- 
mier jpe pourrait être dépossédé sans affront. Dans toutes les 
drconstancea elle cherchait à humilier le duc de Richelieu, qui 
reçut ordre de sa cour de différer son entrée. Richelieu re- 
présente vivement qu'il doit la faire, et tenir tête au duc de 
Riperda, quoi qu'il puisse arriver. Il mande en même temps 
que ce dernier retournera premier ministre en Espagne. 

Il faisait observer à M. deMorville , chargé des affaires étran- 
gères 9 qu'il était nécei^aire de pi^endre le ton haut pour détruire 
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l'idée où Ton était de notre faiblesse et de la limiâHié de notie 
gouTernement, assaraDt que, si l'on prend le parti qu'il pro- 
pose, on en imposera à cette cour, qu^on lui fera faire oe 
qu*on voudra , et qu'on pourra lui proposer d^éCre notre mé* 
diatrice avec l'Espagne, ce qui passait encore pour incroyable. 
U ajoute que Pempereur redoutç la guerre, qu^l a un grand 
désir d'établir ses filles, et que la crainte qu'il aura de la Franee 
peut seule faire son union avec elle. 

D'après ce système, malgré l'avis du ministère français, quij 
voulait encore temporiser, l'ambassadeur prend avec les 
nistres de l'empereur le ton qu'il croit nécessaire , et bieDt 
il en reçoit les assurances du désir qu'a leur maître de 
vivre avec le roi. Cependant M. de Morville rejette tout proj 
de réconciliation avec l'Espagne de concert avec l'eni] 
ne voulant pas d'autre médiateur que le roi d'Angleterre, 
on espère beaucoup. Il prétend que l'empereur ne la veut 
de bonne foi, qu'il a un intérêt direct à l'empêcher, ot. 
n'a d'autre dessein que de semer des défiances entre le rôti 
France et celui d'Angleterre. Néanmoins le doc reçoit la 
mission de faire son entrée. >'* 

Kiperda, qui avait partout des créatures et qui partagiA 
la haine que sa cour avait contre la France, crut pouvoir pa^ 
dre des airs de hauteur avec un jeune homme qui débobft 
dans la carrière diplomatique. Il s'était arrogé la préséanoa'lt 
crut la conserver; mais Richelieu, qui, dans son intérienryt 
traitait de faquin , ne parut pas longtemps supporter le m 
quil prenait. Il eut le soin d'éviter toute affaire de cour i eA 
mais en même temps il imagina qu'il lui était très-permtt^li 
s'en faire une d'ambassadeur à ambassadeur. L'occasioft tt^ 
tarda pas à se présenter. Un jour, le duc de Riperda voaht 
le* devancer pour entrer chez l'empereur ; il était encore sor 
l'escalier; Richelieu, plus alerte, passe avant lui, et lui donne tm 
coup de coude si vigoureux qu'il le Mt rétrograder et toiBbee 
sur l'escalier. II prit ensuite son rang. Croyant que ce dém^^ 
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mraît des suites, il se rendit le soir à Thôtel de Riperda^ qui fit 
^4lireqn*il était sorti. Le lendemain matin, Richelieu envoya 
^Bafoir des nouvelles de sa santé ; le valet de pied revînt sans 
réponse. Enfin il rencontre cet ambassadeur, à qui il témoi- 
IfQe son éCbnnement de ne pas lui avoir fait donner de ses 
nouvelles après avoir envoyé chez lui et s'y être présenté 
li-méme ; l'ambassadeur balbutia quelques roots et le quitta 
imptement; ce qui fit hausser les épaules au duc de Ricbe- 
iu, à qui il ne s'avisa plus de contester son rang. Quelque 
tps après il fut rappelé. 

Riebelieu avait cherché tous les moyens de se Ker avec le 

Eugène, qui lui témoigna beaucoup d'amitié ; mais elle 

consistait qu'en des dehors vains et frivoles , elle n'était rien 

lins que communicative, et l'ambassadeur ne put en tirer le 

i qu'il espérait. Il appela l'amour à son secours; il l'avait 

fait servir à son ayanoeaient,-il cmtqît'il pourrait encore 

las lui être inutile. La comtesse de Badiam recevait les vœux 

mce Eugène, dont elle avait toute la confiance; Richelieu, 

ippelant qu^il avait eu souvent l^rt de plaire , essaya d'an 

usage pour gagner la bienveillance d'une femme siessen* 

• 

itièrement adonné aux affaires, il mettait à la réussite de 
qui lui était confiée la plus grande importance ; il se flat« 
ravoir pénétré sans secours dans les secrets du gouverne- 
de l'empire, et, curieux de s'en assurer, il ne crut pas 
nt mieux faire que de travailler à obtenir la confiance 
de la comtesse de Badiani. Le bonheur qui s'était dé- 
>ur lui en France ne Tabandonna point en Allemagne. 
U Bt pour rival le prince Eugène , homme célèbre par des 
vIcBm remportées sur Louis XIV et sur les Turcs , mais à 
qui ^k ne permettait pas d'être toujours aussi sûr de ses succès 
^ 3Hur« Richelieu parut devant madame de Badiani avec 
^oos ^^vantages de la jeunesse et des grâces , et la comtesse, 
pleiné^^disoernement , ne put s'empêcher de lui donner se- 



crètement une pcéféreace ti^Taisponte* AdroU etin^muoit'^ 
il partagea bientôt se^ faveursaveq k pnnee, el fit eoioiiattiie 
à la comtesse tout le mérite qu'il possédait.. Étonnée d'un 
.amour aussi vijf et dont elle avait des pre^?es aussi mult^Uéss 
:qu*eUe le désirait, elle jugea défimtivementque Tambassadeur 
.savait au moios autant Tart d'aimerque la diplomatie,, etcooçat 
pour lui une estime tout, à faSt particuliçre. 

La (Mmfiaoce suivit Testime ; tous les secrets du pcince Eu- 
gène étaient épanchés dans le sein du nouv^ amant, qui préve- ; 
nait par oe moyen les opérations contraires aux intérêts dont 1 
il était chargé. Ce ^t ainsi que notre habile ambassadeur apprit ! 
jque Tempereur voulait différer de donner le jour pour son en^née^ 
et qu'il sut que le duc de Aiperda, qui avait annoncé son dé- 
jiart, ne voulait plus partir. Alors 09 le vit redoubler d'activité 
et parler plus haut qu'il n'av$at eocore £ait ; mais le prinee | 
J^gèneet M^ de Zmsierdoff l'assurent qa'jonne fera rien £ur \ 
de force à l'emp^eor.. . I 



CHAPITRE XXVI. 

Entrée pabliqae de Richelieu à Tienne. Aventure des traîneaux avec la 
princesse de Licchtensten. —Suite de cette aventure. — Il fait avoir le 
«hapoiii de cardinal À t'évéqufi dé Fr^us. -^ II est fàlf «hévalier de 
fctijn du Saiat-Esprtt avant rage. -' Il tennioe sa négodatida et 
revient À Paria. 

Enfin, après mille tracasseries nouvelles 'et des peines infi- 
nfeî, son entrée publiqae est ûxée au 7 novembre et son au- 
liience publique de rempereùr au lendemain. Ce fut dans cette 
■occasion que le duc dé Richelieu déploya toute la magnificence 
par laquelle il aimait à se faire remairquèi*. Jamais ambassa- 
to n'avait paru avec un tel cortège. En satisfaisant son goût ' 
B croyait qu'il était nécessaire d'imposer à la cour de Vienne. 
avait soixante-neuf carrosses à six chevaux et six autres' 
Clément à six chevaux de la plus grande richesse. Le carrosse 
^ corps de Tambassadeur était garni au dedans et au dehors de 
^ours cramoisi tout couvert d'une broderie d'or en relief avec 
des franges d'or; les quatre panneaux étaient garnis des armes ' 
«d'ambassadeur brodées en relief, avec des cartouches; son 
'^^ùffire,brodéde même, remplissait les petits panneaux des câtés; 
'c grand panneau de derrière était chargé d'ime broderie en te- 
^i ainsi que Timpériale, dont le velours était couvert de gros 
'>rancbages de broderie d'or, aussi en relief, qui , se réunissant 
^ le milieu , formaient une espèce de fleurs. Les chevaux 
taient bai-brun, les harnais de velours cramoisi, couverts 
^ plaques d'argent doté et de points d'Espagne d'or, et les ai^ '- 
jettes de plumes cramoisies mêlées d'ornements d'or. 

Le second, de velours bleu de la même richesse, avec les at- 
ïibutsdela paix; les chevaux gris-pommelé, les harnais brodés 
^or»de même que lè#velours du carrosse, les plumes Weues 
* ornements en or. ' 

2JÔ 
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lit troifflème carrosse, de velours vert brodé d*or et âranges de 
même, Timpériale surchargée d'ornements de bronze doré , les 
chevaux isabelle, harnais pareils en broderies , et plumes vertes 
garnies en or. 

Le quatrième carrosse était en velours jonquille, tout cou- 
vert de broderies d'argent avec des franges d'argent; siir Tim- 
périale les Ggures de la Prudence, du Secret, etc...; six che- 
vaux noirs dltalie , les harnais pareils au velours du dedans, 
couverts de plaques et de broderies d'argent, avec des plumes 
jonquilles mêlées d'ornements d'argent. 

(.es deux autres carrosses étaient, l'un de velours gris de lia 
Drodé en or , harnais et plumes pareils , et l'autre ds velours 
rpse, brodé en argent ; chevaux alezan brûlé , harnais roses, 
avec plaques et broderies d'argent ; plumes et aigrettes assor- 
ties. 

La suite était aussi brillante : six coureurs habillés de velours 
rouge, entièrement galonné d'argent; te reste de leur ajuste- 
ment en étoffe d'argent et franges. 

Cinquante valets de pied, vêtus en drap écarlate, grande li- 
vréede galonde soie pourpre et argent , chapeaux brodés , garnis 
de plumes blanches , et épée d'argent. 
, DouzQ heiduques tenant en main des masses d'argent. 

Douze pages tous à cheval, vêtus d'habits, de velours rouge 
brodé en argent» Le reste à proportion. Gouverneur des pages» 
sous-gouverneur , écuyer, sous-écuyers , suisses , vingt-quatre 
palefreniers, tant à cheval que tenant des chevaux de main. Ce 
pompeux appareil partit du faubourg appelé le Landstrasse et 
passa par la porte d'Italie , pour se rendre dans la rue Saint- 
Jean, où était le palais de l'ambassadeur. 

Une circonstance plus extraordinaire distingua pour jamais 
cette entrée de celle de tous les autres ministres. Les chevaux 
de la voiture du duc, ceux de selle et de suite , qu'on tenait 
en main, furent ferrés en argent; le fer d'argent était séparé 
en deux et ne tenait qu'à un clou tres-pelit , de façon ^ue , 
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dans là route tous les chevaux se trouvèrent déferrés, et le 
peuple put se partager leurs dépouilles. 

Lelendemainrambassadeur eut son audience publique de Tem- 
pereur,de l'impératrice régnante et de l'impératrice Amélie ; le 
même faste y régna. Le duc parut ce jour-là dans Thabillement 
français, tel que celui des Pairs quand ils vont au parlement, et 
introduiât le même usage dans toutes les assistances publiques. 
11 y eut dans son palais des tables nombreuses , de plus de cinq 
cents couverts; les gentilshommes du nonce, de l'archevêque 
devienne y furent invités; tous les officiers des grandes mai- 
SODS y eurent place; et, pour donner plus de liberté au peuple, 
qui accourut en foule prendre part à cette fête où tout lui fut 
prodigué, l'ambassadeur fit ouvrir tous ses appartements et ne 
rentra que dans la nuit; 

Ce même jour fut encore remarquable parle départ précipité 
du duc de Riperda. 

Quand Richelieu apprit l'exil de M. le Duc et de madame de 
Prie, cette nouvelle l'affligea sans Tétonner ; il avait été témoin, 
^ s<m arrivée à Vienne ^ de la haine qu'on portait à M< le Duc ; 
c'était tous les jours une histoire nouvelle ou des chansons 
contre lui, et il ne doutait pas qu'il ne fût sacrifié. D'ailleurs il 
fivait étéinstruit par la duchesse de ** des démarches de l'évéque 
deFréjus, qui, certain de son crédit, profita des plaintes qui 
s'accumulaient contre le premier ministre et sa favorite pour 
occuper sa place. 

Le duc reçut ordre du roi , par M. de Morville , de ne se 
servir que de l'entremise jdu pape et du roi d* Angleterre, dans ' 
la persuasion que l'empereur no voudrait jamais le raccommo* 
dément. Leduc de Richelieu , qui était persuadé du contraire, 
qoi avait toujours pensé qu'en prenant une contenance impo** ' 
saute il finirait par être médiateur , avait à combattre et les 
idées du conseil de Versailles et les projets de la cour de Vienne. 
Son train dévie était changé; ce n'était plus celui d'un homme 
fû ne pensait, qui nerêvait qu'au plaisir ; douze , quinze heures 

T. I. 13 



318 MBMOnUIS 

de travail par jour ne l'intimidaient pas ; il prenait sur ses nuits 
mêmes des moments pour éerire, et son soipmeil, qui n'était au- 
trefois troùi>lé que par l'amour, était maintenant suspendu pour 
des affaires plus sérieuses. 

Ce changement dans sa manière de vivre, ses trop grandes 
occupations causèrent du dérangemait dans sa santé. Ce fut à 
Vienne qu'il s'aperçut pour la première fois que les digestions 
se troublaient; et, au milieu de ses inquiétudes, il retrouva, 
par un événement assez extraordinaire , ce Damis, cet homme 
universel qu'il avait tant regretté en Franoe. Sa joie dissipa ses 
craintes ; mais elle ne fut pas complète, cet homme lui ayant 
dit qu^il avait fait vœu de renoncer à la piems philosophie. 
II fallut s'en tenir à la médecine, et, auprès lui avoir ordonné 
quelques remèdes infructueux, il lui co'nseilla l'usage du thé, 
qui lui fît grand bien et qu'il continua toute sa vie. Il étudia 
avec lui la médecine et s'appliqua à recueillir la recette d'une 
multitude de remèdes qui , à en juger par l'étiquette , sont tous 
très-merveilleux. 

Cependant l'état magnifique que tenait Fambassadeur l'avait 
obligé à faire beaucoup de dettes ; il recevait peu d'argent 
de Frauce et fut réduit à ime grande détresse. Ne trouvant 
pas de facilité à obtenir crédit des*Allemands , il fut obligé de 
faire mettre secrètement des bijoux et des diamants en gage^ 
y oyaut qu'on ne lui donnait pas tout l'argent qu'on lui avait 
promis et qu'il était contrarié dans ses opérations, il menaça 
de demander son rappel. D'ailleurs l'empereur ne l'invitait 
à aucune fête particulière, si ce n'était des chapelles, où il était 
accablé d'offices, et sa situation était très-pénible et très-em- 
barrassante. Il se plaignit beaucoup à M. de Morville et à 
l'évêque de Fréjus , dont il reçut la lettre suivante. 

n Rambouilkst, ce 4 mai 17£& 

« J'ai reçu , Monsieur', à deux jours près l'un de l'autre , 
« les deux lettres du 10 et du 17, dont vous m'avez honoré. 
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« 11 est vrai qu'où avait cru voir dàa& vos dépéehes une envie 
« assez marquée de quitter Vienne , et que vous ne doutiez pas 
f même d'en recevoir Toxdre. M, de Saint^^Sapborin était dans 
« la même opinioQ, et il y avait beaucoup d^ vraisemblance 
« que cela serait , il y a deux mois. On ne vous en a su aucun 
« mauvais gré, et- il est très-naturel que, dans toutes les cir- 
« constances où vous vous trouvez , vous ne soyez pas fâché 
« de revenir. Vous pouvez être assuré, Monsieur, que cela n*a 
« fait aucune mauvaise impression, et que, si votre rappel ne 
« faisait pas un ms^vais effet dans lesçireonstaoces présrates , le 
« mépris que fait Tempereur de toute bienséance , en ne laissant 
« ici qu'un résident, serait, une raison suffisante pour y penser. 

« Quoique nous ne connaissionspas parfaitement M. deSaint- 
« Saphorin, on ne laisse pas que de savoir que,. si yous êtes 
« intimement lié avec lui , vous y mettez beaucoup du vôtre , 
V et il n'y a certainement qu'à vous louer sur toute votre con- 
« duite. Vous parlez en perfection du caractère de la cour où 
« vous êtes, et on s'en fie à vous sur la manière de traiter avec 
« elle. Les grandes promesses du duc de Eliperda peuvent lui 
« avoir donné envie de la guerre; mais l'empereur croit de reste, 
« par entêtement, qu'il Ta trompé^ et que le roi d'Espagne 
« manque lui-même d'argent pour payer ses troupes et sa 
« maison. Aussi tous ces messieurs les ministres ont-ils fort 
« baissé leur ton et protestent qu'ils ne veulent point de guerre ; 
« ils n'ont plus recours qu'aux plus grossiers artifices pour 
« tâcher de nous désunir d'avec l'Angleterre; à quoi ils neréus- 
« siront pas. • ^ 

^ Rien n'est plus juste , Monsieur, que votre inquiétude sur 
« le défaut de payement , et M, de Morville presse toujours 
« pour vous envoyer de l'argent. 11 faut espérer qu'il cirçu- 
" lera plus qu'il ne fait depuis quelque temps , et que le roi 
« sera bientôt en état de vous payer. Vous avez très-grande 
« raison de cacher l'extrémité où vous avez été réduit , et je 
• vous garderai sur cela un secret inviolable. 
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« Il ne me {mratt pas qu'on vous cache rien , ni qu^on vôiii 
« prive de toute la confiance que vous méritez par tant d'en- 
« droits. Nous sommes dans une mauvaise crise , et il faut 
« bien qu*à la fin tout se développe; car l'Europe est dans un 
« mouvement trop violent pour pouvoir durer. 

a Je vous supplie , Monsieur, d'être persuadé du respect 
« ,et du parfait attachement avec lequel je suis votre, etc... 

« A.U.^évéquede Fréjtiê. * 

On voit que cette lettre ne lui annonçait pas de secours très- 
prochains , et son embarras augmentait tous les jours. D'ail- 
leurs il apprenait qu'on attendait en France la réconciliation 
avec l'Espagne de la médiation du pape et de T Angleterre, 
et il était très-contrarié qu'on ne crût pas, comme il l'annonçait 
continuellement, qu'elle ne pouvait être que Touvragede Tem- 
pereur. 

Son intendant, chargé de lui procurer de l'argent à quelque 
prix que ce fût, lui envoya soixante mille francs, qui soutinrent 
un peu son courage. La duchesse de ** , cette bonne amie , aussi 
susceptible d'un véritable attachement que d'amour, devenue 
veuve et maîtresse de sa fortune , lui fit aussi tenir quatre lettrtô 
de change de vingt-cinq mille livres chacune , qui le mirent en 
état d'attendre l'argent que M. de Morville promettait toujours 
et n'envoyait jamais. 

Les choses changèrent bientôt de face ; M. de Richelieu, re* 
doublant encore d'activité , soutenant partout la dignité de son 
caractère , vit enfin jour à entamer la négociation. Les comtes 
Sinzerdorf et de Staremberg parurent s'ouvrir à lui ; mais le 
prince Eugène lui parla avec chaleur contre la France et crut 
llntimider par ses hauteurs ; il lui marqua en même temps toute 
son animosité contre le roi d'Angleterre. Le duc, qui n'était 
point accoutumé à voir prendre un ton si haut, prit sur lui de 
se modérer^ et, conservant son sang-froid dans cette convjBrsa- 
tion, il en tira tout l'avantage. Il entrevit, à travers toutes les 
menaces du prince Eugène, la peur qu'il avait de la guerre; 
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il était échauffé par le vioe-chaiioelier, qui , dans des vues per- 
sonnelles , voulait embrouiller les affaires. Cependant Richelieu 
sot avec adresse calmer le prince et ne tarda pas à être bien 
avee lui. 

Il s'aperçut que les autres ministres le trompaient continuel- 
lement; et ce fut dans une course detraîneaui qu'il apprit, 
au nkoment qu'il s'y attendait le moins , tous les secrets de la 
eour de Vienne. L'empereur, qui, comme on Ta déjà dit^ ne sem- 
blait penser au duc que pour des actes de religion et l'oubliait 
pour les divertissements , l'invita enfin à une magnifique partie 
de traîneaux. Richelieu crut devoir y paraître avec sa magnifi- 
cence ordinaire et fut chargé de conduire la princesse do lich- 
tenstein. Cette dame était fort jolie et très*liée avec tous les 
ministres* Après les compliments d'usage, elle lui dit dans la 
course : « Monsieur l'ambassadeur, le zèle que vous mettez pour 
« votre cour vous fait honneur, et vous me permettrez , par 
« l'intérêt que vous m'inspirez, de vous donner quelques avis. ». 

On peut croire que cette marque de confiance fut reçue du 
doc avec reconnaissance; il la supplia d'entrer dans de plus 
grands détails, et il sut que le parti de la modération n'était 
pas celui qu^il fallait prendre ; que l'augmentation des troupes 
de l'empereur n'était point un signe de guerre, mais un moyen 
dont on voulait se servir pour intimider la France « et qu'il était' 
de sa politique d'armer également , pour faire voir qu'elle ne 
redoutait pas la guerre qu'on semblait lui annoncer; que Ton 
avait la plus mauvaise idée de notre gouvernement , et que sa 
Messe seule autorisait l'empereur à parler si haut ; enfin que 
l'on s'y prenait mal en France en choisissant pour médiateur 
entre elle et l'Espagne le pape et le roi d'Angleterre, parce 
que l'empereur seul pouvait opérer là réconciliation qu'on dé- 
sirait. 

Le duc de Richelieu vit avec un plaisir difficile à exprimer 
que les secrets qu'on lai dévoilait s'accordaient parfaitement 
avec sa façon de voir. Certain qu'elle était juste, et qu'tl fallait 
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prendre le moyen qu'il avait déjà isdiqué pour totniner eelte 
grande affaire, il redoubla d'instances auprès des ministïes fiasr 
çais, et répondit à eeux de l'empereur qui le mena^ient delà 
guerre que la France était prête à la soutenir, qu'elle était; 
seulement entréeen négociation pour éviter IWusion du sai^, 
mais que ni Targent ni les hommes ne lui manquaient. JËnfîa 
il fut assez heureux pour faire adopter ses idées en France , et 
on rendit justice à sa pénétration et à sa politique. , 

Ses ennemis, toutefois , jaloux de ses succès en amouri plus 
jaloux encore de l'emploi important dont il était chargé, avaient 
fait courir tous les bruits les plus désavantageux sur son compte. 
A les en croire, il avait vendu le secret de l'État; mais la pré* 
voyance du duc et se$ i^ccès leur imposèrent silence. On finit 
par être étonné qu'un homme aussi dissipé , aussi jeune, pût 
réunir autant de qualités nécessaires à un ambassadeur. 

La princesse de Lioht^nstin , qui lui avait marqi^é tant d'iui» 
térét, méritait bien que M. de Richelieu la vît avec les yeux 
de la reconnaissance ; les siens étaient prévenus en faveur du 
duC| dont elle avait déjà admiré l'esprit et l'amabilité. Celui-d 
ne tenait point à la comtesse de Badiani par des liens très-forts ; 
il crut pouvoir en former d'autres avec k princesse. Cette 
liaison fît diversion aux affaires dont le duc était accablé , et 
le mystère qui la couvrait en rendait les plaisirs plus piquant& 
Il ne pouvait aller chez la prinoesse que la nuit, pour ne pas 
la compromettre . et donner des soupçons au ministère de 
Vienne. Il avait coutume d'aller la voir sans suite, simplement 
vêtu et à pied ; il entrait dans son palais par une porte dé- 
robée, qu*un signal convenu faisait ouvrir. Un soir qu'il sor- 
tait, comme à son ordinaire, avec cet appareil mystérieux, il 
rencontre près de la maison de madame de Lichtenstein trois 
de ses gens à peu près ivres, qui ne le reconnurent pas. ils 
virent un hon&me qui prenait garde de n'être pas observé, et 
ils voulurent l'intriguer. Le signal du jour était de frapper trois 
fois dans la main. Le duc avait déjà commencé quand ils l'a- 
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bordèrent ; il passe alors de l'autre côté de la rue : ses gens 
en ûtexkt de même; il retourne sur ses pas : il^ Fimitèrent. Enfin 
le duc, impatienté, sachant ^a'ii avait affaire à trois de ses va- 
lets de pied, donne un coup de canne à celui qui était le plus près 
de liii^ en lai disant de s'éloigner. Celui-ci, qui ne crut p^s que 
ce pût être son maître , devint furieux et cria qu'on insultait 
la livrée de M. Tambassadeur de France. Les autres vinrent à 
son secours. Des passants accoururent ; on voulut arrêter le 
duc : il n'eut que le temps de se nommer, car il aurait été fort 
maltraité. A peine reconnu, la scène devint encore désagréable 
pour lui; ses gens se jetèrent à ses genoux pour lui demander 
pardon ; les mots de Grandeur, d'Excellence, de Monseigneur, 
furent prodigués; et le duo, qui' voulait garder l'incognito, était 
aussi fâché d'être nommé que d'avoir été insulté. Le peuple 
s'assemblait ; il fut obligé de se retirer, et eut encore plus de 
peine à se dérober aux excuses qu'aux prenûers emportements. 
La princesse fut prévenue le lendemain de ce ccmtre-temps , et 
le rendez-vous fut fixé pour le jour même, où Tamour dédom- 
magea les deux amants de l'événement de la veille. 

Le* duc de Richelieu était ainsi consolé des disgrâces qu'il 
essuyait dans sa négociation; sa constance fut pourtant cou- 
ronnée, et le traité fut signé au gré de la France. Ce sera aux 
historiens à entrer dans tous les détails de cette affaire; nous 
nous contenterons de dire qu'elle fut terminée par les soins ^ 
le tact juste ^l'esprit insinuant de Richelieu. Il ne s'était point 
borné à négocier ; il avait aussi coopéré beaucoup à faire avoir 
le chapeau de cardinal à Tévéque de Fréjus. Cet évêque , en 
paraissant ne se mêler de rien, avait fait signer au roi Texil de 
M. le Duc, et ce fut dans cette occasion que le monarque mar- 
qua pour la première fois cette dissimulation qui ne fait ja- 
maàs honneur à un roi ^ et dont son prédécesseur avait donné 
Texemple en disgraciant Fouquet. Louis XV témoigna beaucoup 
d'amitié à M. le Duc, le jour où il signa l'ordre de sa retraite 
à Chantilly ; celui-ci ne le reçut même qu'au moment où il allait 
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partir pour Rambouillet. On est fâché de voir le cardinal de 
Fleury accoutumer son pupille à ces détours indignes du chef 
d'une grande nation. Sans doute M. le Duc méritait ton renvoi ; 
toute la France se plaignait de lui , surtout de son aveuglement 
pour madame dePrie, qui disposait de tout. Il avait &it comme 
tous les ministres, qui, en entrant en place, détruisent les 
opérations bonnes ou mauvaises de ceux auxquels ils succèdent; 
il leur faut des projets qui soient leur ouvrage, et le peuple 
est toujours victime de cette nouveauté. Mais rien n'obligeait le 
cardinal de Fleury à faire jouer au roi cette misérable comé- 
die, dont tous les gens sensés virent le dénoûment. Ensuite il 
fit déclarer à Louis XV qu'il supprimait les fonctions de pre- 
mier ministre , et, comme si le jeune prince eût voulu admi- 
nistrer lui-même son royaume , il lui fit écrire au cardinal de 
Noailles que, ne présumant point assez de ses forces, il deman- 
dait qu'il fût adressé à Dieu des prières publiques pour en 
obtenir les grâces dont il avait besoin pour bien gouverner ses 
États. L'encens fuma dans tous les temples, et le peuple , tou- 
jours' porté à croire le bien qu'on lui dit de ses rois, témoigna sa 
joie d'apprendre que son souverain allait tout voir par lui-même 
et travailler à le rendre heureux. 

Pendant ce temps , le modeste évéque de Fréjus , qui avait 
eu soin d*écarter tous ses rivaux et de faire donner des places 
importantes à ses créatures, qui avait éloigné son pupille de 
toutes les affaires et l'avait accoutumé à fuir le travail , s*em- 
parait par degré de l'autorité. Il savait bien que son maître , 
élevé comme si le trône lui eût été étranger , ignorant tout , ne 
pouvait faire un pas sans le consulter. Il régnait à sa place, sans 
avoir encore l'apparence du pouvoir. Bientôt il ne fut plus pos- 
sible de se méprendre à sa C4)nduite; il voulut être prince de 
FËglise, et, sans avoir le titre de premier ministre, il en exerça 
l'autorité dans toute son étendue. Ce doux prélat, tout en 
marchant à pas de tortue , n'avait jamais quitté de vue le bat 
qu'il voulait atteindre ; il y parvint à l'âge de soixante«treize av, 
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«t conserva une présence d'esprit rare jusqu'à la fin de sa car* 
rière» dont le terme fut toès*réculé. 

Fleury n*eut aucune de ces qualités brillantes qui font le gifand 
ministre, et cependant la France fut heureuse sous son admi- 
nistration. Le royaume prit bientôt une autre face. Epuisé par 
le système de Law , le cardmal jugea qu'il avait en lui-même 
assez de ressources pour réparer ses pertes. Semblable à un 
médecin habile qui connaît le tempérament faible de son ma- 
lade , et qui , u'osant lui donner aucun remède actif, Taban- 
donne au soin de la nature , qui le guérit , le cardinal , qui 
n'aimait pas la guerre , qui n'avait pas les qualités pour la 
£sdre , qui voulait él^ tranquille , achetait la paix à quelque 
prix que ce fût, et cette paix fit fleurir le commerce et ra- 
mena l'abondance dans les campagnes. C'est en ne faisant rien 
qae Fleury fit beaucoup ; il était pusillanime et n'osait rien en- 
treprendre; mais, très-économe^ il regarda l'État comme ime 
grande maison qu'il régissait. C'est par le repos que la France 
répara ses pertes; le génie n'influa point sur son bonheur. Fleury 
était incapable de rien voir en grand ; mais son administration 
prouve qu'il suffit d'être h5nnête homme et d*établir la tran- 
quillité 'dans le royaume pour le rendre florissant ; qu'un État 
conune la France n'exige pas qu'un ministre ait des idées vastes 
et sublimes ; qu'il suffit qu*ll ne mette pas ses ressources entre 
les mains des fripons et à la merci des intrigants. Le ministère 
du cardinal de Fleury, qui, comme il est facile de le voir par ses 
opérations, n'était pas un grand homme , fait le procès de tous 
ses successeurs. 

Le duc de Richelieu vit avec grand plaisir la fin de sa négo- 
ciation; sa santé se délabrait, et il n'aspirait qu'à revenir enFrance . 
Il avait cependant été question de le nommer ambassadeur en 
Espagne , et il n'y avait que cette ambassade qui pût le tenter ; 
mais il désirait, avant de se décider , passer quelque temps à 
Paris. Las des affaires, il écrivait sans cesse à ses maîtresses et 
mi marquis de Silly, son ami, qu'il n'avait d'autre ambition 
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que d'obtenir un bon gouvernement où il pût être le mattre , ou 
une charge importante à la cour. Sa présence était encore né- 
cessaire à Vîeime , et il s*att^dait d'être nommé premier pléni- 
potentiaire an congrès; mais le cardinal de Fleury s'était ré* 
serve cette place. On va voir par la lettre suivante qu'il était 
bien certain de son autorité, et en même temps qu'il rendait 
justice au duc de Richelieu. 

< A Rambouillet, oe26jaia 1725. 

« Je réponds, Monsieur, à la lettre dont vous m'avez h<Mieré, 
A du 14 , qui nous a passé la si^ature de M. de BounnoD- 
(c ville au nom du roi d'Espagne, et par conséquent la conclû- 
« sion de la grande affaire dont vous étiez chargé* Jecpmprends 
« votre impatience de sortir d'un lieu contraire à votre saisie, 
a à vos intérêts domestiques , et où il ne vous reste rien de con» 
« sidérable à négocier ; et, dès que vous demandez voire congé 
ce avec tant d'instance , le roi est trop satisfait de vos services 
» pour vous le refuser. Il n'est plus question que de vousdoimer 
« des marques publiques de cette satisfaction,- que vous avez ai 
« bien méritée, et de choisir quelqu'un quiptdsse mainteair la 
« bonne intelligence établie par la signature des ^réttmmaiijes 
« entre les deux cours. Je crois d'abord pouvoir vous donner 
« parole. Monsieur, au nom du roi, qu'il vous acoordeca le 
<( cordon bleu au mois de janvier prochain ; mais, en attendant 
« que S. M. se soit expliquée là-dessus , je vous dénàande , s!ii 
« vous plaît, lesecret^ que j'ai recommandé piirallement à votre 
'( plénipotentiaire, l'abbé de Sain^Remy. Il serait Datarel aussi 
« de vous nommer plénipotentiaire au congrès ; mais je vousprie 
(' de faire les trois réflexions suivantes et de les peser sérîeu- 
• sèment. 

« 1" J'aurai l'honneur de vous coitf er que le roi me nom- 
« mera son premier plénipotentiaire, parce qu'il croit que ma 
« présence pourra y être de quelque utilité , et je ne sais si en ce 
« cas vous vous accommoderiez d'être nommé en second «. 



DU DUC DE BICBELIEU. 227 

« et si MM. les ducs vos eoiifrères le trouyerotent bon de leur 
«/coté. 

« 2° Il est impossible que le congrès ne soit très-long et très- 
« diffî^e. Cett;9iQiiguettr, et toutes les vétilles des négociations 
« inséjj^arables d'une assemblée de tant de nàtionsdiiférentes, 
« la plupart très-paresseuses , pourroient bien vous ennuyer et 
(c n'être pas de votre goût. Je ne serai i»iiit exposé à cet ennui , 
« si le roi me £ait rhoni;ieur de menon^m^r , parée que je n'as- 
« sisterai. à ce congrès que de temps en ^emps , et quand, les 
« affaires demanderont ma. présence» 

« 3® Vous savez sans doute que Jes Anglois ne vous croient 
« pas fort dans leurs intérêts et vous regardent comme très- 
ci suspect sur ce qui les regarde; il y auroit peut-être quelque 
a inconvénient àvousexpo&er à des tracasseries qui seroient les 
<i suites nécessaires de cette prévention, et il seroit plus dif- 
« fîcile dans ce cas de les amener à des conciliations dont on 
a aura immanquablement besoin pour parvenir à une pacifica- 
a tion solide. 

« Vous aurez la bonté, Monsieur, de réfléchir sur ces trois 
« raisons et de vous déterminer. Je vous supplie seulement que 
a ce soit bientôt ; car nous ne pouvons pas différer de nommer 
« des plénipotentiaires. SMl ne vous convient pas d'être du 
» nombre, le roi pourroit pourtant vous nommer , et vous , de 
« votre côté, vous le supplieriez de trouver bon que vous n'ac- 
«t ceptassiez pas cet honneur par les bonnes raisons que vous 
« allégueriez. Il n'y auroit que le roi qui le sauroit , et ce 
« refus ne vous feroit peut-être pas moins d'hpnneur que la no- 
« mJnation même. 

« J'ai assuré l'abbé de Saint-Remy que je n'oublierois rien 
o pour vous mettre en état de sortir de Vienne avec honneur, 
« et qu'il n'avoit qu'à m'en suggérer les moyens. 

« A l'égard d'un successeur, comme l'empereur a été trois ans 
« sans désigner et sans avoir ici un ambassadeur , ou pourra 
p se dispenser d'en nommer un pour Vienne, et je pense qu'il 



D8 HBUOIRES 

« 8ufDra d'y envoyer un ministre plénipotentiaire. Le choix 
« n'en sera pas aisé , et nous allons y travailler inoessam- 
« ment. 

« Vous ne vous êtes pas trompé sur les dispositions de la 
« cour où vous êtes, et vous êtes bien justifié par tout ce qui 
« est arrivé. 

« M. le marquis de Grimaldi me porta, il y adix ou douze 
« jours, la lettre dont vousm*avex honoré, du 14 avril, et 
« votis pouvez assurer M. son oncle que je tâcherai de lui mar- 
«^quer , en la personne de M. son neveu , toute l'estime et la 
« considération que j'ai pour un prélat aussi distingué. Je vous 
« supplie de vouloir bien aussi témoigner à M. le prince Eu- 
« gène (1) que je n'oublie point les obligations que je lui ai, 
« et qu'indépendamment de la manière pleine de bonté et de 
« politesse avec laquelle il en usa avec moi à Fréjus je fais 
« profession d'honorer en lui la probité, dont je fais en- 
« core plus de cas que de toutes les autres^ grandes qualités. 

« Personne au monde, Monsieur, ne vous honore et ne 
« vous est plus inviolablement attaché que moi. 

« Le card. de Flbuky. » 

Le duc de Richelieu fut très-satisfait d'apprendre qu'il allait 
être fait chevalier des ordres , quoiqu'il n'eât pas l'âge pres- 
crit par les statuts. Cette faveur lui en devenait d'autant plus 
précieuse. 11 ne se fit point nommer pour le congrès, et borna 
tous ses désirs à revoir Paris, où de nouveaux plaisirs l'atten- 
daient. Il était encore incertain s*il accepterait l'aiobasssade 
d'Espagne , et ce fut à Paris que la faveur du roi lui fit abai- 
donner cette carrière. D'après les nouvelles qu'il recevait con- 
tinuellement , il jugea bien que Louis XV serait un prince 
faible, et que le plus adroit le gouvernerait. 11 fomia dès ce 
moment le plan d'avoir une part considérable dans ses bonnes 

(I) Il avait contribaé à lai faire nvoir la npminaUQii de Temperear 
Ponr le chapeau 4e eartlIoMt 
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grâces, et l'on verra qu'il eut l'art de les obtenir et celui de 
les oonsenrer. 

« La nomination du roi pour le cordon bleu arriva a la fin de 
janvier 1728. Gomme il lui était permis de le porter avant 
d'être reçu, l'information d'usage se fit à Vienne devant le car* 
dinal Kollonit8,'le 24 février. Les témoins furent le prince 
Eugène, le comte de Sîuzeudorf , cbanodier de l'empereur , et 
le père Tournemain, jésuite , son confesseur. Richelieu n'avait 
pas encore alors trente-deux ans, et tout le monde sait qu'il en 
faut treate*cinq pour être reçu dans l'ordre du Saint-Esprit : 
il le fut à VersaUles^ lé !«' janvier 1729. 

Enfin le moment du départ du duc de Richelieu arriva; la 
princesse de Liditenstein ne le quitta pas sans verser des lar- 
mes , et la comtjesse de fiadiani le vit partir avec peine. Cette 
dernière liaison avait jeté du froid entre lui et le prince Eu- 
gène, qui 9'avait pas vu sans jalousie un rival comme Richelieu 
lui faire de fréquentes visites. Ils se quittèrent assez froidement, 
et ce ne fut que quelque temps après que leur amitié acquit 
plus de force par l'absence. 



CHAPITRÉ XX VIF. 

Renvoi de rinfantei — Cotnmeat mademoiselle de Vermandois peid la 
oouronne. — Lpoia XV épouae la fille de Stanislas. » Iffitatlon de 
TEspagne. 

'La fureur de madame de Prie contre les Orléans était aussi 
énergique qu'elle était concentrée; ni les grâces ni les pré- 
venances ne pouvant fléchir le premier prince du sang, ma* 
dame de. Prie et M. le Duc résolurent d'attaquer les intérêts 
les plus chers de ce prince. La santé de Louis XY était encore 
délicate; il avait de fréquentes maladies, et M. le Duc avait 
tout à cramdre pour son repos et pour son crédit si le roi 
venait à mourir. Plein de jalousie contre la maison d'Orléans, 
poussé d'ailleurs par sa mère et par madame de Prie, M. le 
Duc résolut de négocier le mariage ^e sa sœur avec le jeune 
roi , alors âgé de quinze ans commencés. Quoiqu'il fdt d'une 
santé peu robuste, la nature l'avait déjà rendu si capable 
d'avoir des enfants que les valets, quelques pages et déjeunes 
seigneurs de la cour en rendaient le plus sûr témoignage. Ma- 
dame la Duchesse ne cessait donc de presser M. le Duc de 
marier le jeime monarque. Gomme le régent et la reine d'Es- 
pagne avaient marié le jeune roi suivant leurs intérêts et pour 
des raisons d'mie politique très-raflinée, M. le Duc, qui avait 
tout pénétré , le démaria pour le même intérêt. 

Mademoiselle de Vermandois^ sœur de ce prince, premier 
ministre, était belle, aimable, modeste, pieuse, hautaine, 
spirituelle et véridique ; sa beauté était relevée par ces traits 
adoucis et par cette fraîcheur qu'on ne trouve que dans l'inno- 
cence des mœurs du premier âge ; sa modestie était celle de 
la nature même, n'ayant pu recevoir dans le mond^ aucun 
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des {MTÔicipes de la Régence, iiî le ton- de facilité que les iiKeurs< 
da temps avaient introduit partout. Elle était hautaine^ car 
elle avait comparé au couvent la différence de son nom d'avec 
celui des autres pensionnaires , et jouissait de leurs respeets , 
quand chacune s'empressait de lui être agréable ; ce qui lui avait 
donné ce ton qui pouvait déplaire en elle et cette véracité dans 
ses discours , laquelle annonçait son indépendance. Madame 
de Prie approuvait beaucoup le mariage d'une soeur de son 
amant avec le roi; mais elle voulait , avant la conclusion , con- 
naître son caractère, et Texclure du trône si, après quelques 
conversations , elle reconnaissait dans la jeune princesse des 
indices de quelque esprit de domination ; dans ce cas, elle' 
voulait donner pour épouse au jeune Loufe XV une autre prin- 
cesse qui eût de la facilité et de la bonhomie dans le ca- 
ractère. Tout animée de cette ambition réfléchie , madame de 
Prie se déguisa , changea de nom, et se qualifia daitie titrée, 
pour avoir là prérogative et plus de moyens de parier à son 
aise à la jeune princesse, qui était au couvent à Tours. Elle sdla 
donc la demander au nom d'une dame qui voyageait et qui avait 
pour elle des lettres et des commissions de ML. le Duc. Ainsi ma- 
dame de Prie, se disant connue et donnant des nouvelles 4e la 
cour, s'exprima si bien et avec tant de détails que mademoiselle 
de Yermandois entra avec elle dans une conversation très-parti- 
culière. 

D'un objet à l'autre, madame de Prie alla jusqu'à demander 
à la jeune pensionnaire si elle avait entendu parler, dans son 
couvent, de madame de Prie, favorite de son frère. C'est alors 
que la princesse se mit à en dire toutes les horreurs possibles à 
madame de Prie elle-même, qui n'en fut pas déconcertée. 
Elle dit qu*elte ne connaissait que trop bien cette méchante 
créature; qu'on n'en parlait dans le couvent que cTune ma^ 
niére horrible; qu'il était bien fâcheux que son frère eût 
auprès de lui une personne qui seule le faisait détester de toute 
la France^ qui f induisait à faire des sottises, et qu'il se- 
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rait bien à désirer que ses bans amis lui conspuassent de 
^éloigner de sa personne. 

Ainsi madame de Prie eateodait prononcer sa sentence par 
la jeune princesse » qui lui rapportait naïvement tout ce qu'on 
disait d'elle dans tout le royaume ; elle sortit donc du parloir 
pleine de dépit et de colère, disant, de manière que la prin- 
cesse pût l'entendre : Fa, tu ne seras point reine de France, 

Arrivée à Versailles ^ elle rendit compte de son voyage au 
prince pcemier minbtre , et lui assura que sa sœur avait toutes 
les qualités convenables pour être reine de France; die dit 
que la princesse était très^aimable ; elle le pressa même de s'oo* 
cuper de la conclusion prochaine de ce mariage ; mais en même 
temps elle en parla différemment à Pâris-Duvemay, qui jouissait 
de la conflance du prince et gouvernait sous lui les plus grandes 
affaires de l'État. Elle lui fit observer que, quand ce mariage 
serait une fois conclu avec mademoiselle de Vermandois, il aurait 
cinq maîtres pour un : le roi, la reine, madame la Duchesse^ 
et Lassay (qui avait un empire absolu et bien connu sur elle), 
et M. le Duc. Duvemay persuada si bien ce prince quMl chan* 
gea de dessein , faisant entendre, à la cour, qui connaissait le 
voyage de madame de Prie, que, si le mariage ne s'était pas ef* 
fectué, le refus de sa sœur , sa modestie et sa piété en avaient 
été la cause. Il fut donc résolu de se tourner d'un autre cêté 
sans perdre de temps; car le 'renvoi de l'infante était arrêté. 

L'impossibilité de donner au roi une princesse du sang fran- 
çais étant aussi bien avérée , on jeta les yeux sur les familles 
souveraines en Europe ; aucune ne pouvait nous donner une 
reine de France. M. le Duc ne voulait pas de la princesse de 
Lorraine, à cause de sa parenté trop prochaine avec le duc d'Or* 
.léans. On parla d'une princesse portugaise, mais un sang re- 
doutable et un soupçon de folie la tirent exclure. On alla en esprit 
dans toutes les cours d'Allemagne, et on trouva ou des taches 
dans les maisons, ou de la médiocrité dans les souverainetés, 
i n y aviût 9 Modène trois prii)ce$s^ d'âg|e, xom eiicç (urent 
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ex<^ties encore , a cause de mademoiselle de Valois, fine du ré- 
gent , qui avait épousé le prince héréditaire. La czarine avoit 
défà offert sa fille Elisabeth , mais on avait observé que sa nais- 
sance était équivoque et sa conduite suspecte ; et telle était 
«ncore l'idée qu'on avait de cette famille des ezars, alors si 
pea connue , qu'on ne pensait pas que de longtemps son sang 
pût se mêler au sang français. 

On fit entendre au roi d'Angleterre qu'on verrait avec plaisir 
une de ses petites-filles reine de France , mais ses ministres les 
plus attachés lui firent comprendre qu'en favorisant cette al- 
liance il réveillerait la Jalousie des Anglais et commettrait une 
prévarication contre les lois de la Grande-Bretagne. IiC roi 
d'An^eterre néanmoins nous sut gré de cette conGance ; c'était 
un bon et brave gentilhonmie, qui était père, qui sentit la va- 
leur de cette ofire, et qui se lia «isuite avec nous avec plus de 
confiance , quoiqu'il le fût déjà beaucoup par intérêt , au grand 
préjudice de notre marine et du commerce de la France. 

On chercha donc une princesse qui ne fût gouvernée par per- 
sonne, qui fût d'un caractère tranquille, et qui n'eût d'autre 
appui que celui de M. le Duc et de madame de Prie ; on prit 
donc VAlmanach royale répertoire de ces princesses, mais (m 
n'en trouvait pas. Alors Duvernay , connu du roi de Pologne , 
à qui il avait prêté de l'argent à Wirtemberg, proposa la fille 
de Stanislas. Gomme on voulait une princesse sans crédit , fille 
d'un souverain sans puissance en Europe , on trouva les quali- 
tés requises dans cette princesse, fille d'un roi de Pologne dé- 
trôné. Paris assurait d'ailleurs qu'étant d'un naturel timide 
et bonne de caractère elle n'aurait jamais en France d'autre 
volonté que celle de M. le Duc. 

Ce roi de Pologne voulait marier alors cette princesse , à 
quelque prix que ce fût, pour la tirer d'auprès de sa mère , 
qui ne l'aimait pas. Depuis peu il avait chargé un capitaine de 
cavalerie, nommé Vauchoux, de négocier son mariage avec 
M. le Duc. S'il ne pouvait y réussir, il devait traiter avec M. le 
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comte de Gharolais, et ainsi de suite d'un seigneur à Tautre, 
jusqu'à M. de Gourtanvaux. 

La proposition avait été faite du vivant de madame la Prin- 
cesse, qui s'y opposa formellement et moomnnaBda à sa moit 
à l'abbé Mongin, précepteur de M. le Duc , d'empéoher oe ma- 
riage, disant qu'il y avait assez de princesses en Europe pour 
son petit-fils, sans lui donner la fille d'an roi détrôné*. 

Stanislas voyait donc tontes les espévanees de aiarier sa fille 
s'évanouir, quand Vauchonx alla lui annoncer que sa fille était 
choisie pour épouser le roi. Il était à la chasse , et Vaucboux 
y était accouru pour lui en apprend l'agréable nouvelle , qui 
le fit évanouir dans sa calèche; Il ne recouvra la pardequ'à 
Weissembourg , où il dit : Je n*ai jamais déairé de remonter 
sur le trône que pour placer ma fille, eéje n'y songe pUts 
puisque ce mariage comble tous mes désirs. 

Cependant l'avis des courtisans appelée au .ceamil par BL le 
Duc pour traiter du renvoi de rin&nlB, et pour donner au 
roi une épouse capable de hii d<mi|«rdesen£u[its, avait été 
partagé; si M. le Duc, si le<sardinaldeBissj^« fii lie maréchal de 
Yillars , Morville et La Marek avaient été d*avîs de renvoyer l'io- 
faute , l'éyêque de Fréjus et quelques autres avaient rési^. opi- 
niâtrement. Le maréchal de Yillars le pressa en vain, mais 
avec politesse; les raisons les plus fortes pour renvoyer Tin* 
fante furent inutiles ; Fleury résista sans rendre , et les au- 
tres sortirent mécontents de sa manière. La pluralité des voix 
l'emporta ; mafsFIeury ne changea pas desystème. On se trouva 
donc fort embarrassé, à cause de son influenee sur l'esprit et 
la volonté du jeune roi et sur le choix des moyens honnêtes et 
praticables pour renvoyer la princesse; Les uns voulaient qu'on 
traitât avec la cour d'Espagne ; d'autres, plus passîcniaés Cet M. 
le Duc étaità leur tête), voulaicHit qu'on la rmvoyàt sans délai, 
et sans ces négoetatiom antérieures gai pourraienê retarder 
topération ou h rendre moins praticable, trop déUcaie, et 
plus dangereuse pour les conseillers, en les exposant jau 
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sentimeni^dè la reine d'Espagne, qui voulait retarder son 
prof et d^essayer encore de venir régner en France, ou nous 
donner sa fille pour souveraine, au pis aller. 

Cette princesse entretenait tonjours en France des liaisops 
seerètes ; elle ataît à Paris dans ses intérêts un grand nombre 
de vieux courtisans, encore serviteurs fidèles de Louis XIV, 
qui soufiraiént avec peine de la mobilité des principes et de la 
succession rapide des événements inopinés qu*entratnait un si 
fréquent changement de ministres. Elle fut donc avertie des 
desseins de M. le Duc; et, voyant le maréchal de Tessé, notre 
ambassadeur, rappelé par la cour, parce qu'on voulut lui épar- 
gner les désagrém^ts de l'avis que nous devions en donner au 
roi Philippe V, cette princesse , pour s'assurer de nos desseins, 
envoya courriers sur courriers, nous engageant d'accélérer 

les fiançailles de Louis XV avec sa fille. 

C'est dans cette circonstance que l'abbé de Livry, ministre 
de France en Portugal , fut chargé de lui porter la nouvelle de 
la nécessité de rompre tout engagement pour le mariage pro- 
jeté. L'abbé devait d'abord , selon ses instructions , demander 
audience à Leurs Majestés ; après l'avoir obtenue, il devait leur 
remettre la lettre de Louis XV, sans laisser connaître'le con- 
tenu des dépêches. Par ce moyen, le roi et la reine auraient 
donné une réponse quelconque au ministre; mais l'abbé, au 
lieu de suivre littéralement ses instructions, avant obtenu son 
audience , commença par se jeter aux pieds du roi et de la 
reine, qu'il arrosa de ses larmes. Il parla en termes ambigus et 
entrecoupés du renvoi prochain de l'infante; ce qui jeta soudain 
le roi et la reine dans une incertitude inquiète, et puis dans une 
telle fureur qu'ils refusèrent les lettres du roi Louis XV, dont 
l'abbé se trouva embarrassé; dans le moment même ils ordon- 
nèrent à l'envoyé de sortir du' château et des terres d'Espa- 
gne, englobant dans la disgrâce mademoiselle, de Beaujolais, 
fille du régent, qui s'était déjà rendue en Espagne pour être 
mariée au fils de la reine , don Carlos. Knfin la sensibilité des 
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Espagnols fut «telle , à la nouvelle du renvoi de leur princesse, 
que les Français furent insultés publiquement dans les mes de 
Madrid par la populace. La reine en montrait l'exemple ^e- 
roéme par les ordres qu'elle faisait donner aux c(hisu1s français 
de sortir de ses terres d'Espagne, et par le rappel des ministres 
qu'elle avait à la cour de France. Elle permit aussi aux troupes 
répandues sur les frontières d'Espagne, du côté des Pyrénées, 
de faire des incursions sur les terres de France , et voulut que le 
baron de Riperda , son ministre à Vienne, conclût, à quelque 
condition que ce fût, son traité avec l'empereur, défendant à 
tout le monde de lui parler d'accommodement avec la cour de 
France ni de tenter de diminuer à ses yeux Vénormiié de Tin- 
jure qu'on avait faite à sa personne , et dont elle voulait tirer 
une satisfaction éclatante^ selon ses expressions. 



CHAPITRE XXVIIl. 

On forme la maison de la reine. — Portraits divers. -> Étranges préeaii* 
tioDS prises pour instruire le roi de ses devoirs d'époux. — La Jeane 
reine est étonnée des cadeaux que lui fait la France. 

Après avoir beaucoup cherché, on trouva que la maréchale dé 
BoufQers avait les qualités et la vertu requises pour être dame 
d'honneur ; d*où Ton peut inférer à quelle corruption s*était li*> 
né le sexe , combien la Régence avait favorisé le libertinage 
scandaleux , et combien on avait oublié les règles du temps de 
Louis XIV. 

Cest pour ces raisons qu*on choisit la comtesse de Mailly 
pour dame d'atours; car elle n'était ni capricieuse, ni intrigante, 
ni ambitieuse ; son caractère au contraire pouvait s'accommo- 
der aisément avec celui de la reine , avec lequel il avait beau* 
coup de sympathie et quelques ressemblances. Madame de 
Mailly avait d'ailleurs des qualités dans le cœur ; elle était d'une 
amitié sûre , d'un caractère égal, d'une probité connue de tout 
le monde, jointe à beaucçup de modestie. 

On n'y regarda pas de si près pour les douze places des 
dames du palais ; il eût été trop difficile , dit Massillon dans ses 
Mémoires, d'en remplir les places de femmes intactes du côté 
des moeurs. M. le Duc fut même forcé de récompenser madame 
de Prie et madame d'Egmont, dont toute la cour connaissait 
la galanterie ; et quelques autres qui, en passant et comme 
par distraction, ne lui étaient pas crudles; car, si ce prince 
était borgne, ayant été blessé à la chasse, il était atissi le plus 
grand et l'un des plus beaux himimes de la cour , et par-dessus 
U>ut fort généreux envers ses maîtresses. 

^armi les autres femmes galantes admises dans la maison 
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de la reine , on distinguait aussi madame de Nesie et madame 
de Gontaut, qui avaient pour le duc de Richelieu , entre autres, 
des sentiments moins intéressés, mais plus vifs et plus naturels 
que ceux de madame de Prie pour M. le Duc. Madame de Nesle 
avait de Tesprit, du courage, de Tactivité et des passions éner- 
giques; il y avait au contraire dans madame de Gontaut plus de 
sensibilité et de réflexion. Les mœurs des dames du palms de 
la reine étaient donc assez variées. Enfin les autres dames du 
palais étaient la maréchale de Villars, les duchesses de Tallard, 
de Bétbune et d'Épemon, les dames d'Egmont , de Chalais, 
.de Rupelmonde , de Mérode et de Matignon, soupçonnées de 
quelques galanteries moins hardies et moins connues que celles 
des autres dames. 

Quant aux officiers de la chapelle de la reine , Fleury ac- 
cepta, après beaucoup d'excuses, d'en être le grand-aumônier. 
Tavannes, évéquede Châlons-sur-Marne, depuis archevêque de 
Rouen et cardinal , fut déclaré premier aumônier. 
. La princesse polonaise étant en chemin et 3a maison étant 
ainsi formée, il fallut instruire le roi des devoirs des gens mariés. 
Le cardinal lui avait inspiré, un sigrfind respect pour les mœurs, 
dès Tenfance, qu'il avait pleuré, le jour même del'arrivée de Tin- 
fante, étant alors âgié de onze ans, de crainte d'être obligé de cou- 
cher ce soir-là avec elle. Depuis ce tempsrlà il avait été d'une 
modestie exemplaire , toujours épié la nuit par Bachelier , son 
valet de chambre, et le jour par des personnes âgées et inca- 
pables de lui donner de mauvaises leçons. On savait seulement 
que les jeunes seigneurs prenaient le moment de la garde-robe 
pour aller le trouver. On ne voyait encore dans ses amusements 
avec mademoiselle de Charolais que le plus pur enfantillage. 
On ne croyait pas que madame de Toulouse lui eût permis 
davantage à Rambouillet, et Fleury, qui l'avait toujours observé, 
ne présumait pas que ce prtnoe, qui n'avait , à son mariage, 
que l'âge de quinze ans, eu connût les devoirs; car il fuyait 
tes femmes et n'avait aucun attrait pour elles» Fieury imagina 
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donc de hii faire yoêr des, peintures lascives» pour rendoctriuer, 
et Bacbdier ebacgea okiideinoiselle H**, dont le talent était 
conna pour peindre de belles nudités , d'apporter des dessins 
ée la nature eaactioii. 

On alla phislom; on reeherpha les sculptures la plus obcènes 
pour qu'il pût les palper et les voir dans tous les sens, et pour 
qu'il ne fût point entrepris, lorsque la princesse polonaise, 
aussi neuve et aussi modeste que lui , serait arrivée. Douze ta- 
bleaux , dessinés et peints par l'habile peintre des grâces , et 
représentant les amours des patriarches , furent placés dans un 
lieu où la curiosité pouvait engager le prince , dans un moment 
de solitude, à y jeter les yeux. On représentait , daus le premier 
numéro, l'innocente société d'un berger et d'une bergère; dans 
le numéro suivant, on voyait dans le berger une passion naissante, 
avec des regards et quelques libertés galantes. Le troisième 
numéro représentait des attouchements. Dans le quatrième 
le berger cherchait autre chose ; et ainsi . de suite jusqu'au 
grand dénouement. En attendant, madame de Prie était partie 
pour Strasbourg , pour apprendre la même chose à la princesse, 
ou plutôt pour l'instruire surtout de l'état de la cour et des 
obligations qu'elle contractait envers le premier ministre. La 
méchante femme ne manqua pas de lui faire connaître ceux 
qu'elle devait prendre pour ses ennemis , qui étaient , comme 
on le pense bien, ceux de M. le DUc et de madame de Prie. Ainsi 
tout se conduisait à la cour d'une manière aussi fausse que gau- 
che : pour endoctriner le roi on risquait de lui gâter l'imagina- 
tion, et pour instruire la reine on lui envoyait une prostituée, 
capable de lui donner des préventions et de lui gâter en même 
temps l'esprit et l'imagination. 

Madame de Prie fit plus ; elle avait pour la princesse de Po- 
logne une infinité de présents de la part de M. le Duc , et. 
comme notre reine future n'avait pas de chemises , la favorite 
profita de cette situation d'une détresse extrême du roi Sta- 
nislas pour lui en porter, avec une si grande affectation et si 



peu de délicatesse qtt*oû dit qu'elle avait voulu que la reiiie edt 
pourelletouteslessortesd'obligatioDS, etqu'elley avait mis toute 
cette importance pour avoir dans sa dépendance et humilier 
la jeune princesse, qui disait en effet, en recevant les premiers 
présents de la France : JamaU de la vie je n'avais vu iami de 
riohesHM, 
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Tentative de la reioe et de M. le Duc pour éloigner Fleary. •* Triomphé 
du prélat. - Caractère du duc de Mortemart. — Détails sur la cour, 
sur madame de Prie et M. le Duc. 

Fleury brûlait du désir de gouverner les affaires de FÉtat; 
mais il faut reconnaître aussi que, s'il avait Tambition secrète 
de régner, il avait celle de travailler au bonhjsiu* de la France, 
tourmentée par tant de révolutions, et de la délivrer du mi- 
nistère de M. le Duc , trop gouverné par une aussi méchante 
femme que madame de Prie. Vainement ce prince laissait-il 
au prélat les affaires ecclésiastiques à diriger et la plus grande 
part aux distributions des grâces, des emplois, des bénéfices ; 
Fleury voulait jouir de Tensemble du pouvoir et chasser la 
favorite puissante dont il redoutait Tadresse. 

Dn jour elle tendit un piège «qui pouvait éloigner Fleury et 
lui faire perdre sa place à la cour; Tadroit prélat en fit son 
triomphe, et un exemple qui devait imposer à ses ennemis 
et à tout ambitieux qui voudrait lui ravir la confiance de son 
élève. 

£n effet, madame de Prie, dirigée par Duvemay, inspira un 
jour à M. le Duc le stratagème d'éloigner Fleury du travail avec 
le roi, travail auquel il assistait, et bientôt de toute influence 
sur les affaires, en l'obligeant de se retirer. Pour y réussir, il fut 
^^lu qu'au premier travail avec le monarque la reine le prie» 
fait de se rendre chez elle, qu'on y occuperait longtemps le roi 
^vec M. le Duc, et qu'en établissant ainsi le travail chez cette 
princesse, son épouse , on laisserait Fleury. 

Ainsi, le lundi au soir, 17 décembre 1725 , on joua chez la 
^feine, qui ne parut qu'un moment, car elle s'en retourna dans 
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ses entre-sols, où vint M. le Duc. Alors elleenvoyadiercher le 
roi, qui était dans son appartement avec M. de Fréjus , et dans 
ce moment toutes les portes furent fermées \ elles ne s'ouvri- 
reut même qu'à onze heures. 

M. de Fréjus était sorti à huit heures et demie, impatient 
d'attendre vainement le roi et sans paraître , ému ; ainsi ceux 
qoi passèrent la soirée avec lui ne s'aperçurent de rien; le 
roi lui-même ne fut averti de son départ que le 18 au soir, aa 
retour de la chasse ; car il n'avait pas encore lu la lettre que 
M. de Fréjus lui avait écrite le matin, personne n'ayant voulu la 
lui remettre. Le prélat disait dans cette lettre qu'il partait pour 
Issy , et que S. M.- ne le verrait jamais plus à la cour. 
' La même conduite avait autrefois touché le roi et l'avait 
beaucoup fait pleurer à l'époque de la disgrâce du maréchal 
de Vllleroi, son gouverneur; elle avait aussi fort bien réussi à 
Pleury , qu'il fallut aller chercher, et bien vite, pour adoucir 
là douleur du roi et arrêter ses larmes. Fleury allant bouder 
cette fois à Issy , le roi ne parut pas moins touché , et alla de 
son côté bouder contre M. le Duc dans sa garde-robe , où il se 
cacha , ne cessant de demander* son précepteur, les larmes aux 
yeux , à tout ce qui se présentait devant lui. 

Le parti que Fleury avait à la cour poussait les hauts cris; 
il se tenait de petits comités , et les personnages qui auraient 
approuvé la disgrâce de Fleury, si elle eût été l'ouvrage dn 
roi , se montraient courageusement ses défenseurs. Le duc de 
Mortemart, décidé , d'un grand caractère , et moins attaché par 
sa place de premier gentilhomme de la chambre que par prin- 
cipes au jeune roi, était dans ce moment-là de service à la 
cour. Résolu de parler au jeune monarque de la fuite du pré- 
lat , il se mit à la tête des mécontents de M. le Duc , prit la 
lettre de Fleury et la porta au roi; et cet acte de générosité 
fut même si loué à la cour et dans le parti de M. le Duc 
que Mortemart en acquit une réputation d'homme vertueux, 
décidé et loyal , tandis que le reste des partisans de Fleury 
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perdait le temps à délibérer ou à faire des démarches indécises, 
entortillées et pusillaDimes. Mortemart, voyant les regrets du 
roi , fit encore pitis ; il lui dit courageusement : Mais S. M, 
TCest'-eUe pas le maître de rappeler son précepteur^ Pour moi 
je déclare que^ si 5. M, me t ordonnait^ f irais le prendre à 
Issy y et je le mettrais dans mon carrosse, le ferais plus 
encore, ajouta-til : j'irais dire à M, le duc de Bourbon lui' 
même, mais toujours de ta part de S. M,, qu'elle lui ordonne 
cT envoyer sut'4e*-champ un courrier à tévéquede Fréjus pour 
* lui mander de revenir. 

Dans son trouble, le roi, qui laissa couler des larmes, se 
sentit soulagé de l'offre et consentit à tout ce que Mortemart 
lui suggéra. Le marquis deSiliy, qui n'écrivait pas tout, mais 
beaucoup d'anecdotes de la cour, au duc de Richelieu, lui 
manda que Je roi avait montré de la sensibilité et une votontâé 
déterminée, prononçant de lui-même le mot j'oBDOiïNfi , et de 
son propre mouvement. Il ajoute que ce ne fut qu'après cet 
ordre donné que Mortemart parla au roi très-fortement sur 
madame de Prie et sur Duveimay , et qu'il instruisit le roi des 
sources des malheurs de TËtat. 

Quoi qu'il en soit, Mortemart alla lui-même dans llnstant 
trouver le duc de Bourbon , et lui déclara que la 'volonté du 
roi était qu'il rappelât de la campagne l'ancien évêquiB de 
Fréjus. M. le Duc, qui ne put contenir son ressentiment contre 
Mortemart , lui dit qu'il s'était chargé d'une mauvaise commis- 
sion , et sur-le-champ il fit partir un courrier pour notifier au 
prélat les ordres de Louis XV. 

Fleury rentra donc , mais, en triomphe , au service du roi , et 
on observa dans le parti du duc de Bourbon la plus étrange 
consternation. La reine elle-même fut embarrassée de lui ; elle' 
n'était point fausse, ni dissimulée, ni très*rusée; les mesures 
qu'elle avait prises avec M. le Duc étaient , comme on le voit , 
bien frivoles. 

Quant au duc de Mortemart , c'était un hoiméte gentil- 
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homme, qui avait à la cour de Louis XV un caractère décidé 
et les mœurs et le ton de Tandemie cour ; il était d'une galan- 
terie aimable , mais respectueuse, envers les femmes dont il 
voulait être estimé; il était respecté des seigneurs à cause de 
son caractère , et s'attachait à sa femme, dont il était jaloax 
et amoureux. 

Madame de Mortemart, au contraire, montrait d'autres 
goûts, et le rebutait si fort qu'en 1736 il fallut plaider en 
séparation. Le duc de Mortemart était néanmoins toujours 
amoureux d'elle , et n'avait été pris en aversion qu'à cause de' 
sa passion • qui était extrême depuis le commencement de leur 
union. Cette passion énergique d'un côté et l'aversion de 
l'autre occasionnèrent des scènes si éclatantes que les amis 
communs eurent bien de la peine à les cacher au public. Les 
querelles finirent quand madame de Mortemart , allant se retirer 
au couvent du Cherche-Midi pour plaider en séparation, 
sentit, après quelques mois de privation, le besoin d'un mari et 
son bonheur réel d'avoir celui-ci pour époux. Le duc, toujoun 
amoureux, alla donc la prendre au couvent, l'emmena avec loi, 
et ils allèrent tous les deux chez le président de Nassigny, leur 
juge , déclarer qu'ils étaient raccommodés et bons amis. 

Cependant, depuis l'aventure de l'évéque de Fréjus , Duver- 
nay et madame de Prie étaient devenus l'objet de la haine de 
toute la France. Le marquis de Silly écrivait au duc de Riche- 
lieu : « M. le Duc est plus ferme que jamais à soutenir ces deux 
personnages; il y croit son honneur engagé, et la démarche 
légère et mal concertée que Pâris-Duvernay et madame de 
Prie ont fait faire à la reine et à lui, au sujet de M. de Fréjus, 
les a décrédités , même parmi leurs amis , au point que l'épi- 
thète de tête de papier leur demeurera s'ils n'y prennent garde. 
Voilà un tableau de la situation de la cour; jugez vous-même 
des événements. 
\ « Le -crédit et la considération de la reine paraissent tomber ; 
le goOt que le roi montre avoir pour elle ne semble tout au 
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plus que marital , et je ne sais ce qu'elle deviendra si elle est 
enoore longtemps sans devenir grosse. 

A Depuis que la cour est à Marly le rot parle bien plus qu'à 
l'ordinaire. On commence à ^re qu'il a de Fesprît. Il y a long- 
temps que je le pense, tous le savez; c'est, ou je me trompe , 
ime machine fort tardive à se développer , difficile à émouvoir , 
mais qui peut l'être fortement. L'exemple de M. de Fréjus en 
est une preuve. 

« M. le Duc est toujours fort en colère contre M. de Morte» 
mart ; cela n*a pas empêché le roi de lui demander , quand il 
prit congé de lui à la fin de son année , s'il ne reviendrait pas le 
voir à Marly. 

« Chabannes, homme fort attaché à M. le Duc et en répu- 
tation d'être fort honnête homme , est perdu auprès de loi 
pour lui avoir parlé. 

f. Après tout cela', je ne vois point encorer assez clair pour 
avoir une opmion certaine sur l'avoir. Une nouvelle retraite 
de M. Fréjus ne me surprendrait pas; je ne le serays pas davan- 
tage de la culbute de madame de Prie et de Duvemay. Bien des 
^ns ont plus de foi à ce dernier événement; pour moi je sus- 
pens ma décision. Je crois cependant que, si le mauvais sort tombe 
car ces deux personnages, ce ne sera que dans quelque temps. 

« Vous n'avez pas besoin de conseil ; mais il me semble que 
cette fermentatiotL violente ne doit rien changer à vos allures 
ordinaires, et que vous devez regarder tout ceci comme choses 
non avenues, sans entrer même en explication avec les parties 
belligérantes. C'est, ce me semble , ici pour vous un cas poôtif 
de neutralité. 

« La diminution des espèces sera suivie d'une augmentation; 
ce n\sl qu'une simple opération de finances , dont le bénéfice 
est indispensablement nécessaire pour se soutenir; opération 
violente, et qui ressemble à l'émétique donné dans des maladies 
aiguës. C'est aux quatre Paris que le public a l'obligation d'avoir 
mi3 l'Ktat à la veille de s^ ruine, 
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« Il n'est point du tout vfai que madahie d'Egmont aSt éii 
son congé. M. le Duc Taimait mimixque jamais qoand la ooôr 
partit pour Mar)y ; je ne crois pas qu'il y ait de diangenHSii 
Madame de Prie n'a presque pas séjoané à Marly ; Paris a été 
sa demeuie la ^pAm ordinaire, et l'opéra, le bal et. la coméèe, 
ses amusements journaliers. 

« Le raocommodement dé mademoiselle deChardlats et de 
M. le Duc a fait grand bruit. Suivant les connaissance^ qoe 
j ai, oeraocommodementn'est qUe desimpie bienséance, et sous 
ia condition de ne rien exiger l'un de l'autre par rapport à 
leurs amis , leurs connaissances , etc. C'est M. d^Antin qui a le 
plus travaillé à cet ouvrage ; il a depuis quelque temps une 
portion de conOance de M. le Duc et souvent des cooférences 
partÎGiilières avec lui. Homme au monde n'entend mieux qœ 
lui à ménager la chèvre et le chou ; c'est un grand moyen à la 
cour pour aller plus loin qu'un autre. Ne soyez pas surprêsi 
vous entendez parier de lui dans qudque temps. 

«Le duc «de INôailles se conduit avec dextérité , au jansé- 
nisme près , auquel il s'est trop livré ; ce sera peut-être un ob- 
stacle qui Tarrétera en chemin. Le roi îe traite fort bien; fllai 
parle souvent et montre du goût pour lui. 

«i Je ne sais si vous n'étendez pas lin peu trop lés idées qne 
vous avez sur le duc de Gesvres. Des gens instruits croient 
que le roi n'a pas pour lui plus de familiarité qu'avec les autres, 
et qu'elle est moins fondée sur le goût et i^nr l'opinion qu'il a 
de son caractère que sur Tamusemént qu'il a d'écouter les 
contes et les rapports qu'il lui fait Cependant je pense, connne 
vous , que c'est un homme à ménager , et qui peut fort bien, 
dans les premiers temps , inflaer sur les affau^es. i> 

Le marquis de Silly était un bel et bon esprit du teipps: 
pariait ainsi des affaires d'Espagne : « Ia chevalier Duboorgest 
toujours à la cour de la reine d'Espagne, à Vincennes. Soit que 
CCS derniers événements occupent toute l'attention du publie, 
soit qu'effectivement il ne traite rien avec M. Duvemay os 
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avec nos ministres, on ne parle plus du tout de lui; mais je 
sais toujours persuadé que la cour d'Espagne a eu d'autres vues 
en l'envoyant ici que celle d'établir une étiquette dans îa mai- . 
son de la reine douairière. Je le crois tout du moins espion de . 
la cour d*£spagne, et chargé particulièrement d'examiner la si- 
tuation des esprits et de pressentir leurs dispositiwis. Les clauses 
du traité de Vienne me confirment dans celte opinion. Dès le 
temps du renvoi de rinfante , j*ai regardé comme un mal notre 
brouillerié àvecTEspâgne. Le traité de Vienne, qui «n a résulté, 
lerendplusconsidérabie, parla difficulté d*y remédier d'ailieurs. 
Cela vient d*entraîner le gouvernement à des traités dont les 
suites peuvent être embarrassantes, et dont on aurait pent-^e 
bien pu se passer , niêmedans la circonstance présente. Je suis 
né Français, et je sens l'amour de mon pays dans toute son- 
étendue. Je me sens blessé des stipulations peu honorables 
et qui semblent admettre une égalité de puissance , on pourrait 
même dire ime crainte très-indécente pour un royaume aussi 
puissant que celui-ci ; car, malgré ce qu'ont fait les Paris pour/ 
son abaissement, deux mois de bonne administration le remet- 
traient en vigueur. » / 

Quelque temps après, Richelieu reçut du marquis de Silly une 
lettre qui lui faisait connaître l'intérieur de la cour de Ver^ 
sailles,en date du 30 avril 1 726. « M. le Duc, lui disait-il, 
qui, depuis trois semaines, est presque toujours par voie et 
par chemin , n'a presque pas de loisir pour les affaires les plus 
pressées ; ses chasses, celles du roi , ou il le mène souvent , un 
voyage de quatre jours à Chantilly, ceux que le. roi fait à Ram- 
bouillet deux fois la semaine occupent l'Altesse Sérénissime. 

« Morville s'est ouvert à moi sur l'avis donné à M.- le Duc 
que vous aviez mandé votre retour et annoncé la guerre. Cela 
Jtt'a donné occasion de discuter avec lui cette matière , et je Tai j 
je crois, suffisamment convaincu de ce dout il était déjà per- 
suadé, je veux dire que vous n'avez point cominis d'ti)diiicreiion> 
ïï ih'a assuré que M. le Duc n'avait pas cru que voys eussiez 
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rien mandé d'essentiel ; mais ils ont été âcbés des bruits de 
guerre répandus à Paris , parce que M. Duvemay persuada Son 
Altesse Sérénissime que oe sont les bruits de guerre qui faisaient 
resserrer Targent, et je ne vous répondrais pas qu'il n^eût fait 
avertir M. le Duc de votre prétendue indiscrétion pour e&Êiire 
un a]^;ument par rapport aux affaires générales. 

« La flotte anglaise destinée pour.la mer Baltique a mis à 
la voile , et^ si le vent l'a bien servie , elle peut être présente* 
ment au Sund. Douze vaisseaux du roi de Danemark doivent 
la joindre , et la présence de ces trente*trois navires poarra £aire 
obstacle a la négociation de Rabutin avec la czarine et contenir 
la flotte russe. On continue id tous les préparatifs de guerre; 
presque tous les régiments ont fait leur augmentation avec suc- 
cès. On élève les milices, on remplit les magasins. Tout va bien 
jusque-là; mais il n'en est pas de même des finances ; la drcu» 
lation est interceptée et presque totalement suspendue dans 
plusieurs provinces. La misère augmente de tous côtés; malgré 
cela, le royaupae est encore tout entier ; les remèdes sont visi« 
blés et même d'assez facile exécution ; mais les Paris, achar- 
nés à la ruine de tout un peuple, par les profits immenses 
qu'eux, Bernard et leurs associés font, s'opposent de toutes 
leurs forces; du moins c*e$t l'opinion publique qu'ils veulent 
tenir dans leur dépendance le gouvernement , tant pour le 
présent que pour Tavenir ; en achevant de se rendre mai tns 
de tout l'argent et de tout le crédit. 

« Madame de Prie continue de parler d'un voyage qu'dle 
veut faire en Normandie; mais je ne sais pas quand ce sera, 
ni pour combiea de temps. L'aversion que le roi a pour elle se 
marque au dernier point; non-seulement il lui refuse la pa- 
role , mais il ne la regarde pas, et l'on s'aperçoit aisément que 
sa présence le peine. Elle voit beaucoup moins la reine, et elle 
ne tient pied à boule ici que pendant sa semaine de service ; 
elle passe presque tout le reste du temps à Paris; elle s'y 
montre à tous les spectacles, aux promenades, etc. Une 
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paraît pas néanmoins que M. le Duc diminue de confiance pour 
elle, mais on prétend qu'il s'en passerait plus aisément qu'il 
n'aurait fait il y a six mois. Son goût pour madame d'£g- 
mont est toujours très-vif. A Tégard de Duvemay , je le crois 
aussi bien qu'il a jamais été avec Son Altesse Sérénissime^ quoi- 
qu'il ait néanmoins affecté , depuis quelque temps » de ne se 
montrer ici que deux fois la semaine et de ne paraître se mê- 
ler que du simple district de son bureau. » 

Depuis la grande aventure de la fuite de Fleury , les vérita- 
bles amis de M. le Duc avaient mis tout en usage pour engager 
ee prince à se défaire de deux personnages odieux au public et 
qui le conduisaient visiblement à sa ruine. 

M. de Fréjus lui-même s'était servi de tous les moyens ima- 
ginables , de raison, de douceur et d'insinuation, et il semblait 
que M. le Duc voulait déférer à ces sentiments ; car madame 
de Prie était allée en Normandie, Duvemay paraissait moins 
à Versailles, et lui et ses frères avaient ignoré l'augmentation 
des espèces. Alarmé de n'avoir pas été consulté et du peu de 
confiance que M. le Duc avait eu dans cette occasion, Du- 
vemay avait envoyé un courrier à madame de Prie, qui partit 
en poste dans le moment, et qui arriva à Versailles le samedi 
1*' juin, sans y être attendue. M. le Duc le premier en fut 
surpris. Deux jours après, Duvemay repamt et parla avec 
son ton impérieux ordinaire. La cabale opposée s'échauffa, et 
cette rentrée de Duvemay et de madame de Prie accéléra la 
catastrophe qu'on racontera bientôt. On avait assuré à M. de 
Fréjus que c'était M. le Duc qui avait envoyé chercher par un 
courrier n^dame de Prie; mais, ce qui paraîtra singulier, c'est 
que, depuis le dernier retour de madame de Prie , M. de Fréjus 
parla pendant deux heures à M. le Duc pour l'engager à l'é- 
loigner tout à fait, et il était connu que M. de Fréjus avait 
voulu encore se retirer deux mois auparavant. CTest ainsi que 
le prélat et M. le Duc s'observaient. 

Voici quelques observations de madame de Prie : elle mêlait 
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toujours un peu dé'galàititerîe, et souvent quelle dio^'ie 
pfùs, ddhâ les lettres qu'elle éerii^ait au due de Richelieu. ËHe 
lui disait : « La' marquise de Viilars fait un train que je tte 
pourrais vous définir que pair plusieurs vécûmes. Il en faMit 
quatre pour les quatre points qui formeiit aujount* M ses oc- 
cupations et ses plaisirs. Lepiiblie'iditqiie, sansrïieapcàrdievr 
le grand prince avec lequel elieeât raccottunod^, aie estant 
bien avec M. Guébriant; M. de Dombeà flatte sa 'vanité; et 
prétend bien que c'est un reste ^ poisqttll a dooné coogéà tna- 
demoiselle de Gharolais, qui s'arradie les dievéux. La macqoitt, 
malgré tantdesoinsin^Myrtants^n'aoesséd'infliiensur M. te<^ 
de Qermont , pour ^qucl elle s'est déeoifiée dans le saloû iiee 
la ducbesse'deBouffîers. Tcnit cela n'empéchéplasles Voltigi^Dts, 
dont M. le duc d-Ovlè»is est dumombre. Soyez sage sàr tdot 
ceci , et ïte me citez pas, je vous prie. Le comte de Bavièna 
mieux aimé une nouvelle afiâve qu'une andennie iostanei; 
c'est M. de âatnMfoieiKtin qui hii a fadt fahre cette nêeàsù. 
« Si je vous parlais de moi , je ne trouverais ^& de maliens 
aussi' gaies; aussi je ne vous en dirai aulte ^ehose sinon quS 
faut que l'attachement soit bien fort «hi»i moi pour qu'il 
m'engage à rester dansun pays où je viens d'éprouver les des- 
nières horreurs par ceux que j -avais le mieûx/servis ^ et quej^ 
n'ai d'autre consolation que ceUe 4e voir mas ensemis obligés 
de mentir pour me nuire. Quoique ce soit. un triomphe, /b 
ferais plus de cas d'une retraite, et; malgeéJa violence qœ b 
reine, M. le Duc et mes amis veulent me fure sur cette téad^ 
tion , je crois vous apprendre que j'ai été la plus forte ; et lon- 
qu'èn n'excitant plus l'envie je ne lui verrai plus tpe des ^ts 
existants de ma' conduite, j'obtiendrai bientôt l'estime dfls 
honnêtes gens et la jostice qui m'est due; j'aurai de plus la 
tranquillité et lefepos; on ne m'imputersiiiàus de gouverner 
des gens qui ne sont pas d'humeur à l'être ^t dont la feratet^ 
doit être reconnue. Je ne.veuK pa^, lorsqmp leur ^oite a tou- 
jours fait moii uniqueobjet ^ me trouver aujourd'hui le prétexte 
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dont on la veut af&iiblir. Je vous pfd^ comme à mon .ami; 
j'c8|>èiieq«e vous n'en ferez d'autre usage que^oelut d'iêtro touché 
de ma coqfianoe, et que, dans quebtue situation que jo' suis, 
woAis akoer^ aw^ssx qiiekm'un qui p^ise noblement à la ville 
qae,quelqu'u;i qui sQul^rirait patiemment des injustieeg à la 
€oar. Ce n'es^pas une faveur bien satisfaisante que eelle que 
je TOUS ferai ^. vous laisser voir ime recla3e ; mais l^ mérite de 
la singularité y sera, car je la partagerai à peu de gens. 

« Duyemay est aussi maUieureux que moi| et M. le Duc at- 
tache son honneur à le retenir auprès de lui ; et il ne souffre pas 
moms que moi de cette résolution, çt même plus; je sais qu'il 
est à lui, et que je suis libre dans mon état, si toutefois on 
peut l'être lorsqu'on est soumise à l'attachement et à l'amitié. 
Si vous étes«urieux et discret, deux qualités rares à réunir, 
je TOUS en manderai davantage une autre fois. » Le duc de Ri- 
dieiieu, qui s'âait attaché à mmlafme de Prie^ lut écrivait sur 
tous les bruitsqui arrivaient jusqu'à Vienncr II lui avait quelque 
obligàtion; elle lui en avait aassi. U désirait qu'elle cessât de 
se mêler de toute aifàlire qui ponvait avob* des rapports avec le 
gouvemement ; elle lui répondait : 

«* Après un an de justification, jesinsà présent au point 
que je souhaitais. Je ne quitterai point ma place de dame du 
palais, mais je la remplirai en faisant ma semaine, et me 
t^ant chez mfd à Paris le reste du temps. Eu un mot, je veux 
bsmnir tout ce qu'il y a de forcé dans mon état , et n'en ré- 
server que ce qui est nati»el à une femme de condition qui 
ne veut se mêler de rien , et qui n'est pas faite pour qu'on lui 
demande deux fois compte d'une conduite où elle n'a rien à 
se reprocher qu'une négligence folle pour tous ses intérêts , 
et des conseils qu'elle n'a point donnés, et que M. le Duc est 
trop ferme, trop édairé, et j'ose dire aussi trop entêté, pour 
suivre avec la moindre complaisance. Je trouve tous les obsta- 
cles du monde à ma volonté ; j'aurai plus de mérite à la suivre, 
puisqu'on ne cherche à la tromper que par des chaînes qui pa- 
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nôMeiit des fleurs , mais qui peuvent bien cacher quelques âer-' 
pentSy dont toute la cour est pleine. Je n'ai rien yu de si noir, 
de si bas , de si faux et de si méprisable que tout ce que j'y 
▼ois. M. le Duc seul paraît aujourd'hui digne de toute ma vé- 
nérationetde tout mon attachement; la fermeté, l'amitié, la 
véracité avec laquelle il en agit sur mon chapitre , sont des 
procédés qui le rendent à jamais maître de ma vie , que je don- 
nerais avec joie pour son service* Il fait aussi le seul regret 
qui balance la joie que j'aurai de m'enterrer à la cour, elles 
difiScultés que je trouve de sa part à mon projet sont les seules 
que je compte. Après cela , j'aurai son estime partout , rt^ ne 
me la fera perdre ; cette sûreté me donne les moyens de lui ré* 
sister. 

« Je ne répondrai pas à ce que vous me dites du choix de 
mes amis; je ne veux pas vous croire assez dupe pour avoir 
cru que, parce qu'on venait chez moi et que je cherchais à 
rendre service, on fût mes amis pour cela ; je veux dire, comme 
Arlequin dans Timon, je savais bien qu'ils n'étaient pas digne» 
de l'envie que j'avais de les obliger; mais' j'étais digne , moif 
du désir défaire du bien. Pour ceux que j'ai appelé mes véritS' 
blés amis , et le peu sur lequel ma situation m'a permis 'de 
compter, ils sont les mômes ; je ne m'y suis pas trompée , et 
ils me resteront. Je suis ravie de pouvoir croire que vous êtes 
du nombre , et vous verrez si vous pouvez trouver quelqu'on 
qui sache mieux le mériter par la suite , et la sûreté que vous 
me trouverez ; pourvu que ces deux qualités vous aveuglent 
sur les défauts , je suis à jamais certaine de votre amitié. 

« Je vous dirai , sur les cordons bleus , que , par trente«sii 
raisons, la reine n'a pas pu en avoir pour M. de Nangiset 
M. de Tessé , pour lesquels elle en voulait à toute force , et 
qu'elle a été obligée de se rendre aux obstacles qu'elle y a 
trouvés. Ainsi ne vous plaignez pas; on n'a nul dessein de ne 
vous pas bien traiter, car on est très-content de vous. 

« Je suis étonnée que vous ne m'accusiez point la réoep- 
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tîon d*une de me3 lettres , par celle que vous m'avez écrite du 
16 mars ; je vous avais écrit un volume où je vous mandais que 
^tout était rentré dans Tordre accoutumé , ou peu s*en fallait. Au 
moment que je vous parle , je suis plus en repos , et beaucoup 
plus heureuse que je ne Tai jamais été ; je me suis ôté toutes 
les chaînes qui m'^oibarrassalent ; je n'ai réservé que celle qui 
me lie à mes amis et ma place de dame du palais. Je ne suis 
plus gênée par rien; je passe quinze jours à Paris et où il me 
plaît, et huit jours de mon service à Versailles. Je ne suis plus 
un chien d'attache, et j*ai le plaisir de quitter souvent un séjour 
que je n'ai jamais aimé ni estimé, dans le moment où j*y res* 
ferais avec le plus d'agrément , et où la reine, et M. le Duc, et 
mes amis ont le plus d'envie de m'y faire rester. M. de Fréjus 
ne dit plus rien, parce qu'à la vérité je ne lui ai pas laissé de 
quoi parier. M. de Mortemart est tombé dans un discrédit total 
auprès du roi , du public et de M. de Fréjus même. A l'égard 
de Duvernay , dont vous ^e parlez dans votre lettre , il tient à 
peu près la même conduite que moi ; il m'est plus attaché que 
jamais , et je n'ai jamais eu que des sujets de l'aimer et de Tcs- 
timer. Soyez sûr que tout ce qu'on vous mande d'ailleurs sont 
des billevesées, et que je vous instruits de la pure vérité. 

« Le pauvre Voltaire me liait grand!pitié. Dans le fond il a 
raison , mais par la forme il a fait une étourderie qui n'est 
pas excusable ; il est à la Bastille depuis trois jours^ encore par sa 
faute. 11 n'avait qu'à ne pas se montrer à Paris, il n'aurait pas 
été pris ailleurs. Il a la Bastille pour prison, et il voit ses amis. 
Je lui ai envoyé votre lettre hier ; je ne l'ai pas pu faire tenir 
plus tôt, ne sachant point où il habitait. 

« Il y a une querelle furieuse qui agite toute la cour ; les prin- 
cesses du sang ont demandé la travée droite à la chapelle , 
c'est-à-dire mesdemoiselles de Clermont et de Charolais ; car 
mademoiselle d'Orléans et toutes les princesses ont toujours 
pris le côté gauche et laissé le droit aux dames de la reine. 

Elles ont donc voulu la travée des dames du palais, et elles 
XI, t5 
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y sont arrivées après que les dames de la reine étaient placées; 
celles-ci se sont reculées sur la forme qui est derrière pour 
faire place aux princesses , qui , non contentes de cela , ont 
voulu que leurs dames d'honneur se missent à côté d'elles, de- 
vant les dames du palais , et elles prétendent que les travées 
sont comme les loges à la comédie, où elles doivent avoir leur 
suite et leur compagnie et occuper les premières selon leur 
rang. Les dames du palais répondent que la reine est donc h 
seule princesse du royaume à laquelle on refuse d*obéir auprès 
d'elle, et sans suite et sans compagnie ; que sans difficulté nous 
donnerons nos places aux princesses; que c'est avec plaisir que 
nous leur rendons nos respects, mais qu'il n'en est pas de 
même de leurs dames, qui ne doivent pas nous séparer de la 
reine et se mettre devant nous. Vous pouvez compter que 
cette affaire fait un bruit horrible , et que tout le monde est 
déchaîné, parce qu'effectivement les dames d'honneur des piin- 
cesses nous disputent tout et envahissent tant qu'elles le peu- 
vent ; mais, à mon égard , je n'y étais pas quand la noise est 
arrivée. Je n'y serai pas quand elle sera jugée , et , où les onze 
dames seront , je m'y trouverai bien la douzième. Ainsi je ne 
me mêlerai ni ne m'embarrasserai pas plus de cela que de totit 
le reste, et de ce qui se passe, dont grâce à Dieu , je ne sais 
pas un mot. » 

Voilà bien le langage de madame de Prie; mais Yoîd certai* 
nement celui de la vérité , dans le chapitre qui suit. 



CHAPITRE XXX. 

Exil de M. le Dac, premier BiinisUe, et de madame de Prie. — Caractère 

du roi et de Fleury. 

Fieury etM. le Duc s'étaientbeaucoup observés mutuellement ; 
mais enfin la foudre éclata , et Fleury le fit exiler. Le prélat 
disait an roi que ce prmee était Tobjet de Tindignation de la 
France, qu'il était la cause des calamités du royaume, et qu*il 
était temps que Sa Majesté , qui avait les talents naturels et les 
lumières nécessaires , gouvernât elle-même son royaume. Lés 
détails de cette disgrâce furent envoyés à Vienne au. duc de Ri- 
chelieu par le marquis de SiÙy et par divers autres seigneurs 
de la cour. On conservera leurs expressions dans ces Mémoires. 

« Le roi ^ qui ne devait aller à Rambouillet que le 12, aver- 
tit dès le lundi 10 juin après dîner qu'il partirait le 11 à onze 
heures du matin ; mais les ambassadeurs et le conseil des fi- 
nances Toccupèrent, de façon qu'il ne put monter en carrosse 
qu'à trois heures après midi. £n partant , il dit à M. le Duc 
qu'il l'attendait à Rambouillet , tandis que le jeune monarque 
Tavait déjà exilé à Chantilly et qu'il avait même expédié tous 
les ordres pour être obéi. 

« On observa aussi que le roi , quelques jours auparavant , 
M promenait avec M. le Duc en calèche, avec familiarité, sans 
lui rien dire de ce qui se tramait contre lui, le roi gardant le 
même silence et la même gaieté. 

« M. le Duc employa le reste de Taprès-dlné à travailler avec 

Breteuil et Dodun, qui ne sortit qu'à huit heures. M. le Duc le 

^vit presque aussitôt pour aller monter dans sa chaise , qui 

l'attendait au pied du degré de la reine. Alors Saint-Florentin 

; ^ présenta à lui avec un portefeuille; mais, comme le prince 
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voulait arriver à Rambouillet pour souper avec le roi , il le 
mit à son retour. 

« Le duc de Cfaarost, qui avait attendu la fin du travail du 
Contrôleur général, pria alors M. le Duc de rentrer un moment 
dans son cabinet , et ce fut dans le même cabinet qu'il lui re- 
mit une lettre de la main du roi. » 

Gbarost avait reçu de Fleury deux lettres du roi pour noti- 
fier la disgrâce de M. le Duc ; Tune étoit fort douce : le roi y 
disait en substance qu*il voulait connaître le détail de ses affai- 
res , gouverner lui-même , ajoutant qu'il supprimait la charge 
de premier ministre et qu'il désirait que M. le Duc allât passer 
quelque temps à Chantilly. 

Dans la seconde lettre , le roi parlait comme un maître qui 
veut et ordonne, en cas que la première ne produisit pas son 
effet. Charost, soit par étourderie, soit, comme d'autres ras- 
suraient, volontairement^ remit la lettre la plus dure , et M. le 
Duc en fut si étonné qu'il lui dit que , accoutumé à respecter le 
roi et à donner l'exemple de la soumission , il était bien sur- 
pris que Sa Majesté lui donnât ses ordres avec ce ton peu or- 
dinaire. Charost reprit la lettre fulminante et lyi donna l'autre. 

M. le Duc écrivit au roi sur-le-champ et monta dans sa 
chaise sans rien dire; en sortant de la grille^ il fit signe à 
son postillon , qui voulait tourner à droite , de marcher devant 
lui, et il lui fit prendre le chemin de Saint-Cloud, d'où il en- 
voya un page à Saint-Denis, pour faire préparer des chevaux 
de poste; et, suivant sa route, il arriva à Chantilly à une heure 
après minuit. 

On ne sut cette nouvelle à Versailles qu'à minuit. M. de 
Fréjus alla l'annoncer h la reine à huit ou neuf heures du soir; 
on dit qu'elle pleura beaucoup , et que , quand il fut sorti , elle 
envoya chercher mademoiselle de Germont et madame de Prie. 

A Rambouillet il n'en fut pas dit un mot. Le roi soupa fort 
gaiement et joua un brelan qui ne finit que tard. Madame la 
Duchesse reçut à quatre heures du matin une lettre de M. de 
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Fréjus qui lui annonçait cette nouvelle dans les termes les plus 
convenables. Le roi avait écrit au bas cinq ou six lignes dé sa 
main , d^un style flatteur pour elle « et même des expressions 
tendres. Elle partit de Saint-Maur dans le moment, et en arri- 
Tant à Paris elle en reçut une de son fils, fort bien écrite ; il 
s'exprimait en homme qui regardait sa disgrâce comme le com- 
mencement de son repos, de sa tranquillité , et ce qu*il lui 
mandait paraissait senti. Elle partit à^uatre heures pour Chan« 
tilly. 

Revenons à Versailles. La reine avait envoyé chercher ma- 
demoiselle de Clermont et madame de Prie, après que M. de 
Fréjus fut sorti de chez elle. On ne sut point le résultat de la 
conversation; mais, un moment après qu'elle était finie, made- 
moiselie de Clermont monta en carrosse et emmena avec elle 
madame de Prie. 

M. de Fréjus dépécha aussi un courrier à M. le duc d'Or- 
léans ^ à sa mère et au prince de Conti. A l'arrivée du cour- 
rier chez le duc d'Orléans on publiait à Paris qu'on lui destinait 
une grande place, et, parce qu'il partit dans le moment, on 
crut qu'il allait à Rambouillet; mais il ne fut qu'à Versailles, 
où M. de Fréjus était demeuré. II fit venir le matin chez lui 
Maurepas, avec lequel il travailla longtemps. Enfln, pour mieux 
îuger de l'ensemble des événements et du ministère de M. le 
Duc , ou publiera ici la lettre que Richelieu écrivit de Vienne 
au cardinal de Polignac son ami, le 3 août 1726 ; la voici mot 
à root : 

« Mes regrets sur ce qui est arrivé à M. le Duc ne peuvent 
être plus vrais et plus sincères , parce que, comme je connais- 
sais ses bonnes intentions^ j'aurais voulu de tout mon cœur 
qu'il eût resté avec M. de Fréjus dans l'intimité la plus grande, 
comme je suis persuadé qu'il ne tenait qu'à lui , et je crois que 
cette union si importante n'aurait été que salutaire pour l'État 
et pour tout le monde. 

« Mais il était impossible qu'elle subsistât après la fa^n dont 



368 MBMOIBES 

en usaient ceux qui avaient du crédit sur l^eq^rit de M. le Duc , 
et les tierces personnes avaient amené les choses de part et 
d'autre au point i|u'il fallait que Tun des deux dhppiantât l'au- 
tre ; et c'était une grande témérité à ceux du parti de M. le Due 
de croire qu'ils étaient les plus forts , après la situation où ils 
avaient mis ce prince .dans le royaume , à la cour et auprès du 
roi. Je sais fort bien que tout cela s'est fait contre l'avis du 
grand Paris , lequel a une excellente tête et bien différente de 
celle de Duvemay, qui est celui qui principalement a été cause 
de la perte de M. le Duc , après l'avoir été de celle des finan- 
ces, quoiqu'il eût les meilleures intentions du monde; mais il 
est bien rare de trouver un bourgeois capable de penser dans 
le grand (1) , et d'avoir en même temps la connaissance d'une 



(1) Je ne me serais Jamais doaté qa'an homme d'esprit, tel que le maré- 
chal de RicheUea , 8*imagUiAt qu'il fallût être noble pour penser dont 
le grand. Je voudrais bien savoir si les Ëtats-Unis de l'Amérique, par 
exemple, qui, dans leur Constitution, ont pris pour base les vérités les 
plus générales et les plus élevées , celles où Tesprit humain Jusqu'alors 
n'avait pu atteindre, ont appelé à leur cooseU quelques gentllsbommes 
^pooxpenser dcms le grand. Je demanderais encore si la 'naUon, assem- 
blée en 1789, a appelé à son secours la noblesse française pour établir no- 
tre Constitution, qui élève la nature humaine jusqu'au delà des temps his- 
toriques , puisqu'elle rétablit dos droits dans la situation primitive des 
hommes, avant les écarts de la société. Certainement Cest la bourgei^- 
sic française et américaine qui, depuis dix ans, a pensé dans le grand» 

Sans doute le bourgeois , dans l'ancien temps, pensait ei!i France dans 
le petit; car le peuple n'était que soldat, curé ou avocat. Le commande- 
ment des armées était destiné à quelques familles qui pensaient dans le 
grand; les prélatures, à quelques fils de seigneurs, que des cures et Tad- 
mioistration des sacrements (fonction dans le petit) eussent déshonorés. 
La haute magistraturcétait l'héritage aussi de nos familles distinguées; 
il fallait des preuves de noblesse, en Bourgogne « dans l'Artois, en, 
Languedoc et en Bretagne, pour administrer les affaires publiques. 

Il fallait des preuves pour parvenir jusqu'à la personne de nos rois , 
comme si le monarque n'était pas le père accessible et le roi de tous, sans 
exception. J'ai entendu dire ( chez l'archevêque de Narbonne , alors pré- 
sident du clergé) d'an grand-vicaire qui dirigeait tout un diocèse, tao- 
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cour aussi di£&cite qu'était la nôtre. Le pauvre garçon ne croyait 
pomt à mes conseils et n'avait nulle idée de la cour. II s'i- 
maginait qu'en gagnant tous les valets du roi il en serait le 
mattre ; il y avait mis toute son habileté, sans ajouter foi à ce 
qae je loi avais dit plusieurs fois : qu'il était bien vrai que les 
Talets du roi Tavertiraient de tout ce qui se passerait, mais que 
oe seraient les seigneurs qui le perdraient, et que, tant qu'il 
n'en aurait pmnt pour prendre son parti et. justifier les sujets de 
prise qu'il pouvait donner contre sa conduite, tout son petit 
manège ne servirait qu'à l'instruire de sa perte quelques jours 
avant qu'elle arrivât, Je me suis trompé en ce seul point, car il 
l'ignorait la vdlle. 

« MM. de Rohan , qui avaient trouvé grâce devant lui , l'a- 
vaient enchanté par leurs fades paroles, toujours emmiellées , 
et avaient mieux réussi encore auprès de madame de Prie ; ce 
qui leur avait attiré une grande part dans la confiance de M. le 
Duc ; mais, conune je m'étais expliqué nettement sur leur 
compte , et que j'avais plus d'une fois assuré positivement que, 
le jour que je m'apercevrais de cette intimité , ils n'auraient 
plus en aucune façon à compter sur moi, et que j'avais fait en 
sorte que quelques autres personnes avaient parlé de même, 
cela avait rendu ce commerce fort cadié pour moi ; mais je 
n'avais pas laissé cependant d'en pénétrer beaucoup de choses, 
gortout depuis que je suis à Vienne; et, quoique je ne croie 

dis <fae son prélat vivait à Paris, aa centre des plaisirs : Ce grand-vicaire^ 
là est bien un homme de mérite^ mais il n'a point de naissance, 

£t c'est parce que son évéqae , qal était on sot, était fiomme de nais- 
sance, qu'il avait une prélatare de cent mille écns , et que le «rafid-vi- 
caire, qui n'était qa'an homme de mérite, avait obtena, par grAoe, après 
dix- ans de travaux ^ deux mUle écus de rentes. 

Je ne suis donc plus surpris si la noblesse de France disait, avec le 
maréchal de Richelieu, que la bourgeoisie ne pensait qu'en petit; 

Ni si la bourgeoisie française, outragée, a donné des preuves qu'elle 
pensait dans le grand. 

VeOà, si Je ne me trompe, une des sources de la révolution de 1780. 
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pas que ce soit là absolument eequi a perdu M. le Due, je en» 
cependant que les conseils de ces messieurs, qui auraient voalo 
régner seuls dans le ministère, ne laissaient pas que d'en âor- 
gner ceux qui auraient pu avoir part à sa confiance et le 
porter à faire les plaisirs raisonnables qui auraient pu loi 
acheter d'honnêtes gens ; car, sans tomber dans la prostitution 
où M. d'Orléans avait mis toutes les grâces , il aurait pu ne 
pas tomber dans l'excès d'une autre extrémité , et ne pas s'ex- 
poser à quitter sa place avec la douleur de n'avoir cherché a 
faire de grâces qu'à MM. de Matignon. Les reproches qu'il 
doit s'en faire à présent doivent être trop cuisants pour qu'on 
ne l'en plaigne pas véritablement; car ses vrais prindpei 
étaient absolument tout autres. 

« Pour moi, je suis persuadé qu*il n'y a nulle ambition dans 
la démarche qu'a faite M. de Fréjus , parce que je suis très- 
sûr qu'il ne tenait qu'à lui de la Êdre plus tôt; mais, comme je 
crois le connaître , je suis persuadé que son naturel doux et 
paresseux lui a toujours fiait regarder avec effroi tout ce qui 
pourrait déranger ou sa santé, ou les arrangements qa*ii avait 
pris pour la vie douce qu'il voulait mener , et je crois que la 
seule chose à quoi il songeait c'était de se conserver le conff 
du roi , de pouvoir faire plaisir à ses amis , d'avoir une sorte 
d'mspection générale sur le gouvernement, qu'il croyait néces- 
saire dans les circonstances présentes , et qu'il ne voulait pas 

a 

abandonner par l'attachement qu'il a pour la personne du roi 
et pour le bien du royaume , pour lequel il a un grand zèie* 
Ainsi. je crois que c'est dans ces seuls principes que l'on peut 
trouver en lui l'amour-propre que Ton doit croire avec raison 
n'abandonner jamais les hommes; mais je suis persuadé qu'il 
aurait voulu que M. le Duc fût resté chargé du gros des af* 
faires, et qu'il n'a cédé qu'aux clameurs de toutes les cours 
étrangères et de tout le royaume , qui effectivement était 
tombé dans la misère la plus grande , et poussée à un poii^ 
que les plus indifférents criaient conune les plus écfaaufKSt 
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et que les finances surtout avaient besoîn-d'un prompt remède. 
Ce fut pour cela , comme je l'ai su positivement, que, quatre 
jours avant la disgrâce de M. le Duc, l'évdque de Fréjus se 
mit à ses pieds pour l'engager à écarter de lui Duvemay et ma- 
dame de Prie, lui disant sur cela les choses les plus fortes; et 
ce ne fut que sur la fermeté, que l'on pourrait appeler obsti- 
nation, avec laquelle ce prince lui dit qu'il ne changerait rien 
à son système que M. de Fréjus prit la résolution qu'il a 
exécutée, et que M. le Duc pouvait éviter. » Telle était la lettre 
de Richelieu au cardinal de Polignac. 

Richelieu écrivit aussi à madame de Prie , en* il ne pouvait 
prendre sur lui d'abandonner une femme dans la disgrâce 
après avoir été lié avec elle lorsqu'elle était en faveur. £Ue 
fut plus intéressante dans son malheur, qu'elle supporta, 
comme M. le Duc , avec une oertaiue élévation ; elle disait : 
« J'ai très-rarement l'occasion de recevoir des lettres et en- 
core plus rarement d^en écrire ; ainsi ne regardez pas comme 
négligence le peu d'usage que je ferai de la ruse que vous 
ro'avez indiquée pour avoir Thonneiur de vous écrire. J'en 
souffrirai certainement , et je le sens bien par le plaisir que 
j'ai aujourd'hui de trouver un moyen de vous remercier des 
marques de votre souvenir et des assurances de votre amitié; 
j'en fais tout le cas possible , et des lumières de votre esprit ; 
je ne cârois pas cependant [qu'elles eussent pu remédier aux 
événements. Ma conduite a été telle qu'elle devait être , mais 
elle n'influait en rien sur tout le reste, que j'ignorais totalement* 
Mon attachement a fait ma disgrâce, et nullement la part que 
j'avais à ce qui se passait. 11 y a dix mois que je ne vivais pas 
même de façon à en être, soupçonnée. Je soutiens mon état 
sans chagrin; je n'en ressens que pour les personnes auxquelles 
je m'intéresse. Je suis plus près du bonheur que je ne l'ai été 
depuis huit ans. Je n'ai rien à me reprocher ; je n'ai rien non 
plus à regretter dans un pays que je n'ai jamais aimé ; je suis 
donc très*tranquille, et me forme pour l'avenir le projet d*une 

là. 
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vie douce et d'une soeiété peu étendue. J'espère Tobtenir 
bientôt, parce qu'avec de la circonspection, de la patience, et 
une conduite irréprochable pour le passé, le présent el l'ave- 
nir, je n'ai qu'un retour de justice à attendre. Je serai char- 
mée de pouvoir vous compter dans le petit nombre de mes 
amis, et je me flatte même que vous le serez encore plus do- 
rénavant que vous ne l'avez été jusqu'à ce jour. Vous ne me 
connaissez pas absolument telle que je suis ; la situation où 
j'étais me masquait une grande partie du monde et ne ren- 
dait point la vue bien nette sur mon sujet. Je me doutais assez 
souvent du masque, mais on ne sentait pas l'erreur où l'on 
était sur mon chapitre; grâce à Dieu je vois à présent sur les 
visages, et je puis paraître telle que je suis. Je gagnerai sûre- 
ment de faire connaître des procédés francs, désintéressés, et 
pleins de sel et de véradté pour mes amis. D'ailleurs, comme 
on n'aura nulle vue qui puisse porter à me tromper et que je 
ne verrai que les gens qui m'auront prouvé leur amitié, je se- 
rai débarrassée de la peine de me défier de ceux avec qui je 
vivrai, ce qui était en vérité un des plus grands malheurs de 
ma situation ; car rien n'est si opposé à mon .caractère. » 
i Telles étaient les expressions de madame de Prie, qui, mal- 
gré ses beaux sentiments , mourut quelque temps après, en 
Normandie, de douleur et de dépit; et jamais depuis elle ne 
vitM. leDuc. 

L'amour de la vérité n'exigeait-il pas que, l'ayant dépeinte 
sans ménagement, on la laissât se disculper elle-même? 



CHAPITRE XXXI. 

Caractère de M. le Duc. — ;Ck>minent la dame de Prie, DuTemay et Dodan 

trompaient ce prince. 

Avant Tanecdote qui avait mérité à M. le Duc, à Bernard, 
àDuvemay et à Dodun la qualification de têtes de papier , maT 
danie de Prie, qui s'était un peu retirée des affaires , s'en était 
mêlée, avec beaucoup de détail. Un jour Doduu et Duvemay, 
pour conTaincre M. le Duc de l'étendue des connaissances de 
niadame de Prie, pour augmenter et motiver la confiance qu'il 
avait en elle, s'avisèrent du plus singulier stratagème^ qui peint 
assez bien l'esprit et le caractère des courtisans. 

Dodun travaillant avec ce prince, madame de Prie entra 
un jour comme sans dessein, et, après quelques cérémonies, 
resta avec eux, écoutant le rapport d'une af&ire de finance très- 
compliquée, dont elle était instruite d'avance par Duvemay. 

L.'affaire parut embarrassante à M. le Duc ; Dodun feignit 
d'être indécis. Madame de Prie prit la parole, et, répétant avec 
grâce la leçon qui lui avait été faite , découvrit le seul parti 
qu'il y avait à prendre. Dodun , qui fit l'étonné de la profon- 
deur des vues de madame de Prie, s'écria, en l'entendant, avec 
enthousiasme : Vâme du grand Colbert vous inspire donc, 
madameî M. le Duc fut obligé d'admirer sa rare sagacité. 

M. le Duc avait des prin&s de la maison de Bourbon la 
bonté de caractère et la valeur qu'on leur connaît. Gomme eux 
en général il avait été mal élevé, et on voit comment il se lais- 
sait dominer par les femmes, et quels étaient les artifices dont 
on usait pour le tromper. Il était crédule , d'im esprit borné 
et sans aneune connaissance , mais il était honnête homme ; 
et, lors même que la probité ordonne d'écrire ses défauts et 
ses erreurs, et de fÎEdre le tableau des calamités de la France , 
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dont il fut Touvrier, on doit reconnaître qu'il fut trompé sans 
cesse, et qu'il fut moins coupable en cela que le régent, pane 
que le duc d'Orléans avait reçu de la nature toutes les qualités 
pour ne point l'être. On doit donc distinguer dans ces Mé- 
moires le ministre sciemment prévaricateur, tel que Dubois, 
d'avec le ministre trompé, tel que M. le Duc , et distinguer en- 
core ces deux ministres d'avec le régent, qui, pouvant, par ses 
rares qualités , son génie , ses talents , sa sagacité , éviter ses 
j)ropres erreurs et réprimer les prévarications des ministres, 
eut la faiblesse d'abandonner la France à tous ces perGdes 
qui la tourmentèrent vers la fin surtout de la Régence. 

Quant à madame de Prie , eUe se comporta de manière qu'elle 
n'était aimée que de M. le Duc, quand elle fut disgraciée; les 
femmes la détestaient , et les partisans des anciennes règles et da 
ton de Louis XIV ajoutaient le mépris à la haine. On ne pouvait 
souffrir ses cheveux flottants comme ceux des bacchantes pen- 
dant son négligé du matin, ni sa démarche tantôt indédse-et tan- 
tôt audacieuse, ni ses regards exercés et immodestes , ni son rire 
éclatant et inopiné. Ses manières équivoques annonçaient assez 
ses mœurs et ses allures à la cour. Son caractère , il est vrai'i 
ne lui permettait pas des actions atroces ou sanguinaires, mais 
elle avait radresse d'employer les lettres de cachet ,' l'exil , Fein- 
prisonnement , et quelquefois même les voies juridiques , pour 
perdre ceux qui avaient lemalheur de lui déplaire. Ordinairement 
elle se contentait de refuser des grâces à ceux qu'elle haïssait, et 
sespartisans, qui voulaient la défendre, ne pouvaient dire d'autrt 
bien d'elle smon qu'elle n'avait jamais ordonné des empoison- 
nements ni des assassinats. Libertine , spirituelle , habile, dans 
son libertinage , à se procurer des amants et à en changer sans 
conséquence , elle donna lieu de dire , dans la grande promo- 
tion des cordons bleus, que plusieurs n'avaient été appelés à 
cette faveur qu'en vertu de certains talents qu'elle seule pouvait 
connaître. Son libertinage lui valut enfin une maladie bontettseï 
qu'elle conununiqua à M. le Duc, 
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Madame de Prie se plaignit alors amèrement, 6t poussa les 
hauts cris pour toutes les ir^fidélUés affreuses de ce prince; elle 
âtle portrntdes maux qu'elle souffirait pour lui; elle bouda; 
mais elle eut Tadresse de traiter en secret avecmadame D***, qui 
accordait quelquefois ses faveurs au prince , à la volée , et il fut 
convenu qu'elle fixait comprendre à M. le Duc que la vie de 
son mari était la cause de l'accident commun, et qu'on ne pou- 
vait l'imputer à madame de Prie, sa favorite ordinaire. M. le 
Duc ne put donc se fâcher contre madame de Prie, à laquelle il 
fit même des excuses. Il ne put s'en prendre davantage à ma- 
dame D*** , qui paraissait être ionoc^te et de bonne foi ; et 
madame de Prie eut l'art d'insérer dans la liste des cordons 
bleus de la grande promotion M. D*** ; car sa femme avait 
voulu être ainsi récompensée de sa complaisance. 

Retiré à Chantilly, M. le Duc éprouva du cardinal toutes 
les petites vengeances dont les génies médiocres sont capables ; 
on lui ôta même le plaisir de la chasse; on la lui défendit sous 
divers prétextes. Ce prince fut donc obligé de s*occuper de 
ditmie , et il commença dès lors cette fameuse collection du 
cabinet d'histoire naturdle que Bomarea depuis enrichie , sub« 
*stituant dans l'arrangement des productions naturelles un ordre 
scientifique au chaos qui y régnait avant lui ; car le prince 
avait reçu chez lui toutes sortes d'alchimistes et de charlatans 
qui venaient l'occuper de la pierre philosophale. 

M. le Duc, dans son exil , fit à ses vassaux toutes sortes de 
charités. Son testament prouve qu'il aimait la bienfaisance , 
que, mieux élevé, il eût été plus populaire, et le ministre du 
roi et de la France plutôt que celui de madame de Prie. M. le 
duc, riche, puissant, prince du sang, n'avait pas d'autres 
intérêts. 

Apr^s sa retraite , Fleury , qui appelait Morville et le maré- 
chal d'Huxelles chez lui pour les affaires étrangères , de même 
que les ministres des autres départements pod: le travail , ré- 
solut d'éloigner, le plus qu'il pourrait, les princes du sang du 
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ministère. H voulait tirer du duc d'Orléans sa démission de 
la charge de colonnel général d'infanterie. Silly éoit au due 
de Richelieu qu'il s'agissait de trouver un équivalent qui con- 
tentât l'altesse royale, madame d'Orléans, et cela n'était pas 
aisé. Le public imaginait plusieurs moyens, et entre autres un 
rang distingué des autres princes pour la branche d*Oriéans. 
a Je crois savoir , dit-il , et c'est un grand secret , que les Or- 
léansne céderont rien deproprio motu , qu'ils n'entreront point 
en négodatîon , qu'ils obéiront si on le leur ordonne. Quant 
à l'équivalent, je crois savoir encore qu'ils n'accepteront pas 
un rang qui foncièrement ne serait que fictif, et qui pourrait 
les brouiller à jamais avec les autres princes du sang. 

« Au surplus, je suis presque convaincu que l'esprit du gou- 
vernement présent est d'éloigner, sans exception, et les princes 
du sang et les légitimés de l'administration des affiiires , et de 
réduire leur crédit à leur considération personnelle . sûr le même 
pied où les choses étaient du temps du feu roi. 

« M. d'Antin partit hier au soir pour Compiègne , où le roi 
veut aller l'année prochaine; il a marqué lui-même, sur le plan 
de la forêt, les nouvelles-routes qu'il Veut qu'on y fasse et les 
ponoeaux sur le marais qui la partage. A l'égard du château, 
il a ordonné qu'on le remit seulement en l'état qu'il était lorsque 
le feu roi y alla la dernière fois. On lui a proposé des parquets 
et des plafonds pour son appartement; il a répondu , très-la- 
coniquement , qu'il aimait autant le pavé qu'un parquet et 
les poutres et les solives qu'un plafond. Sa Majesté est ailée 
aujourd'hui à Rambouillet ; elle en reviendra jeudi fort tard; 
elle y retournera dimanche au soir^ on ne sait pas pour corn- 
Itten. Il est certain que ce séjour lui plaît , et qu^jl est plus à 
son aise avec madame la comtesse de Toulouse qu'avec les 
autres femmes. Des gens sensés , qui voient tout cela de près, 
n'ont pas grande opinion du crédit qu'elle a et qu'elle pourra 
avoir sur le roi,' et il parait vraisemblable qu'il se réduira à 
une sorte de familiarité dont elle pourra se servir , suivant son 
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taraetère , à hasardef des propositions qui pourront peut-être 
Muer iiidirectemâit dans de certaines occasions et servir son 
frère, pour qui Sa Majesté montre beaucoup de goût; mais 
f ignore Fopinion qu'il a de sa suffisance, et c'est là le point 
^ital ; car il me revient que le roi se mêlerait déjà volontiers 
de juger des hommes , et principalement de ceux qu'il voit le 
0US ûimilièremant, qui , suivant ce que j'entends dire , n'y 
gagnait pas beaucoup. Ne (^oyez-vous pas qu'il est sage de ^e 
tmk un peu à l'écart^ et d'attendre que les affmres , les occa- 
Bons , et le besoin qu'il pourra avoir des gens, leur donnent des 
raisons de s'approcher de lui sérieusement? 

« La reine joue un très-triste et très-pitoyable personnage. 
L'éloignementque le roi a pour elle est viable ; la pauvre dame 
paraît prendre à gaudie sur tout. 

« Jusqu'à présent , je n'ai point démêlé que l'Espagne eût 
aacane part directe au changement qui vient d'arriver dans 
notre ministère ; je ne crois pas même que l'on eût dans ce 
pays-là d'autre correspondance qu'avec l'abbé de Montgon et 
qaelques Espagnols très-subalternes. C'est par le nonce qui est 
td que l'on a fait passer la nouvelle des changements arrivés ^ 
et le nonœ s'est adressé à son camarade Aldobrandin, qui fait 
la même fonction en Espagne. On m'a dit que toute la nation 
avait témoigné une grande joie, et que le roi en avait beaucoup 
montré et avait fait l'éloge de M. de Fréjus ; mais je croirais 
volontiers que c'est plutôt un sentiment de vengeance contre 
M. le Duc et ses confidents qu'un sentiment d'amitié pour la 
nation. Il est cependant assez vraisemblable que cela peut ou- 
viir quelque sorte de chemin à une réconciliation , et que les 
grands d'Espagne et le ministère espagnol ne seraient pas fâchés 
de nous voir assez accrédités chez eux pour les délivrer de la 
tyrannie du gouvernement impérial , à condition toutefois de 
ne pas rentrer sous le nôtre , et qu'on les laissât se gouverner 
eux-mêmes. Mais comment ajuster tout cela? Si je m'en tenais 
a mes conjectures, je n'imaginerais pas que notre raccommode- 
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ment fât encore prochain. Cependant je ferai de mon mieux 
pour démêler ce qui se passera; mais cela me paraît difficile. 
M. de Morville est d*un secret qui va au mystère , et ce ne peut 
être qu'iudirectement et par cascades que je puis être instniît 
d'un dessous de cartes que Ton tiendra yraisemblablement très- 
caclié, pour ne pas alarmer les alliés du traité d'Hanovre, qâ^ 
quelque bonne mine qu'ils fassent , sont certainement inquiétés, 
malgré les assurances positives et réitérées que M. de Fréons et 
M. de Morville leur ont données que Ton tiendrait très-exacte- 
ment et très-fldèlement toutes les conditions et toutes les pro- 
messes qui leur ont été feîtes par le précédent ministère. 

« Morville, depuis la chute de M. le Duc, se ménageait sa- 
gement avec les nouveaux venus. Il avait bien senti , de méiDe 
que ses ^mis, que Desforts et Le Blanc visaient à se rcDdre 
maîtres du tripot. Le droit du jeu pour Morville et Ikfaurepas 
serait de s'unir ensemble; il y a d'ailleurs des dispositions ré* 
ciproques , et des liaisons d'estime et d'amitié ; mais le premier 
n'a aucune propension pour tout ce quia l'air de parti, elle 
second est depuis longtemps brouillé avec le garde des sceaux. 
Enfin il est tenté de voler de ses propres ailes : il n'a que viogt- 
quatre ans ; il a de l'esprit , des talents , des anus , une ùmk\ 
il a beau jeu. » Tel était l'intérieur de la cour. 






CHAPITRE XXXII. 

Tableau de la France au commencement du ministère de Fleury. — La 
cour; — Le roi. — La reine. — Beauté du roi- — Sa timidité aopfès des 
femmes. — li n*en connait pas de mieax qae la rdne. — > Gaiaclère et 
^foles de cette princesse. 

La France se reposa enGn. 

Le règne militaire de Louis XIY avait agité non-seulement 
toute l'Europe , mais ce monarque, avide de gloire, de con* 
quêtes et de renommée , n'avait point cessé, pendant son règne 
interminable, de tounàenter ses peuples pour satisfaire à toutes 
les fougues de ses désirs, bâtir des châteaux , enrichir des cour- 
tisans et multiplier les conquêtes. L'ambition secrète de ma- 
dame de Maintenon et les vues intéressées des enfants légitimés 
du monarque avaient préparé de loin les orages de la Régence. 
Le jésuite Le Tellier, confesseur de Louis XIY, avait mis la 
dissension dans l'Église de France en dirigeant la, conscience 
du roi. 

. Pendant la minorité, un prince doué des plus rares qualités 
gouverna la France ; et s'il est vrai que le cardinal de Noailles , 
archevêque de Paris , réprima les fureurs du jésuitisme armé« 
qui disposait de la liberté des citoyens odieux à la compagnie 
de Jésus par des lettres de cachet , par des exils ou des em* 
prisonnements; s'il est encore vrai que Noailles, Rouillé, les 
conseils, réparèrent, au commencement de la Régence, une 
partie du désordre des finances, il est vrai aussi qu'on leur vit 
succéder le ministère des Dubois , des LeBlanc , des d' Argenson 
et des Law , qui tourmentèrent TÉtat d'une autre manière. 
Le cérémonial du règne de Louis XIV supposait les mœurs , 
s'il ne les donnait pas, tandis que l'élite des débauchés^ envi- 
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ronnant le due d'Orléans pendant sa régence , substitua ce U- 
bertinage bruyant qui pervertit nos mœurs, et fiit porté en- 
suite, vers la fin de la Régence, à un tel point de scandale 
qu'on voulut l'inûter dans les sociétés particulières de la ca- 
pitale , d'où il s'étendit dans toutes nos provinces et passa 
jusqu'à la cour éphémère du roi d'Espagne Louis P*". 

La conjuration de Gellamare, ou plutôt des princes lé^timés 
et de la reine d'Espagne , contre le duc d'Orléans , vint troubla 
ensuite, vers le milieu de la Régence, tousles ordres du royaume, 
et l'autorité n'épargna ni les violences, ni les coups d'État 
pour se maintenir. Victorieuse, elle attaqua la magistrature et 
la dispersa, pour soutenir les folies du système ou les autres 
projets de Dubois , Le Blanc et d' Argenson. 

Ces agitations intérieures avaient influé sur les affaires étras- 
gères> et l'Europe ne connaissait plus sa situation avec la France, 
depuis si longtemps gouvernée par des vues si différentes et 
si versatiles. Louis XIV avait donné un roi à l'Espagne ,*et le 
duc d'Orléans lui fit la guerre ; la reine d'Espagne fit la paix avec 
le duc d'Orléans en donnant sa fille en mariage à Louis XV, 
et M. le Duc la renvoya. 

Nous étions liés , il est vrai, avec l'Angleterre; mais cette 
nation s'efforçait de nous tenir dans l'éloignement de l'Espagne, 
pour nous dominer comme puissance maritime, pour diviser 
les deux monarchies qui auraient pu^ dans cette partie, s'aidor 
mutuellement et pour le succès d'un commerce exclusif. 

L'empereur et les princes d'Allemagne n'avaient point de la 
franceropinion qu'elle méritait ; ils étaient attachés à l'Espagne; 
mais aussi nous étions étroitement liés avec le pape, dont la 
bulle allait triompher, l'évêque de Fréjus ne cessant de fiivo- 
riser les droits des ultramontains , si odieux en France. Tel 
était l'état des affaires étrangères et l'intérieur du royaume 
quand Fleury fut déclaré ministre. Voici comment il avait âevé 
le roi, et quel usage ce monarque avait fait des heureuses dis- 
posîtioBS qu'il tenait de la nature. 
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La santé du roi Louis XV , qui intéressait le repo9de TEu- 
rope entière, se fortifiait, mais elle était encore délicate. La 
maison royale d*£spagne, celle d'Orléans en observaient les 
progrès avec beaucoup de détail. 

Quant au moral du jeune prince, il paraissait timide et ré- 
servé, quoiqu'il eût le sentiment intérieur de sa puissance, 
n'ayant d'autre volonté , dans les affaires de TÉtat , que celle de 
Fieury , son ministre favori. Son éducation avait été négligée, 
n n'avait reçu ni du précepteur , ni de ses gouverneurs , Villeroy 
et Charost , aucun principe de droit public, de littérature , de 
sciences ou d'histoire , qu'ils n'avaient pas eux-mêmes ; mais 
aussi on avait eu grand soin de. le rendre minutieux dans la 
sdenee de l'étiquette et dans la croyance et la pratique de la 
religion, et souvent on l'avait ef&ayé, dès la plus tendre en- 
ûmce, de peintures du diable « de l'enfer et de la mort. Ces pre« 
mières impressions, qui restèrent, se renouvelaient à Pâques 
surtout et à la nouvelle de la mort de quelque seigneur de sa 
cour ou de quelqu'un de ses amis; en sorte qu'il y eut un 
combat perpétuel ^tre les passions de ce prince et les prin- 
cipes qu'il avait reçus; et ce combat dura ensuite jusque vers 
la fin de ses jours. 

Le roi , dans son jeune âge , n'aimait ni les fêtes, ni le grand 
appareil , ni les cérémonies magnifiques ; il tenait sa réserve et son 
goût pour la retraite de Fieury, qui l'avait éloigné dufastedès 
l'enfance, et qui, jaloux de se l'assujettir etde concentrer dans lui- 
même la toute-puissance, ne le laissait s'occuper que des chasses, 
pour lesquelles il avait pris beaucoup de goût. Fieury l'avait 
rendu silencieux , secret, plein de réserve, et capable de réu- 
nir les attentions et la politesse détaillées aux grandes ma- 
nières d'un souverain , évitant les mouvements inconsidérés 
de son âge et ne se permettant qu'à la chasse l'exercice et 
l'action. 

Toutes les formes de son corps étaient si par&ites et si ac^ 
eoinplies , à l'âge de dix-sept ans, qu'il était réputé alors le plus 
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bel adoleteent de son royaume. La nature n'avait rien oublié , 
ni dans les détails, ni dans Tensemble ; et ce grand tempéra- 
ment que nous lui avons tous connu dans sa vieillesse , il Pa- 
vait eu dès rage de quatorze ans. 

Timide néanmoins avec les femmes, les fuyant comme la 
peste ^ pour me servir de Texpression d*un seigneur delà cour, 
Fleuiy lui avait fait entendre que la plupart étaient sans vertu, 
et que toutes étaient corrompues dès le commencement de la 
Régence. Ainsi le roi était beau comme TAmour, et cependant 
ses^ regards ne se fixaient sur aucun objet. Il était poursuivi , 
et il fuyait. Il avait quelquefois à Rambouillet des maniètes 
voluptueuses , mais sans aucun désir pressant. Les femmes 
étaient passionnées , et il n*avait témoigné qu'il avait un cœur 
et des besoins d'aimer qu*à madame la comtesse de Toulouse, 
qu'il distinguait parmi toutes les femmes , s'éioignant peu à 
peu de la sociétés des petits garçons , et surtout de GesTres 
et de La Trémoille, qui, par des instructions clandestines et par 
les divertissements de Tâge, avaient développé le physique de 
ses sens. 

Marié dans cette circonstance à une femme simple et timide 
comme lui , Tun et Tautre se craignirent d'abord mutuellement 
et ne se fréquentèrent que froidement et en cérémonie; les 
valets ajoutaient même que , dans les entretiens les plus intimes, 
les deux époux étaient aussi réservés qu'en public , et , quoi- 
qu'il connût depuis ee temps-là les vrais charmes de la nature, 
aucune femme n'étaitencore capable de fixer ses beaux regards. 
On s'aperçut dès le commencement de son mariage qu'il re- 
tournait à la société qui s'était secrètement formée autour de 
lui sous le ministère de M. le Duc, et dont il ne perdit l'habi- 
tude que lorsqu'il fut enfin agacé par madame de Mailly,raDe 
des fameuses sœurs. Ses beaux yeux cependant et le charme 
de ses* manières attiraient les femmes *, sa bonté les rendait 
hardies ; on formait des projets , on proposait môme ; mais te 
jeune monarque, toujours timide, répondait encore aux cor* 
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rupteurs : Elle n'est point aussi belle que ma femme; tandis 
que Fleury traversait les efforts et les intrigues de celles qui 
voulaient le ravir à la comtesse de Toulouse et à la fille de 
Stanislas. 

Cette princesse, timide et simple de son naturel, était, 
comme le roi, sans cesse observée par Tadroit cardinal, trop 
|aloux de Tharmonie qui régnait entre les deux époux. Elle 
avait voulu s*eraparer un moment delà puissance du précepteur ; 
mais on connaît ce billet fameux que lui fit écrire ce prélat , 
où le jeune roi, sortant de son caractère, lui disait : F'ous exécu» 
ferez les ordres du cardinal. Cette lettre fit une telle impres- 
sion sur son esprit qu^après s*étre longtemps désolée, et après 
avoir beaucoup pleuré, elle prit le parti d'imiter la feue reine, 
épouse de Louis XIV. 

Privée de M. le Duc , qui Tavait élevée à la couronne , de 
madame de Prie, qui avait été chargée du détail du ma- 
riage , et des ministres qui l'avaient favorisé , elle était sans 
cesse dominée par le dévot ministre , qui n'avait pas encore 
oublié qu'elle s'était un moment liguée avec M. le Duc. 
Elle pouvait cependant gagner encore la confiance de son 
époux, et , comme la reine d'Espagne , profiter des besoins du 
monarque et le tirer de cette espèce de froideur dont il n'é- 
tait pas encore sorti à son égard. Elle pouvait même le rendre 
amoureux, comme il arrive souvent à de jeunes mariés de 
Têtre ; mais un vieux jésuite son confesseur, qui s'était avisé 
d'être courtisan et de bien réfléchir sur la nature de ses avis 
consciencieux , lui montrait sans cesse le Ciel irrité contre la 
coquetterie des femmes, contre les détails des jouissances 
des gens mariés, à cause de la sainteté du sacrement. La 
réserve fut toujours la même, et ce n'est pas ce qu'il fallait au 
roi. Enfin le confesseur la persuada que /e« anges ne quitteraient 
point le lit nuptial tant qtCeUe y conserverait la chasteté; et 
cette princesse , qui était arrivée en franco dans la crainte 
qu^une caurronns terrestre lui fit perdre celle du ciel^ 
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pour me servir de ses expressions , continua de vivre avec le 
roi comme au commencement. 

Aitnable dans ses réparties , ingénieuse dans le détail de ses 
réponses et de ses propos, ayant le cœur droit, excellent, po- 
pulaire même, éprouvée par les désastres de Stanislas , chérie 
de ce père vertueux, qui avait répandu en elle toute la bonté 
et la candeur d'un monarque honnête homme , ennemie de 
la dépense , souffrant des tourments réels et de3 supplices 
quand elle apprenait quelque calamité publique ^ voilà quelles 
étaient ses vertus et les qualités dé son âme. 

Elle regardait tous les Français comme ses enfants; élk 
estimait la nation , ne parlant de ses faits, de se^ guerres, de 
ses expéditions et de ses usages , qu'avec admiration. Elle ne 
nommait Louis XIV qu'avec un grand respect ; elle se mon- 
trait sans cesse la première sujette de son époux, lui pariait 
toujours d'un ton humble et soumis, Taimant, l'adorant même, 
comme une divinité sur la terre. 

Véridique avec Fleury^ hardie même auprès de lui plutôt 
que fausse, elle sortait, mais rarement, de cet état d'indifférence 
où elle s'était mise, et lui reprochait^ avec esprit et doucement, 
les petites tracasseries qu'O lui faisait auprès du roi ; elle sou- 
riait un peu malignement, le déconcertait quelquefois et pre- 
nait alors le ton de reine de France ; elle lui disait que c'était à 
lui qu'elle était redevable d'une telle parole du roi ; mais su^ 
le-champ elle lui montrait que pour Dieu elle souffrait ces Hi- 
bulations , et l'attaquait sans cesse du côté de la religion, qui 
dominait en elle et qui y régnait absolument, ayant été 
élevée dans les principes les plus rigides sur cet objet par 
Stanislas; et ces principes étaient tels qu'elle voulut, à la 
mort du cardinal, avoir son neveu pour aumônier. 

Elle regardait la grandeur dont elle était environnée comme 
un poids et une charge; elle diminuait les devoirs des servi- 
teurs et les longueurs de la toilette ; elle haïssait le rouge, les 
modes, et surtout leur changement; elle souf&alt de se 
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▼oir environnée de tant de dames d'honneur, et de Tétude 
qu'elles faisaient sans cesse pour lui pfàire et pour la servir. 
Ce caractère changea un peu quand elle s'avançait en âge. 

Ayant échoué dans le projet du renvoi du prélat, elle avait 
pris depuis longtemps son parti sur les affaires d'État, sur les 
ministres et sur les favoris; elle était sur ces objets d'une telle 
réserve qu'elle s'abstenait de demander la plus petite grâce. 

Elle se souvenait des refus qu'elle avait autrefois essuyés 
du prélat, des instances vainement réitérées qu'elle avait faites 
en faveur d'un seigneur de sa maison , et avait toujours pré* 
sente à l'esprit c«tte réponse peu galante du roi, qui l'invitait 
à faire comme lui : à ne rien demander au cardinal. Ré- 
ponse qui lui fut depuis souvent réitérée. Elle craignait donc 
de solliciter, elle le défendait aux personnes de sa maison, re- 
doutant les tracasseries des dames qui la composaient. Enfin sa 
tranquillité fut telle, tant qu'elle vécut, qu'dle ne fournira ja- 
mais aucune de ces intrigues qui rendent l'histoire des cours 
si curieuse et si piquante, ayant voulu, jusqu'à la mort, se 
montrer étrangère à toutes les affaires du gouvernement. 

Toujours égale, toujours semblable à elle-même, toujours 
portée à rechercher ce qui pouvait plaire au monarque plutôt 
qu'à l'époux, elle ne se permettait d'autres divertissements que 
des concerts. C'était dans les arts ce qui avait paru la toucher 
davantage ; elle n'aimait ni les danses , ni les spectacles^ et, 
comme son père avait la même réserve et les mêmes principes 
que la reine, elle l'amusait de ses concerts quand U venait à Ver- 
sailles, plutôt que du spectacle de l'Opéra. 

Elle regardait les dépenses de sa maison comme une charge 
funeste à l'État et demandait quelquefois : Combien cela a-UU 
coûté f L'argent est le produit, disait-elle , de la sueur des 
peuples. Elle aimait l'épargne, et les* privations ne lui coû- 
tent rien ; elle destinait les sommes annuelles de ses menus 
plaisirs au soulagement des pauvres ; elle payait la dot des 
pauvres demoiselles ; elle accordait des gratifications à des 
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officiers blessés ; et la noblesse et la pauvreté , le service mi- 
litaire et les blessures, les malades et les vieillards, l'éducation 
de la jeunesse et l'apprentissage des métiers étaient des titres 
toujours sûrs pour obtenir ses largesses. Enfin, portant ses re- 
gards jusqu'à la dernière classe des citoyens, elle établit des 
retraites, le dirait-on P/^ot^f les savoyards et pour les ouvriers, 
et fonda des chambres de travail dans les paroisses et des 
écoles de charité. Telle fut cette reine que Rome eât offerte au- 
trefois h la vénération de^ peuples, et à qui TAcadémie, obligée 
par état de s'occuper d'éloges et de compliments , eât accordé 
quelques fleurs , si des maltresses du feu roi n'avaient arrêté 
une pareille hardiesse (1). 

(I) Soas M. Hue de Miroménil , garde des eaax de France soos ce 
grand inqoisitear de Tempire des lettres , noas avons ya Tbbtoife ds 
réponse de Louis XV ne ponvoir obtenir les honneurs de la presse. Ifooi 
avons vu rinquisitenr menUr en 1786, etsnpposer desordres pour anéan- 
tir un panégyrique de Louis XYl : le censeur Pavait approuvé ; il aTsit 
reconnu que c^était l*liistoire des acUons vertueuses d*un bon loL 
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Carieax détails sur les princes et les princesses. 

Le duc d'Oriéans , Gis du régent , n'avait ni les qualités , ni 
les vices de son père ; tout était respectivement contradic- 
toire dans ces deux personnages, et ce qu'on assurait de 
Tun, à coup sûr on devait le nier de l'autre. 

Le duc d'Orléans père était ingénieux , spirituel , aimant les 
nouveautés, libertin, indévot, et son fils avait l'esprit borné et 
timide; il n'aimait que sa femme , il avait de la religion. Le 
.premier s'était livré à ses roués, le second s'abandonna à des 
religieux. Le duc d'Orléans se jouait de tous les partis , et son 
fils écrivit des in-folio pour défendre l'autorité de la bulle. La 
facilité était une des facultés intellectuelles du duc d'Orléans ; 
l'opiniâtreté et la résistance étaient les bases du caractère de 
son fils. Le premier avait le goût des spectacles , des plaisira 
bruyants et tumultueux^ et le second commençait déjà à vivre 
en sauvage; il quitta la société à la fin, se retirant à Saintes- 
Geneviève pour y argumenter, avec des religieux, sur la bulle, 
sur Tautorité du pape, et pour y faire pénitence dans une espèce 
de cellule. 

M. le Duc est assez connu par cette foule de traits que nous 
avons rapportés dans Thistoire de son ministère. On doit ajou- 
ter cependant que , rendu à lui-même et séparé de madame 
de Prie, qu'il ne vit jamais plus, et qui mourut Tannée sui- 
vante dans son exil à Alençon, il s'attacha à la comtesse d'Eg- 
mont , qu'il avait toiyours un peu aimée , et qui succéda à sa 
première maîtresse; mais celle-ci, pour n'être point renvoyée 
de la cour comme madame de Prie , remit sa place de dame 
du palais de la reine. 
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La disgrâce de M. le Duc finit en 1729, et on lui envoya la 
permission de revenir à la cour. Madame la Duchesse jusqu'a- 
lors n'avait pu engager le prince à se remarier, le prince ne 
pouvant abandonner madame.de Prie ; mais, ce qu'elle ne put 
obtenir du règne de cette maîtresse, elle le conclut bien plus 
aisément par l'influence de madame d'Ëgmont, qui s'y prêta. H 
épousa donc, en 1729, la princesse de Hesse-Rinfelds , sœur de 
la reine de Sardaigne et petite^nièce de Madame , sans perdre 
son attachement pour madame d'Egmont. 

Après M. le Duc on parlera dn comte de Charolais, prince 
vicieux et méchant , dont la jeunesse avait été très*irrégulière. 
Tous les vices entraient dans son caractère , excepté ceux que 
les seigneurs de ce temps-là appelaient encore des bassesses^ 
tels que le vol , l'escroquerie, et les autres semblables délits po- 
pulaires que nous avons vus dans la suite monter dans tous 
les rangs. Charolais avait du génie et des qualités, mais scm 
cœur était cruel et ses actions sanguinaires ; il se plaisait à 
tuer des chiens et des bétes chéries; ce qui lé conduisit à 
d'autres plaisirs bien plus barbares, dont nous aurons à le blâ- 
mer. Les débauches de tous les genres furent successivement, 
et ensuite toutes ensemble , de son goût. 11 avait de l'actirité 
et beaucoup de hardiesse dans, l'esprit; mais, parce que son 
éducation fut manquée, il abusa de ces belles qualités. 

Son frère, le comte de Glermont, n'avait point autant de 
ressources dans le génie ni de talents dans l'esprit ; il n'avaôt 
ni tous ses goûts dépravés , ni son caractère brutal ; il avait 
même de l'amabilité et des formes douces dans la société. Cest 
à lui que le siècle doit la première idée d'un sérail , qu'il rem- 
plit des plus jolies demoiselles qu'on put trouver, pendant quel- 
ques années , à Paris. Il était d'ailleurs brave à l'armée^ fiût 
ponr l'état militaire y mais in&tué du nom de Gondé. 

Le prince de Gonti , malheureux à cause de sa femme, dont 
il était détesté et qu'il adorait, n'avait que dés qualités ordi- 
naires dans le cœur et l'esprit. U n'avait jamais su plaire à sa 
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femme, qu'il environnait d*espions qui faisaient son martyre par 
leurs rapports. Madame de La Roche , qui avait soin de lui ren« 
dre compte de tout, tourmentant trop sa jalousie , il prit enfin 
le parti de la chasser. Conti était d'un caractère aimable, pro- 
digue plutôt que libéral , brave et galant ; des malentendus et 
de la jalousie envers sa femme le rendirent malheureux. 

Quant aux enfants légitimés de Louis XIV, ils vivaient dans 
réloignement, à Sceaux et à Rambouillet. L'exil et la prison 
avaient donné une grande leçon* au duc du Maine et à son 
épouse, et avaient encore affaibli son caractère, que la nature 
avait formé plutôt pour les intrigues que pour les actions d'é- 
clat. La cour de Sceaux était encore consternée et s'éloignait 
tant qu'elle pouvait, quoiqu'elle vît le triomphe de Fleury et la 
ruine de M. le Duc, qui s'était déclaré si ouvertement contre les 
princes légitimés. Son frère, le comte de Toulouse, qui n'avait 
jamais changé de caractère , était toujours amoureux de son 
épouse. Ses mœurs pures , sa société pleine de charmes fai- 
saient les délices de Rambouillet ; il jouissait de la considéra- 
tion de tous les partis, et il l'avait gagnée par la tranquillité 
de son âme , de son caractère , de ses passions , quand le feu 
roi lui donna le rang de prince, quand le duc d*Orléans l'enleva 
au duc du Maine , et quand celui-ci s'éleva de nouveau sous le . 
ministère de Fleury. Ses mœurs paisibles , son épouse pleine 
de charmes et recherchée du roi , augmentèrent l'estime dont 
il jouissait. Il avait des principes droits; sa morale était pure, 
et son esprit, sans avoir de l'éclat, ne manquait ni de grâces, 
ni d'ornements. 

L<es princesses de ce temps-là méritent bien quelques coups 
de crayon. 

Madame la duchesse de Bourbon, la mère , fière , hautaine 
même, absolue, aimant les brouilleries , l'éclat, l'appareil, le 
cérémonial , les bâtiments , venait peu à la cour et n'y était 
pas trop aimée. 

Mademoiselle de Charolais, qui avait de l'esprit, et souvent 
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un peu malin , pleine de vivacités , de hauteur même quand 
elle était contredite, ne pouvant souffrir sa mère, voulant la 
traiter avec égalité, et goûter, hors de sa tutelle, toutes les 
sortes de plaisirs , était recherchée davantage du jeune roi, 
qu'elle s'avisait d'agacer. Elle savait faire des vers, et il fut ré- 
pandu, dans ce temps-là, mille pièces fugitives ou chansons, 
qu'elle fit sur les affaires du temps ou sur des intrigues de cour. 
Des caprices de femme la tçurmentaient quelquefois , et sou- 
vent elle passait , dans un clin d'œil , de l'action et de la viva- 
dté dans un état de tristesse et de mélancolie. Elle avait été 
belle comme le jour pendant sa jeunesse; arrivée à Tâge de 
vingt-deux ans , elle avait encore cette beauté solide et perma- 
nente que certains visages conservent jusqu'à l'âge de trente à 
quarante ans, et qui ne diminue que d'une manière insensible. 
Elle venait ù Rambouillet^ et elle en fut longtemps les déli- 
ces, à cause de la vivacité de ses propos , de la beauté et de la 
finesse de sou esprit , et d'une manière de galanterie qui , sans 
avoir rien de trop expressif, augmentait la joie d'une cour pré- 
sidée par madame de Toulouse, qui voulait qu'on gardât chez 
elle tout l'extérieur de la décence, les bons usages et le ton de 
l'ancienne cour. 

• Madame la comtesse deToulouse, fière de son naturel, mais 
douée de bonté dans le cœur, avait des grâces dans le caractère 
et de la délicatesse dans l'esprit ; elle avait les yeux d'un brun 
foncé, le regard assuré et plein de dignité, une taille un pea 
épaisse, la voix perçante, une jolie bouche, beaucoup de grâ- 
ces dans l'ensemble de sa figure, et passait, avec beaucoup d'ap- 
parence^ pour être la première des femmes qui avait endoctriné 
le roi. Elle n'avait vécu que l'espace de trois ans avec Gondrin, 
son premier mari; elle avait su toucher le cœur du comte de 
Toulouse, enfant légitimé du feu roi, qui l'avait d'abord épou- 
sée secrètement. 

Jatiaais on ne vit en France un mariage aussi heureux ; il n'y 
eut, pendant les treize années qu'il dura, ni trouble, ni nuages 
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entre les époux. La vie qu'ils menèrent à Rambouillet, les prin- 
cipes qui y régnaient, fiurent si exemplaires que cette cour donna 
on nouveau ton et réforma la société que là Régence avait to- 
talement dépravée. Un air de magnificence y conservait la re- 
présentation du règne précédent , et la religion , qui y régnait 
sans bigoterie , et qui avait été chassée de la cour pendant la 
Régence, s'était comme réfugiée à Rambouillet, où madame de 
Toulouse exigeait qu'elle fût étroitement observée. Vainement 
les troubles, les crimes, le libertinage semblaient s'être réunis 
pendant la Régence pour détruire la piété; elle fut conservée 
dans ce château, et madame de Toulouse eut soin qu'elle pas- 
sât dans sa famillei 

C'est dans cette société que Louis XV vint apprendre les 
usages du monde , ses habitudes sociales et ces manières dé- 
centes et polies qu'il sut conserver le reste de sa vie. Son pen- 
chant pour le sexe commença à s'y manifester, et, comme le 
jeune monarque s'attachait volontiers aux personnages qui 
joignaient les vertus domestiques au grand ton , il trouvait à 
Rambouillet tout ce qui pouvait lui plaire sur cet objet; et le 
cardinal, qui ne craignait rien de cette cour, était charmé de 
voir que le roi la fréquentait. 

Un fils unique fut procréé de cet heureux mariage. Madame 
la comtesse de Toulouse, qui l'aimait autaut qu'elle-même i 
lui inspira de bonne heure cette piété qui , depuis ce temps-là, 
ne s'est point démentie. 11 avait eu une enfance très-délicate, 
et sa mère fut mille fois désolée de le voir comme au bord du 
tombeau. C'est alors que , frappée de terreur, elle développait 
son caractère sensible et s'abandonnait à la tristesse. 

Mais autant la cour de Rambouillet était décente, religieuse, 
autant celle de la reine d'Espagne, revenue en France à 
là mort de Louis V\ son époux, était dans une espèce de dé- 
sordre. Des galanteries trop publiques ayant obligé la reine, 
en 1726, de renvoyer quelques personnes de sa maison, Du- 
lH)urg, son écuyer à qui ce renvoi déplut , persuada au 

16. 
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prince de Robeoq que la reine ne pouvait congédier personne 
sans son aveu , le majordome«auyor, titre espagnol qu'elle 
avait conservé, ayant le droit de diq^oser des places de sa* 
maison. 

Le prince de Robecq fit plus; il écrivit en Espagne contre 
la reine, et obtint une lettre du marquis de la Paz, secrétaire 
d*État des afiaires étrangères , qui portait que le prince de 
Robecq remplirait les places vacantes. 

La reine, offensée d'être gouvernée et soumise à sesoffi* 
ciers, qui devenaient indépendants, congédia le prince de 
Robecq, grand-maitre -de sa maison; et la cour d'Espagpe, 
montrant son improbation de ce renvoi , cessa d'envoyer la 
pension de 660,000 livres qu'elle avait promise. La reine 
fut donc obligée de se retirer dans le couvent des carmé- 
lites de la rue de Grenelle, et dans le même appartement 
que sa sœur avait fait préparer peur elle quand elle y allait 
faire pénitence. Le duc de Nevers fut cause de cette grande 
tracasserie. Neveu de la duchesse Sforce , favorite de madame 
d'Orléans , il voulait supplanter le prince de Robecq , qui se 
plaignit à la cour d'Espagne; et cette cour, toujours gouvernée 
despotiquement par la reine , saisit ce moment pour ne plus 
pi^er la pension de la reine douairière; et cependant elle Isi 
envoya , en 1783, cent mille écus , en partie pour habiller ses 
gardes, qui étaient nus. 
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Portrait da cardinal de Fleory. — Son caractère. 

Nous aYODS vu ci-dessus Tétat d'iucertitude où étaient les 
af&ires étrangères quand M. le Due fut exilé ; les finances 
étaient en désordre, le commerce languissant y le crédit nul , la 
eour de France peu estimée et sans influence sur les étran- 
gers , la religion dans le trouble, les mœurs perdues, et la na- 
tion oitière fatiguée des secousses que Louis XIV, Le Tellier, les 
piinees légitimés , le régent , les roués, Dubois, d'Argenson , 
Law, matdame de Prie et M. le Duc lui avaient données. 

Du milieu de ce chaos s'élevait un vieillard dont l'esprit 
n'avait que.de petites ruses et des subtilités pour réussir dans 
les plus grande^ affaires. Timide dans ses ressources , mais 
patient pour parvenir à son but et à la restauration de l'État , 
qu^il osa commûQcer dans un âge décrépit; désintéressé pour 
hii-méme et pour sa famille, il avait la passion de voir enfin 
le bonheur et la tranquillité de l'État, et souffrait à la vue 
des calamités qui avaient travaillé la« France, qu'il aimait 
comme sa famille. Il entreprit de guérir ses maux , parvint 
à son but presque par l'inaction^ en la laissant reposer et en 
écartant des affaires les intrigants ou en réprimant leurs 
projets. 

Aimable dans la société , surtout avec les femmes , capable 
d'une galanterie aisée et toujours inséparable de la représenta- 
tion , il couvrait toute son ambition sous le dehors le plus 
simple. On ne voyait point en lui, dans la conversation, 
l'homme véridique qui découvre la vérité ou qui la dévoile 
avec assurance , mais le courtisan adroit qui n'en laisse pa- 
Tattre que l'écorce; et cependant il trompait rarement, car la 
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fourberie n'entrait point dans son caractère et ne se mani- 
festa que dans trois ou quatre occasions de sa vie, comme, par 
exemple, quand il fallut enlever le ministère à M. le Due; ré- 
volution de cour qu'il prépara par de petites ruses et par de 
fines supercheries qu'il fit pratiquer à son élève et qu'il pratiqua 
lui-même. On observa même , dans cette circonstance , qu'il 
trompa tout à la fois et M. le Duc , parce que ce prince lui 
avait offert de se retirer, et le jeune monarque son élève, parce 
qu'il lui persuada qu*il était parvenu à Vâge où les rois qvi 
avaient les talents de Sa Majesté devaient gouverner eux- 
mêmesy et renvoyer les premiers ministres , surtout quand 
les peuples en étaient aussi mécontents. 

Mais la retenue et la timidité furent plutôt les ressourees de 
son esprit que la fourberie; car il ne montra dans la société, 
ni même dans son travail avec les différents ministres qn 
étaient sous liii, que des parcelles de vérité , et même que ce 
qui convenait à chacun, connaissant parfaitement les conve- 
nances à cet égard et se ménageant ainsi avec tous les partis, 
sans jamais se commettre. En effet, s'il y avait de l'artifiee 
dans sa conduite, la tranquillité extérieure était la base de ses 
habitudes et de ses actions, qualité précieuse pour les ministres 
et les courtisans, et qui les conserve longtemps en place. 

Malgré cette grande tranquillité, Fleury ne vivait point dans 
une absolue indifférence ; attaché h la faction des princes lé- 
gitimés, à l'ancienne cour de Louis XIV, il agissait secrètement 
avec ce parti et en était soutenu avant qu'il gouvernât l'État 
en qualité de ministre. Son grand art , surtout pendant la Ré- 
gence, consistait à paraître incapable ; il craignait la nouvelle 
cour, il la redoutait même, et, s'il éluda les coups de son au- 
dace , c'est parce qu'il eut Tart de paraître nul devant elle, 
qu'il vécut dans une parfaite indifférence sur les richesses, et 
dans une telle simplicité que la cour de la Régence , aux mé- 
chancetés de laquelle il échappa , le crut inhabile non-seule- 
ment aux afEaires, mais sans aucun désir de s'en mêler. 
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Qa ne peut comprendre comment le roi de Prusse, qui a 
parlé avec tant de vérité de ce prélat, le représente quelquefois 
avec de fausses couleurs, lui qui se connut si bien en person- 
nages. Frédéric II dit de Fleury que, si Richelieu et Mazarin 
avaient épuisé ce que la pompe et le faste peuvent donner 
de considération, Fleury fit, par contraste, consister sa 
grandeur dans la simplicité... Il préférait, ajoute le roi de 
Prusse» les négociations à la guerre, parce qu'il était fort 
dans les intrigues et qu^U ne savait pas commander les ar-* 
mies... Hardi dans ses projets, timide dans leur exécU' 
tUm... ces qualités le rendirent utile à la France. 

Fleufy n'est pas bien peint par ces observations. Ce n'est 
pas précisément parce que Richelieu et Mazarin s'étaient dis- 
tingués par le faste que Fleury voulut paraître grand par sa 
simplicité , mais parce que cette v^rtu était une qualité de son 
cceur, qui ne se démentit jamais de sa vie. Cette simplicité le 
suivit partout, à Fréjus et à la cour, dans la retraite de Tédu- 
èation du roi et quand il fut cardinal et ministre. Fleury était 
l'image de la simplicité ; elle était peinte sur sa belle physiono- 
mie ; elle était dans ses équipages* dans sa maison, et jusque . 
dans ses beaux cheveux, qu'il laissait tomber flottants et sans 
art. Au lieu d'une maison de campagne il avait un petit ap- 
partement à Issy, comme dans un séminaire, et, s'il y eut quel- 
que vertu bien naturelle dans ce personnage, on peut dire que 
ce fut cette grande et noble simplicité ^u'il ât toujours pa- 
raître. H préférait, il est vrai, comme le dit le roi de Prusse ^ 
les négociations à la guerre; mais ce n'était pas parce qu'il 
était fort dans les intrigues et qu'il ne savait pas corn» 
mander les armées, mais plutôt parce que, voulant laisser 
reposer l'État, il craignait la guerre et regardait la plus heu- 
reuse comme un fléau. 

Fleury eût été mieux peint si on avait dit qu'il craignailî e^ 
les intrigues et la guerre , qu'il craignait également cess deux 
fléaux du bonheur des peuples , et que, pour avoir la paix, il, 
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laissait la marine de Franee dans le néant, éeartant lei in- 
trignea da ministère. 

' Qaant à la hardiesse de sesprtdets et à la UnUdité de leur 
exécution, je pense au conmdre que la hardiesse caractérisait 
plutôt Texéeutian , et la timidité, ses projets. Le cardinal , en 
effet, n'imaginait pas; il empédiait même qa*on imaginât de 
nouvelles affaires , parce que l'État était en aouffîpanoe , parœ 
qu'on avait trop imaginé ^ mais aussi , quand ce prâat avait 
bien conçu et voulu , la fermeté semblait sortir de cette âme 
timide et faible , et il fallait qu'elle triomphât de tiras les ob- 
stacles qu'on Ini opposait. Flenry était semblable en cela à tous 
les hommes pusillanimes et figdbies de leur naturel ; car ce cou- 
rage qui, dans un honune de génie vif et prompt, accompagne 
la première volonté, la première perc^ilion, et, pour ainsi dure, 
le commencanent des opérations , ne se trouve dans l'homme 
faible que pour l'exécution. Voilà le beau côté du cardinal, 
considéromhle de l'autre. 

Cet homme, alors si précieux à la France,'n'était point sans 
défaut, il en avait même de capitaux dans l'esprit. Il était 
prêtre, prêtre intolérant, et il avait un confesseur, nommé 
PoUet, qui mérite de nous un coup de pinceau pour ses in* 
trigues sacerdotales et secrètes, qui firent commettre à Fieury 
les imprudences les plus coupables. Il avait encore dans les 
sulpidens des conseillers redoutables à la paix du royaume, 
parce que, sous les apparences extérieures de la tranquillité, 
ils lui suggéraient à Issy, dans les affaires de la balle, des 
coups d'autorité et des actes de despotisme 'qui menaçaient 
l'État d'une guerre civile, et qui devaient finir par des ha» 
taillée sanglantes, écrivait de Rome le cardinal de Poli- 
gnac, que les partis se livreraient dans la plaine de Saint* 
Denis.,. L'aurore de la philosophie, qui parut en France ven 
1740 , dissipant à propos ces querelles monacales , les confina 
sur les bancs de l'école, dans les salles de Samt-Sulpice ou 
de Saint-Magiloire, et en dévoila si bien le ridicule qu'après 
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Fleury et Beaumont la F^rance n'en a plus entendu parler. 
Tel fut le cardinal de Fleury, considéré sous tous les aspects 
possibles. Sa première conduite dans le ministère ne lui at- 
tira réloge ni de la capitale, ni de la jeour« On dit hautement 
qa*il n'avait point développé les sentiments d'un grand carac- 
tère. Qnelques-nns augùèrent même dès ce moment qoeis 
seraient les principes de son ministère. 
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CHAPITRE XXXV. 

CoarUflaoi disgcadéfl, et pourquoi. -~ M. le Duc houore sa disgrâoci ~ 
La cour de Madrid. — Une maladie de .Louis XY. 

£a effet, le jour de son élévation au ministère , qui devait 
être le triomphe de sa vertu , puisqu'il Tétait de son autoiité 
sur ses ennemis , ne fut que celui de ses petites vengeances. 
D'un côté il rappela de leur exil les ennemis de M. le Duc 
et leur donna sa confiance ou son amitié , et de Tautre il eiila 
les amis et les partisans de ce prince ou les destitua de leurs 
places. Desforts fut fait contrôleur général , et Le Blanc mi- 
nistre de la guerre , au préjudice de Dodun et de Breteuil, qui 
furent renvoyés. Le premier^ prévoyant Fanimosité du prélat, 
avait demandé de se retirer dès qu'il fut instruit du départ de 
M. le Duc; mais le second attendit le moment de sa disgrâce, 
qui fut accompagnée d'une pension de 16,000 livres. 

Sa vengeance alla jusqu'au point que Maurepas reçut l'ordre 
d'écrire à madame de Prie, à qui mademoiselle de Glermont 
avait donné un asile à Chantilly, pour retirer d'elle sa démission 
de la charge de dame du palais et pour l'exiler en Normandie. 
Vainement M. le Duc écrivit-il pour obtenir qu'on la laissât 
auprès de lui ; il fallut qu'elle partît de Chantilly, où elle s'était 
réfugiée. 

Les frères Paris , qui avaient conduit les finances sous Dodon 
et sous La Houssaye; qui avaient contribué à la chute du système 
de Iiaw; qui, sous M. le Duc, Dubois et le régent, avaient été 
consultés ; qui avaient établi le visa et un certain ordre danslei 
finances par le moyen des journaux,. que Desforts ne manqua 
pas d'aboUr, furent emprisonnés ou exilés, en récompense de 
leurs services et parce qu'ils étaient alors attachés à M. le Doc; 
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Paris l'alné fîit envoyé en Dauphiné, sa patrie ; Duvernay, à cin- 
quante lieues, et MonUnartel, à Saumiir. 

M. le Ducavait mis auprès du roi des personnes choisies pour 
amuser le monarque; Fleury les lui ôta. Le Duc deGesvres, 
qui avait été autrefois un peu plus que Tami de M. le Duc, et 
qui , pour cela, avait réussi auprès du jeune Louis XV , perdit 
sa grande faveur à la cour. Madame de Nesl*, femme volup- 
tueuse , intrigante , jolie, amoureuse du roi , de tous les beaux 
hommes , et que M. le Duc avait placée favorablement pour 
agacer le jeune monarque , perdit sa faveur. De Meuse , qui 
était encore auprès du roi ce que le duc de Gesvres y était de- 
venu , et les autres jeunes courtisans de même espèce per- 
dirent leur influence. Le roi parut oublier ses anciens goûts et 
ses divertissements, pour ne s'attacher qu'à madame la com- 
tesse de Toulouse. 

Lredimancbe qui suivit l'exil de M. le Duc, le roi fit lire dans 
son conseil un mémoire dans lequel il déclarait qu'il prendrait 
désormais le gouvernement {ie son État. Chaque ministre venait 
travailler avec M. de Fréjus et travaillait ensuite en sa présence 
avec le roi. Le vieux maréchal d'Huxelles , que le prélat mé- 
nageait, parce qu'ils avaient l'un et l'autre vieilli dans les mê- 
mes principes et dans le même parti , venait chez lui quand 
Morville y travaillait. Le roi se plaisait davantage au détail des 
affaires étrangères qu'à celui d'un autre genre , et Fleury ne 
manqua pas de lui apprendre qu'on avait approuvé en Europe 
la révolution du ministère. 

Quant à Desforts, il reprit l'ancienne forme des finances, 
Ot un résultat avec les receveurs des finances, qui s'obligèrent 
de lui fournir cinq millions par naois , et reçut des fermiers 
généraux la soumission de quatre-vingts millions , produit des 
Fermes unies. Le revenu fixe de l'État était alors de cent qua- 
rante millions, sans y comprendre les postes, les parties ca- 
suelles, les redevances des pays d'états et le don gratuit du 
dergé"; ces articles se portaient de quinze à vingt millions. Le 
tj I. 17 
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revenu total de l'État était donc de cent soixante millions , qui 
présentaient alors un beau coup d'œil à tonte l'Europe. 

Le renvoi des amis de M. le Duc et le rappel de ceux qu'il 
avait disgraciés n'étonnèrent pas peu les observateurs de tous œs 
événements. On vit reparaître le chevalier et le comte de Belle- 
Isle, La Jonchère, Sechelles et Le Blanc, à qui on rendit sur- 
le-champ le ministère. Ce Le Blanc s'était trouvé dans des cir- 
constances bien tristes ; créé ministre parce qu'en l'absenoe 
de Dubois il était le pourvoyeur des plaisirs du prince , il avait 
été précipité de sa place par ce même Dubois , tout-puissant et 
premier ministre. La Vrillière , l'étemel signataire et porteur 
des lettres de cachet , l'avait envoyé à trente lieues de Paiis. 

Poursuivi par M. le Duc et parvenu à se justifier comme il 
put, Le Blanc avait obtenu sa liberté et s'était retiré dans un de 
ses châteaux, accablé de maladies qu'il avait gagnées à la Bastille ; 
c'est le lieu d'où Fleury l'envoya chercher pour le faire minis- 
tre. Victorieux alors de Dubois et de M. le Duc, il eût été plas 
noble et plus grand de mépriser des ennemis du second ordre , 
qui avaient été les instruments de M. le Duc ; mais Le Blanc fdt 
homme, et homme petit et passionné dans le comble même de sa 
gloire. Il attaqua Arnaud, que M. le Duc avait fait maître des 
requêtes, récompense assurée aux magistrats qui ont l'ait 
d'obéir aux ministres avec succès; il lui fit quitter sa charge, 
et l'envoya, dans une espèce d'exil, à Angoulême, parce qae 
cet Arnaud avait pré vanqué en l'interrogeant dans le cours de 
son affaire. 

Quant à sa nouvelle conduite dans le ministère^ elle fut telle 
qu'associé à madame de Tresnel^ sa fille, ils conçurent le projet 
de s'enrichir, puisqu'une nouvelle occasion se présentait ; et Le 
Blanc, toujours incorrigible malgréses disgrâces, ne cessa, avec 
sa prodigalité ordinaire, d'accorder des faveurs et des pensions» 
qui lui valurent la protection et la bienveillance des courtisans. 
La duchesse de Lévi et madame Dangeau , intimes amies depuis 
longtemps du prélat, parurent liées avec lui , et surtout la pre- 
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mière , son mari étant cousin germain de Belie-Jsle , impliqué 
dans l'affaire. Les Luynes , les Chaulnes, les Mortemart, les 
Charost, d'Humîères , Saint-Simon , Luxembourg , Berwick , 
Blouin surtout, gouverneur de Versailles , et tout ce qui était 
lié à leurs familles, et qui avait contribué à Téloiguement 
de M. le Duc, se montrèrent attachés à Le Blanc età Tévéque 
deFréjus. Les Rohan se tournaient sans cesse du côté du crédit 
régnant , et Noailles , qui vint sonder le terrain, ne fit que se 
montrer, et sur-le-champ il disparut. Villeroy , qui n'avait point 
encore exhalé toute sa bile contre le précepteur, au lieu de fré- 
quenter Versailles , alla h Chantilly visiter M. le Duc. Pour le 
dédommager cependant de la perte qu'il avait faite et le faire 
.taire en l'intéressant en quelque sorte à la révolution, on donna 
la place de dame du palais de madame de Prie à madame d'A- 
lincourt. Quant aux plus sévères personnages de la cour, les 
Villeroy, les Sully, les La Rochefoucauld, ils se tenaient en garde 
contre Le Blanc; ils ne croyaient point qu'il fût suffisamment 
•lavé, se tenant avec lui dans les démonstrations extérieures 
de la bienséance. 

C'est une bien étrange vie que celle d'un courtisan, et même 
d'un prince , à la cour d'un despote. Aussitôt que le ministre 
favori est installé , il faut que les parents des princes disgraciés, 
à l'époque même de leur malheur le plus désolant, aillent 
leur faire des cérémonies , des compliments , ou bien une sou- 
mission. On vit venir madame la Duchesse à Versailles, et le 
roi lui-même la traita bien; l'un et l'autre «ependant gardèrent 
un grand silence au sujet du dernier événement. La princesse 
alla voir ensuite la reine, demeura longtemps chez elle, et 
Fleury lui-même vint le soir chez madame la Duchesse, et 
resta renfermé avec elle pendant trois quarts d'heure. Ces per- 
fides visites paraissaient étranges à la multitude ; le mensonge 
effronté est cependant l'esprit et l'élément vital qu'on respire à 
la cour. Le cérémonial et l'étiquette étouffent perpétuellement 
les sentiments de la nature; on y est habitué , dès l'enfance , à 
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dissimuler. Fleury en possédait l*art avec la plus grande dexté- 
rité; il avait été toujours tranquille, serein, en présence de 
Louis XIV et du régent, de Law et d'Aguesseau, de Noailles 
et de Dubois. 

Le roi, dans la révolution qui précipita M. IcDuc^ nous parait 
bien plus intéressant que Fleury , par Thumanité et la sensi- 
bilité qu'il DOiontra; mais aussi il fit connaître déjà quelle serait 
sa faiblesse future pour le ministre ou la makresse qui aurait 
Fart de s'emparer de son esprit. Il avait envoyé un lieutenant 
des gardes du corps pour observer, jusqu'à Chantilly , les de- 
marches de M. le Duc, et pour lui en rendre compte. Louis XY 
fut si touché , à son retour, du récit qu'il lui fit , qu'il ne put 
retenir ses larmes , et rentra dans son cabinet pour y pleurer 
encore et pour y pleurer tout seul, taudis que le seul cardinal 
parut ferme dans sa vengeance^ bassement approuvée de la 
tourbe de ces courtisans qui , sans haine véritable comme 
sans attachement, avaient été les esclaves de M. le Duc et Té- 
taient déjà du nouveau ministre. 

M. le Duc seul montra du caractère dans son malheur, qu'il 
supporta avec fierté et avec beaucoup d'égalité dans ses manières. 
Le marquis de Silly , qui l'alla voir à Chantilly , marquait au 
Duc de Richelieu qu'il s'y occupait de chasses, de jardins; qu'il 
était gai,'tranquille et content de se' trouver dans le plus beau 
lieu du monde. Au lieu d'attribuer sa disgrâce à madame de Prie, 
dont il était toujours ensorcelé, et aux Paris , il disait qu'il était 
lui-même la cause de leur infortune^ et souriait, en haussant les 
épaules, quand on fui parlait du prélat. 

Les ministres étrangers , qui connurent bientôt la faiblesse 
du caractère de Fleury et qui aperçurent toute la petitesse de 
son esprit , s'efforcèrent de s'en emparer. Le duc de Savoie 
n'avait cessé de le cultiver tant qu'il ne fut que précepteur du 
jeune Louis XV, prévoyant ce qu'il deviendrait dans la suite. 
Son ministre fut chargé de l'assurer de son attachement. 

Le ministre d'Angleterre , qui voulait se conserver avec la 
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France des liaisons qui dataient du temps delà Régence, et 
qui pendant sa fuite à Issy avait été le conjurer de ne point aban< 
donner sa place , tâcha dès lors de s'emparer du prélat. La seule 
cour d'Espagne, toujours furieuse contre le renvoi de son in- 
fante, ne le recherclia pas , quoique Fleury , avant son éléva- 
tion, fût en correspondance avec elle; et comme la pusillanimité 
du nouveau ministre lui faisait craindre, de la part d'une reine 
entreprenante , irritée , orgueilleuse , quelque coup inattendu 
ou quelque nouvelle alliance, la première démarche de Fleury 
devenu ministre fut d'en apprendre la nouvelle à la cour d'Es- 
pagne par un courrier. Nous n'avions point de ministre en cette 
cour, mais on s'adressa au nonce, pour en faire part à celui 
d'Espagne , qui porta au roi et à la reine les dépêches du mi- 
nistre de France, que Leurs Majestés refusèrenfde recevoir et 
d'ouvrir. Elles apprirent cependant cette grande nouvelle avec 
satisfaction ; car c'est au duc de Bourbon qu'on devait attribuer 
les brouilleries d'alors avec l'Espagne ; mais cela n'empêcha pas 
que l'Espagne ne fit avancer dans le Roussillon et la Catalogne 
des vivres, des munitions de guerre, des troupes^ et un train 
d'artillerie si considérable qu'on crut à Versailles qu'on était 
à la veille de la guerre. On avait appris alors que Fleury ne 
voulait point déroger au traité d'Hanovre; on savait qu'il étai*: 
lié avec les Anglais , et on affectait à Madrid de paraître plus 
irrité qu'on ne l'était réellement. 

Cette cour de Madrid , toujours ambitieuse de venir s'établir 
en France , observait alors la marche de la santé du roi , dont 
le tempérament s'était raffermi. 

La maison d'Orléans et son parti épiaient aussi , mais avec 
plus de réserve , les plaisirs du roi qui pouvaient contribuer à 
l'affaiblir, et toute J'Europe, qui avait fait si longtemps une 
guerre désastreuse pour la succession d'Espagne , craignait de 
voir la querelle se renouveler pour la succession'de Louis XY, 
si ce prince venait à mourir. Une maladie de Louis XV jeta 
tous ces observateurs dans les alarmes , et le roi fiit si observé 
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qu'on veut, pour la particuiarité du fait, publier la lettre que 
le marquis de Silly écrivit à Vienne au duc de Richelieu. 

« Le mardi 23 juillet, le roi se leva à huit heures, et en 
s'babillant il dit qu'il avait mal dormi et qu'il ayait encore 
sommeil. Il alla à la messe à neuf heures; en arrivant dans la 
tribune il se trouva mal , et vers le milieu de la messe il fut obligé 
de se mettre dans son fauteuil ; son visage changea beaucoup, 
sans toutefois perdre connaissance. La faiblesse finit à la fin de 
la messe , et il retourna assez gaiement dans son cabinet; il y 
tint le conseil des finances ; mais il ne dîna point , il prit seu- 
lement un bouillon , et différa son départ pour Rambouillet 
jusqu'à quatre heures après midi, au lieu de partir à une heure,- 
ainsi qu'il l'avait projeté. C'est tout ce que M. de Fréjus put 
obtenir de lui^£n allant à Rambouillet il eut froid et dit qu'il 
avait mal à la tête; cependant il joua au brelan en arrivant, 
mais il soupa peu et se coucha à onze heures. 

« La nuit , la fièvre se développa et devint violente ; on le 
saigna du bras à neuf heures; il fut soulagé , et Ton profita de 
ce moment de relâche pour le ramener à Versailles , où il ar- 
riva à quatre heures après midi ; mais, la fièvre ayant redoublé 
le soir et la tête se trouvant fort embarrassée , on le saigna 
du pied à dix heures. C'est ainsi que finit la journée du mer« 
credi. 

« Le jeudi , la fièvre continua , aussi bien que les accidents 
qui l'accompagnaient , et on lui donna deux grains d'émétique. 
La plénitude était si grande, et les vaisseaux et les conduits si 
embarrassés , qu ils ne firent que très-peu d'effet. On l'avait 
bien prévu ; mais on jugea plus à propos de lui donner l'éméti- 
tique en deux fois , et d'y ajouter une heure après un gros de 
sel végétal. Sur les sept heures du soir son ventre s'ouvrit^ et 
l'évaAiationfut prodigieuse. Cependant, le vendredi, la fièvre et 
les accidents ayant continué , une seconde saignée du pied fut 
résolue et exécutée à sept heures du soir. Le bon succès fut 
sensible; la fièvre diminua, la tête fui désembarrassée, et h 



DU DUC DE BICHELIEU. 295 

nuit fut très-bonne. Le samedi se passa assez tranquiUement y 
et le redoublement fut très-médiocre. Hier dimanche, il se sentit 
plus vivement sur les deux heures après midi , et le mal de tête 
revint. Les médecins ayant consulté sur les sept heures du 
soir» les avis furent partagés, et, quelques élevures ayant paru, 
le bruit se répandit que c'était la petite vérole , quoiqu'il n'en 
fût pas question et que les médecins même n'en eussent au- 
cune idée. La nuit a été bonne, et, la fièvre étant diminuée, on 
Ta purgé ce matin. Les évacuations ont été considérables. La 
fièvre n'a point augmenté, et, selon toutes les apparences, nous 
n'avons plus à craindre de suites fâcheuses ; cependant je ne 
suis pas encore tranquille. ' 

« Vous imaginez aisément le bouillonnement de toutes les 
tètes au milieu de tout cela. Les Orléans ont paru se bien con- 
duire , au moins à l'extérieur. 

« On a proposé au roi de permettre que M. le Duc vint 
savoir lui-même de ses nouvelles ; il Ta refusé. » 

Toutes ces nouvelles partaient par des courriers pour Madrid, 
et on apprenait. que la reine d'Espagne faisait des préparatifs 
secrets pour venir en France. Elle se croyait si assurée de la 
couronne de France, qu'elle désirait, qu'il n'y avait ni escalier 
secret, ni avenue, ni galerie, ni appartement du château de 
Versailles qu'elle ne connût parfaitement, etcoomie si elle l'eût 
habité toute la vie. 



CHAPITRE XXXVI. 

Poiel, confesseur de Fleary. — Baijac, son valet de chambre, — Sus 
manières avec les grands qui s*àbaissent à le flatter. 

C'était le sort de la France, pendant les dernières années da 
roi , d'être gouvernée par les bâtards, le confesseur et la favo- 
rite de Louis XIV. 

Pendant la régence du duc d'Orléans, l'élite des débauchés, 
de concert avec Law, Dubois et d'Argenson, s'emparèrent de 
la puissance. 

Sous M. le Duc, une femme encore gouverna l'État, dilapida 
les finances , prostitua les offices et les emplois , et ranima la 
dissension entre les princes du sang. La France était lasse du 
règne des femmes et des confesseurs. 

Cependant, sous le ministère de Fleury, un confesseur, un 
valet et une compagnie de prêtres intolérants devaient encore 
s'emparer d'une l)artie des affaires de l'État. Polet , vicaire de 
paroisse, supérieur du séminaire de Saint-Nicolas du Chardon- 
net, voulait que Fleury, son pénitent^ soumît au confessionnal 
une partie des affaires. Le fameux Barjac, son premi^ valet 
de chambre, voulait avou* de l'influence, et Saint-4Su1pice, qui 
avait des ennemis à humilier et un ton à prendre dans l'Église 
gallicane, environnait le prélat pour s'emparer des affaires ec- 
clésiastiqueâ , accorder les grâces a ses élèves ou à ses créatu- 
res , et favoriser la propagation de sa compagnie en France et 
au delà. 

L'abbé Polet, qui était ce confesseur redoutable à la variété 
d'opinions religieuses , personnage aujourd'hui bien obscur et 
oublié , était, dans ce temps-là , un homme considéré , et bien 
venu de ce qu'il y avait de plus grand à la cour et à la ville. 
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fier et satisfait d'être recherché, il se tenait ferme dans la ré- 
solution de vivre loin des places et des emplois, et de diriger ia 
conscience des seigneurs de la cour. 

11 était en effet du bon ton^ sous le feu roi Louis XIV, d'à* 
voir un confesseur en titre et de faire ses Pâques; celui qui eût 
manqué ù ces devoirs ou montré de l'indifférence pour la re- 
ligion n'eût pas été bien traité à la cour de ce roi , où Ton 
s'occupait beaucoup , à la fin surtout de son règoe , de cas de 
conscience, de bulles et de mysticité, madame deMaintenon et 
M. du Maine y ayant introduit ce ton-là. 

G*est dans ces circonstances, et même auparavant, que Po- 
iet s'était fait connaître pour un grand mattre de la vie spiri- 
tuelle et pour confesseur habile. I/abbé Chamillart, supé- 
rieur du séminaire de Saint-lSicolas du Chardonnet avant Polet, 
■ 

Tavait présenté à madame de Maintenon comme un homme 
distingué dans Tart de conduire des âmes. Il vit le roi , qui le 
goûta; il obtint la confiance des dévots de sa cour, et fut con- 
fesseur de Fleury dès ce temps-là. 

Habile théologien, possédant toutes les subtilités de l'école, 
les appliquant à l'hérésie de Jansénius , élève des jésuites, dé- 
voué à leur parti jusqu*au fanatisme , ferme dans ses opinions, 
ardent, impétueux, perturbateur du repos de l'Église , il avait 
servi l'ambitieuse compagnie dans ses desseins ; il avait été son 
espion pour la destruction de Port-Royal ; il avait mis la main 
à l'œuvre pour l'accélérer, et avait aidé d'Argenson, lieutenant 
généra] de police. 

Mais son caractère impétueux au moins n'était point en lui 
une de ces fureurs de politique que de petits abbés intrigants 
affectaient alors pour avoir des prélatures. Polet, homme de 
bonne foi, était attaché de cœur et d'âme à son plan de doctrina 
Il refusa des bénéfices que lui offrit le roi y il eu refusa même 
une petite pension. Diriger la conscience des grands , des mi- 
nistres, des dames de la cour, persécuter les jansénistes, 
'étaient ses délices et ses amusements. Il formait des disciples 
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dans ces sentiments; il leur inspirait ses opinions ; il éloignait 
des ordres sacrés quiconque n'était pas animé du zèle dont il 
brûlait et récompensait ceux qui montraient du fanatisme. En- 
fin son désintéressement alla au point qu'il refusa la cure de 
Saint-Nicolas , se contentant de sa qualité de simple vicaire et 
de supérieur des jeunes clercs. 

Quand M. le Duc fut déclaré premier ministre, Polet trouva 
qu'il ne s'occupait point assez des- affaires de la bulle, et ne 
cessa d'aiguillonner l'ambition timide de Fleury pour qu'il s'em* 
parât de la toute-puissance. Il lui apprit des particularités, des 
faits et des projets de madame de Prie, et lui fit prendre des 
mesures pour éloigner M. le Duc, que les jésuites et les sulpi- 
ciens trouvaient trop lâcbe pour leurs intérêts , qu'ils identi- 
fiaient avec ceux de l'Église. Enfin on dit dans ce temps-là qu'en 
sa qualité de confesseur, ^'ami , de conseiller^ Polet excita le 
vieux prélat au courage et à l'action, et le porta à faire renvoyer 
M. le Duc. Il avait l'espoir de diriger la conscience d'un premi^ 
ministre, de donner un libre essor à son génie remuant et persé- 
cuteur, et déjouer le rôle du Père Le Tellier sous Louis X.IV. 

Polet, devenu confesseur du ministre, vit arriver chez lui 
des femmes titrées , des ministres mêmes , qui venaient solli- 
citer des bénéfices , et qui restaient des heures entières dans un 
petit parloir, froid, humide, et de douze pieds carrés, au rez-de- 
chaussée du séminaire de Saint-Nicolas. Polet , qui refusait des 
bénéfices, la cure même de sa paroisse, se montrait fier de 
son influence sur le choix des prélats de l'Église de France, et 
de son titre de vicaire de SaintrNicolas. Agé de soixante-qua- 
torze ans en 1726, il avait encore une figure noble et impo- 
sante. II était honnête homme. Ses mœurs étaient simples, 
austères ; exerçant les œuvres du chrétien par goût et par vertu ; 
il avait beaucoup protégé son pénitent, depuis cardinal de Fleury, 
pour être précepteur de Louis XV, et avait porté le maréchal 
de Villeroy à en faire la demande à Louis XIV. Fleury, recon- 
naissant, voulut le faire confesseur de Louis XV, quand le ré- 
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gent exclut les jésuites; mais il refusa cette place, qu'exerça 
Tabbé Fleury, l'historien ecclésiastique. 

Polet, confessant le C£urdinal devenu ministre, en arracha 
tant qu'il voulut des lettres de cachet pour tourmenter des jan- 
sénistes, et cela jusqu'au moment où Fleury voulut réduire les 
rèntes^ viagères. Le vicaire de paroisse dit alors au cardinal qu'il 
n^en avait pas le droit sans commettre une injustice, et, le car- 
dinal ne voulant point abandonner son opération^ Polet lui ré- 
partit qu'il pouvait chercher des confesseurs à sa guise, et qu'il 
ne voulait passe damner pour lui, il lui refusa non-seulement 
l'absolution , mais même de l'entendre à confesse , au grand 
contentement de Couturier, sulpicien, et de Ghauvelin, minis- 
tre , qui , voulant gouverner sous le nom du cardinal , étaient 
déjà fort jaloux de l'abbé Polet. 

Tel était le personnage qui gouvernait Fleury en le confes- 
sant. Un valet, nommé Barjac^ le dominait heureusement d'une 
autre manière. Barjac, comme Polet, avait du bon sens, de l'hon- 
nêteté, des vertus même. Attaché depuis longtemps à Fleury en 
qualité de valet de chambre, Barjac avait été jadis le confident de 
ses chagrins et de ses plaisirs. Le public le savait, et les person- 
nes en place ne rougissaient pas d'aller voir Barjac et de le trai- 
ter comme un seigneur. Il tenait un grand état de maison , et le 
cardinal , qui ne se gênait pas avec certains courtisans , disait 
quelquefois, quand sa table était trop pleine : Monsieur, allez 
donc dîner chez Barjac, Ce valet s'accoutuma si bien à être 
caressé et recherché que , saùs devenir insolent et sans sortir 
de son état, il prit le ton d'un homme considérable , et se mê- 
lait des affaires d'État , de finances et de places y coomie un 
ministre et dans le même ton , parlant des opérations du car- 
dinal à la première personne , et ne manquant jamais de dire : 
NotiS avons donné au duc (TAntin une telle commission. Le 
maréchal de Villars nous est venu voir ce matin... Hier, à 
diner^ nous avions beaucoup de monde; et ainsi des autres 
Oianiières, qu'il imitait du cardinal. 
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Dans ses lettres il prenait le même ton, affectait sans cesse 
Fégalité, même avec desmaréchaux de France, auxquels il n'ac- 
cordait pas toujours ces finales respectueuses que l'usage et les 
rangs exigeaient, apposant simplement son nom à la fin de 
ses lettres, comme le cardinal, et sans autre façon. Il savait 
si bien imiter la simplicité de son maître que son ton n'était 
pas celui d'un valet; ses manières étaient décentes, et il con- 
naissait les égards qu'on devait aux rangs, aux titres, aux geos 
en place ; il faisait souvenir les courtisans, qui s'oubliaient avec 
lui, de ce qu'ils étaient, repoussant par un respect alors affecté 
quiconque venait à lui ,':pour lui parler d'affaires, avec le ton 
impérieux du grand seigneur ou de l'homme important. 

Mais il ne voulait ni s'avilir devant les grands , ni sod&îr 
que les grands s'avilissent devant lui , les traitant ^ans cesse 
avec égalité , sans leur manquer, ne s'éloignant jamais de ce 
rang où il s'était mis avec eux, ne le quittant que lorsqu'on le 
quittait avec lui , et devenant respectueux lorsqu'on le traitait 
avec hauteur ou qu'on s'abaissait en sa présence. 

Barjac exigeait d'être visité , d'être consulté même , et con- 
tribuait à la distribution de toutes les grâces. Juste dans les 
protections qu'il accordait, exigeant de connaître ses protégés 
pour les avancements, excluant des emplois celui qui ne se |»é- 
sentait pas , il disait avec sang-froid et en termes laconiques : 
Je ne le connais pas ^ quand on lui parlait de quelque person- 
nage qui n'allait pas le voir. 

Le cardinal , dans sa jeunesse , avait eu des besoins connus 
de peu de monde, et le valet avait été d'un attachement, d'une 
fidélité et d'un secret à toute épreuve. Il avait toujours servi 
son maître dans ses différents degrés d'élévation ; Il en avait U 
tournure, les principes, les façons de parler, la bonhomie, 
les petites supercheries, les subtilités, et tout le caractère. U 
exerçait sur lui l'empire des vieux valets sur leurs mMtres ; 
mais cet empire était respectueux et amical , et tel que devait 
péeessairement le prendre, suf un cor^a) n^nistrç e( d{vot| 



DU DUC DB HICHBLIEU. SOI 

un homme qui depuis si longtemps tenait le fil de sa conduite 
et de ses anciennes galanteries. Aussi rien n'était secret, sur les 
affaires d*État, pour Barjac ; il en parlait avec importance quand 
il était avec des gens initiés dans le secret ou avec les minis* 
très ; il en parlait comme des affaires domestiques du cardinal ; 
et, quand il avait été spécialement chargé de quelque affaire ou 
quUl avait choisi ceux qui devaient la négocier^ il s'exprimait 
d'une manière plus égoïste , car il disait tout simplement : fai 
fait y f ai fini, fai traité; et il parlait avec ce ton sur les prin« 
dpales affaires de l'État, qui toutes étaient traitées dans l'inté* 
rieur de la maison du cardinal avant qu'elles fussent portées 
au conseil , tandis que le roi s'amusait ou avec les fameux 
sœurs , ou à Rambouillet , ou à la chasse. 

Barjac gouvernait ainsi une partie des affaires de France , 
nommait aux places, exigeait des officiers supérieurs de l'armée , 
des ministres et des prélats qu'il avait obligés , qu'ils donnassent 
tel emploi à la personne qu'il leur recommandait ; en sorte 
que sa protection était plus importante que celle des mmistres , 
et même du cardinal. Il s'est souvent fait apporter des brevets 
signés du roi et contre-signes d'un ministre , et la place ou la 
charge étaient données à d'autres. Il était toujours sûr d'obtenir 
un retard y quand il ne Tétait pas de l'exclusion , et il l'était quel* 
quefois de l'exclusion, quaud il. ne l'était point de dqpnerla 
place; mais il faut avouer aussi qu'il avait le tact juste , et qu'il . 
se connaissait mieux en talents, en personnages , en mérite, et 
même en affaires , que le cardinal , qui , avouant tout son bon 
sens et sa droiture, le laissait gouverner. 

Il fallait donc être connu de Barjac pour s'avancer , au moins 
au commencement, car Chauvelin prit ensuite la place de Polet 
et de Barjac près du cardinal : il fallait même lui faire une es- 
pèce de cour, mais la faire d'une manière fine et adroite : une 
bassesse auprès de lui aurait été repoussée. Alors il devenait la- 
quais, pour relever celui qui s'avilissait en sa présence. 
Va j^our, un seigueur titré de la cour allait lui demander une 
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grâce qu'il souhaitait bien ardemm^it , et passant , pour Tob- 
tenir , les Hautes de cette délicatesse qu'il fallait avoir chez 
Barjac, le courtisan le traita ave-e des respects, des considâra- 
tions et un ton de complaisance qui choqua Barjac. Le sdgneur 
alla plus loin ; il le pria de lui donner à dîner , et se plaça £aim- 
Uçrement à sa droite, la première fois même qu'il allait le voir; 
et, se répandant en éloges sur la vertu et les lumières de M. de 
Barjac , il lui attribuait les prospérités de la France. 

Barjac, fatigué de ces démonstrations , se lève , détache sa 
serviette de sa boutonnière , la place sous le bras , prend de 
son valet une assiette, saisit le dos de la chaise du duc et pair, 
et.se met en devoir de le servir à table. Celui-ci , de son côté, 
se lève, et dit à M. Barjac qu'il ne le permettra jamais, et Barjac 
lui tépoTxàqu&^'puisqu'un pair de France oubliait ce qu^U était 
pour plaire à Barjoc, Barjac ne devait pas l'otd^lier, ajoa-' 
tant que M. le duc n'obtiendrait pas la grâce s'il refusait d'être 
servi par Barjac. Toute la cour , le roi , le cardinal rirent beaaooap 
delà facétie de Barjac. C'est ainsi que les seigneurs apprenaient 
à leurs dépens qu'il fallait s'approcher de lui avec délicatesse 
et de grands ménagements. Deux lettres qu'on va publier de lui 
diront mieux quel était son caractère. Il écrivait au duc de Ri- 
chelieu : 

<x J'avais assuré d'avance M. de Monglas , secrétaire de S. E., 
. « avec qui je suis bon ami , que vous rendriez tous les senàces 
« possibles à son frère. Il me prie de vous en faire , Monsei- 
« gneur, ses très^humbles remerciments. 

a Je suis comblé de tout ce que j'entendÈ dire de V. G. à S.E. 
a surtout ; mais nombre de Languedociens que je connais , qoi 
« parlent naturellement sans vous connoître , mais toujours 
(t avec l'esprit du pays, qui dit oui ou non , et cela m'autorise 
« à parler dans bien des occasions où je trouve des oisifs et 
« pensifs. Cela est très-fréquent, mais je connois la marehan- 
« dise. 

« M. le marédial du Bourg est mort. Cela nous a assuré, de- 
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« puis hier au matin , un déluge de monde , hommes et femmes, 
«r parents et amis , pour remplacer le défunt. Tous messieurs les 
« marécHauxde France ont couché à Versailles : M. de Coigny 
« se donne tous les mouvements ^ il prétend avoir parole pour 
« remplir cette place. Depuis, M. Ghauvelin et tous MM. les 
« maréchaux demandent. 

« A l'égard du premier , il est l'ennemi de M. d'Angervilliers 
« et de M. de Belle-Isle; cela durera et demande des atten* 
« tions. 

a INotre appartement est si plein que je ne sais par où passer. 
« .T'écris à M. Menden de venir à Issy jeudi ou vendredi.. 
c< L.e roi va à la Muette après demain. M. deMaillebois est idet 
« se dispose de partir pour la Corse. Je crois qu'on donnera 
a seize bataillons. Je vois souvent M. de Firmarcon; il fait 
« presque pitié : il voudrait aller à la Muette ; mais il n*est pas 
a temps. Babjac. » 

Sh lettre du 23 février 1739 montre dans quel détail d'affai^ 
res Barjac pénétrait dans ce temps-là. 

« Voilà de la bonne besogne que je viens de faire du mariage 
a de madame première avec dom Philippe , et il y a lieu de 
a croire que, pour le Dauphin , cela n'ira pas loin. S. E. conti- 
« nue son carême. M. de Saint-Florentin a voulu lui dodber 
a un mouton que vous lui avez envoyé, et elle n*en a pas voulu. 
« S. E. se porte tout au mieux. 

« Vous vous intéressez , Monseigneur, pour M. de Vicq, 
« au sujet d'un cordon; votre protection est bien employée. 

c( M. de Boissieux est mort ; son inspection sera donnée , à 
a ce que Ton croit, à M. de Gontades. 

a M. de Mailleboisa pris congé hier. 

« Vous serez surpris , Monseigneur ^ de me voir en com»» 
a nierce avec M. de Voltaire. Je suis ignorant , mais je n'ap- 
« prouve rien de ce qu'il fait avec un acharnement qui n'est 
ft approuvé de personne. Je lui ai fait réponse; il n'en sera pas 
a content ; mais c'est un homme méprisé. 
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« J« yous supplie, Monseigneur, d*etre bien persuadé de 
« mon respeet et de mon sincère attachement. Bàkja.c. » 

L'Angleterre, qui désirait conserver notre alliaifce, et qui 
redoutait l'union de la France et de l'Espagne comme puissan- 
ces maritimes, avait su s'attacher le régent, le cardinal Dubois, 
M. le Duc , madame de Prie et le cardinal de Fleury. Pour 
dominer dans le cabinet de Versailles, les ministres de la 
Grande-Bretagne avaient su pénétrer les intérêts et le caractère 
de nos ministres , de leurs maîtresses, et de tous les person- 
nages qui avaient alors quelque influence sur les affaires do 
gouvernement. Ils avaient promis leur assistance au duc d'Or- 
léans pour l'élever sur le trône, en cas de mort du jeune roi; 
une forte pension tenait Dubois dans l'assujettissement ; ils 
avaient acheté bien chèrement madame de Prie , qui disposait 
de M. le Duc, et ils avaient gagné Fleury par des prévenances, 
et enproGtant de son esprit faible et pacifique. Ainsi la France, 
depuis près de dix ans, n'était point l'alliée, mais la sujette de 
l'Angleterre , et on verra , par les termes des instructions de 
Richelieu pour l'ambassade de Vienne, qu'il ne pouvait agir 
sans le ministre de Londres. 

Cette attention de l'Angleterre pour environner et gagner à son 
pafti quiconque avait en France le maniement des affaires alla 
jusqu'à traiter avec Barjac. On savait qu'il avait du pouvoir sur 
l'esprit du cardinal, et, comme l'Autriche était interressée àhous 
éloigner de l'Espagne , avec laquelle elle traitait alors , son 
ministre négociait encore avec Barjac , qui , se voyant recherché 
de toutes les puissances, avait le droit de prendre ce ton d'im- 
portance qu'il avait chez Fleury ; mais, toujours honnête et véri- 
dique, Barjac répondit à l'ambassadeur de Vienne, qui voulait 
avoir sur lui quelque influence: Monseigneur, la place est prise; 
deux puissances ne peuvent V occuper; je ne puis me donner 
à la /ois à plusieurs, puisque d^ ailleurs les intérêts delà 
France sont liés, dans ce moment, avec ceux de P Angleterre, 

On voit , dans ces anecdotes , quelle puissance avaient le con- 
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fesseur et le valet de chambre sur l'esprit du cardinal de Fleury. 
Jjes prêtres de Saint^-Sulpice en avaient beaucoup aussi ; mais , 
pour faire entendre ce qu'étaient et ce que font les sulpiciens 
dans rÉglise, un épisode instructif ne sera point déplacé ici. 



CHAPITRE XXXVII. 

Les salpicieoB vealent enlever aax parlements la connaissanoe des affaires 
ecclésiastiques. — Discours de l'ahbé Pacelle. — Le parlement se taDd 
à Marly ; il n'est par reça. — Exclamations da cardinal de Fleary. -Sé- 
vérité da roi envers le parlement.— Une chanson de Maorepas. 

Les sulpiciens, que Fleury favorisait fort, avaient , de leui 
maison d'Issy, formé le projet d'enlever aux parlements la 
connaissance des affaires ecclésiastiques.' L'orage passa, mais 
on attaqua le parlement par des évocations qui réveillèrent sa 
sensibilité. L'abbé Pucelle, son célèbre orateur, poussé à bout 
cette fois , engagea sa compagnie à faire des remontrances sur 
ces irrégularités et sur les anciennes défenses d'opiner. Pour 
humilier ces conseillers, qu'une régente avait autrefois appelés 
la canaille, on dit au roi qu'il ne fallait recevoir que des pré- 
sidents pour les remontrances, ce qui donna lieu à d'autres dé- 
bats ; ensuite on ordonna au parlement de garder le silence 
sur la bulle , de ne plus délibérer, et le chancelier osa dire 
qu^on évoquait au conseil du roi les affaires de cette nature, 
parce qu'on jugeait , au parlement , contre les lois connues 
de l'État; ce qui jeta le parlement dans une telle désolation 
que l'abbé Pucelle , dans ses terribles et éloquents diseouis 
contre le despotisme, alla jusqu'à dire que Fleury avait 
mal élevé le roi, l'avait imbu de mauvais principes contre ses 
parlements. Défendre de délibérer, et tenter de soumettre 
au corps ecclésiastique tous les ordres de l'État, était le dernier 
période du pouvoir du tyran. Enfin Pucelle anima si bien tonte 
la magistrature que , pour consterner la cabale d'issy et la 
jeter elle-même dans les plus grands embarras, il rappela toos 
les andens principes relatifs au gouvernement du clergé en 

306 
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France, et sur-le-champ « furent dressés, sur les bornes des 
deux puissances, les fameux articles qu'on va rapporter : 

« 1» La puissance temporelle, établie directement de Dieu, 
« est indépendante de toute autre, et nul pouvoir ne peut doimer 
a la moindre attdnte à son autorité. 

« 2» Il n'appartient pas aux ministres de rÊglise de fixer 
c les termes que Dieu a placés entre les deux puissances : les 
c canons de FËglise ne deviennent lois de l'Ëtat qu'autant 
a qu'ils sont revêtus de l'autorité du souverain. 

a S» A la puissance temporelle seule appartient la juridic- 
« tion extérieure qui a droit de contraindre les sujets du roi. 

<t 4^ Les ministres de l'Élise sont comptables au roi et à la 
« cour, sous son autorité , de tout ce qui peut blesser la tran- 
a quillité des lois de l'État. 

ce 5** Les ordonnances , édits , règlements, arrêts de la cour, 
« sur l'autorité de nos rois, seront exécutés selon leur forme et 
« teneur, et le présent arrêt sera lu, publié, affiché^ etc. » Ces 
maximes étaient celles de l'Église de France , et Kabbé Pu- 
celle y maintenait l'autorité royale contre les usurpations des 
prêtres; et néanmoins, le lendemain, le ministère cassa, par 
un arrêt du conseil , l'arrêté du parlement , le déclara de nul 
effet et ordonna qu'il fût biffé. 

Depuis cet arrêté et depuis sa cassation dans le conseil du 
roi , le parlement était entré en vacances. Maurepas, à la ren- 
trée, portant une lettre du roi à cette cour, les esprits y étaient 
encore si animés qu'ils refusèrent d'en ent^dre la lecture , et 
même de l'ouvrir, invoquant le principe qui défend d'obtem- 
pérer aux lettres closes. Le roi manda le premier prési- 
dent, pour chercher des moyens de faire ouvrir cette lettre 
close et de la faire lire au parlement. Le premier président 
vint en effet les conjurer de laisser lire la lettre close du roi ; 
elle ne le fut pas. 

Les gens du roi en apportèrent une autre , qui portait aux 
membres duparlement l'ordre d'ouvrir la première, sous peines 
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tTêtre traités en rebelles, et cette finale mit en émotion tout 
le parlement. 

a II est bien triste, disait Pucelle, de se trouver ratre deux 
« écueils, le défaut d'obéissance au roi, et le manque de 
« fidélité à sçs devoirs. Le plaisir d'obéir au roi, la crainte de 
ft lui être désagréable, l'amour tendre pour sa personne, tout 
« nous porte à l'obéissance; mais, lorsqu'elle se trouve con- 
« traire aux intérêts du roi même , elle dégénère en faux res- 
« pect, et la fidélité doit alors prendre le dessus. Les menaces 
a qu'on nous fiait, bien loin de m'intimider , ne font que ra- 
« nimer et raffermir mon zèle et mon courage. Le roi est 
« maître de mes biens, de ma fortune, de ma liberté; noais, de 
c toutes les peines qu'il peut m'imposer, il n'en est point qui 
c puisse ni me forcer à trahir mon devoir en violait le ser- 
« ment que j'ai fait , ni m'obliger à me taire quand il s'agit 
« de son service, ni m'empécher de me placer entre lui et 
« tout ce qui peut Fattaquer. Si le roi était à Paris, il faudrait 
« aller au Louvre» sa lettre close à la main ; S. M. ne s'y re- 
« connaîtrait pas, et ce que M. le premier président doitre- 
ft présenter au roi est tracé d'avance dans les discours pleins 
« de courage de La Vacquerie et de Le Jay. Comment cette dé- 
« marche pourrait-elle déplaire au roi? Que lui demandons- 
« nous ? La liberté de vivre en gens de bien, de mourir en paix, 
« de vivre fidèles à sou service , à la patrie , à nos devoirs, à 
« nos serments , à nos saintes libertés ; et , après avoir mené 
« une vie dure, ingrate et laborieuse, de mourir en paix. C'est 
« cependant ce qu'on nous refuse. » Il finit en proposant d'aller 
à Marly se plaindre au roi. 

L'abbé Pucelle , animant par ces propos toute sa compagnie, 
et le premier président la voyant prête à partir pour Marly 
pour aller se jeter aux pieds du roi , représentait les consé- 
quences dangereuses d'une pareille démarche. L'abbé Poeelle 
répétait au premier président que le parlement ne suivait en 
cela que la démarche de La Vacquerie et de Le Jay, qui ,'en 
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1480 et en 1626, s'étaient immortalisés. Les débats durèrent 
deux heures, pour dire qu'on irait et qu'on n'irait pas trouver 
le roi. Le premier président parlait de la nécessité d'ouvrir la 
lettre du roi , et Messieurs ne voulaient y consentir qu'après 
qu'il aurait donné sa parole qu'il marcherait à la tête de la 
compagnie. 11 offrait d'aller seul à Marly se jeter aux pieds 
du roi au nom de la compagnie , et Messieurs répondaient 
que puisqu'il croyait la démarche périlleuse , ils voulaient la 
partager avec lui. Le premier président y consentit au bout de 
deux heures, et l'arrêté fut pris sur-le-champ , de se plaindre 
de Fabus qu^ on faisait des ordres du roi. Alors on ouvrit la 
lettre de cachet de la veille. Le roi y défendait toute délibéra- 
tion sur les affaires de deux puissances, à peine d*encourir 
son indignation. 

Arrivés à Marly, le roi étant à son *débotté, le premier pré- 
sident, envoya Dufranc , secrétaire de la cour, au duc de 
Tresmes, premier gentilhomme de la chambre , pour l'avertir 
que la compagnie souhaitait lui parler. 

Le duc de Tresmes descendit , et le premier président lui 
dit que le parlement désirait avoir Thonneur de saluer le roi, et 
il le pria d'en avertir S. M. 

£u attendant, le duc de Noailles, qui était accouru pour être 
témoin de la scène, dit au parlement qu'il n'était point dans 
ce vestibule en lieu décent ni convenable , le fit entrer dans la 
salle du grand-maître, et fit allumer du feu et des bougies. 

Mais le duc de Tresmes vint dire , un quart d'heure après , 
qu'il était désespéré de faire une réponse triste et absolue ; il 
dit que le roi ne voulait pas recevoir son parlement , et qu'il 
lui ordonnait de s'en retourner sur-le-champ à Paris. Le par- 
lement fit une seconde tentative, et le duc de Tresmes répon- 
dit que l'ordre du roi était tel qu'il ne pouvait lui en parler 
luie seconde fois. 

Fleury, d'Aguesseau et Maurepas arrivaient, en attendant, 
tout alarmés d'un voyage aussi insolite, et le cardinal, s'adres-» 
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sant au premier président, s'écriait : Ah ! Monsieur, à Marly ! 
J Marly ^ Monsieur! O ciel, à Marly ! et cela pour parler au 
roi! 

Le premier président répondit qu'il n'avait point reçu de 
défenses d'aller à Mariy, mais seulement de délibérer; et le 
cardinal , se tournant ensuite du côté de Tabbé Pucelle eut la 
bonne foi de lui dire qu'il était personnellement en colère 
contre lui à cause du discours qu'il avait tenu au parlement. 
Pucelle lui dit qu'il n'avait avancé que ce que la vérité, la ex)ns- 
cience et l'honneur lui avaient dicté. J*honore cependant^ dit 
le cardinal > le parlement de Paris. Il parait bien, lui répon- 
dit Pucelle, que vous faites un grand cas de la compagnie : 
elle rCa jamais été avilie que sous votre ministère. A jamais 
on en fera le reproche dans V histoire à votre mémoire , et 
on y rappellera que, sous votre gouvernement, le parlement 
en corps n'a pu voir le roi» 

Cet indigne gouvernement, gouverné par un prêtre, parFleury, 
allait employer la force militaire contre le parlement qui dé- 
clarait , comme il le devait , la ligne de démarcation entre la 
puissance temporelle et la puissance sacerdotale. 

Le retour à Paris , et l'assemblée des chambres étaient re- 
doutables. Le premier président offrit à la compagnie d'aller 
se jeter aux pieds du roi , pour lui exposer la douleur de son 
parlement qui n'avait pu parvenir jusqu'aux pieds du trône. 
On parla d'appeler les princes et les pairs , et l'abbé Pucelle 
cita l'exemple de 1625, de 1645 et de 1667 , époques connues 
où la magistrature avait été trouver le roi sans être mandée ; 
mais il ajouta qu'alors on n'était pas gouverné par un cardinal 
obsédé, disait-il, par la cohorte qui l^ environne, et renforcé de 
M, d'Aguesseau et de M, Chauvelin , Vun et Vautre gardes 
des sceaux, élèves de la compagnie. Le premier^ ajoutait-il , 
a soutenu avec nous les principes pour lesquels nous coM' 
battons^ etTunet Vautre avancent des maximes opposées aur 
Jourd'hui. 
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Il ajouta ensuite que^ défendre les délibérations et les remon- 
^K^nees, o'était anéantir le parlement et le réduire à Tétat 
d'instrument aveugle et passif des ministres 4u roi. CefCest, 
dit-il , ni par mauvaise humeur, ni par ar^imosUé contre 
\ he cardinal que je parle: je le respecte et je taime, mais 
le craindre ; je le regarde comme un homme dompté 
cette cohorte qu^ Û entoure sans le quitter d'un pas. Je 
suis donc d'avis de charger le premier président d'aller 
firésenter au roi, de la part de la compagnie, Cimpossibi' 
Hté de remplir ses fonctions tant qu'elle ne pourrait con- 
ciUer ses devoirs de fidélité et d'obéissance , et d'aller de- 
mander au roi l'audience du parlement. 

Lie roi, les ministres, le cardinal surtout étaient dans Tem- 
iMurras. Le parlement se disait tout prêt de laisser toutes ses 
fonctions , puisqu'on lui défendait de délibérer, et ne cessait 
de dire qu'un corps qui n'est rien que par ses délibérations est 
une véritable machine quand cette puissance lui est ôtée. Le 
ministère, toujours plus embarrassé, promit une déclaration 
favorable au parlement sur les deux puissances ; jinais il per- 
sista dans la défense des délibérations , et Pucelle^ qui croyait 
qu'un parlement qui ne peut parler n'est plus qu'un corps 
sans âme et im être fantastique, persistait à offrir les démis- 
sions. Ensuite , donnant l'essor à la sensibilité de son âme, il 
disait, les larmes aux yeux , toutes les chambres assemblées : 
« Voir de nos places le feu s'allumer de toutes parts, gagner 
« le palais, le trône de nos rois, et non-seulement ne pouvoir 
« agir contre les incendiaires , mais même ne pouvoir être 
« écouté sur les moy^s de l'éteindre ; voir au pied du tribunal 
« des comtnunautés religieuses dispersées, des particuliers dé- 
« pouillés, des vivants, des mourants iftclamer la justice et les 
« lois dont nous sommes les dépositaires , et ne pouvoir leur 
« tendre la main pour les secourir \ nous voir dégradés, anéan** 
« tis, car c'est nous ôter l'être que de nous défendre de dé- 
« libérer, n'e8^oe pas séparer l'âme du corps, n'est-ce pas 
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« la réduire à Fimpossibilité de satisfaire à ses oblîgalioiis? 
« Triste situation , de ne pouvoir remplir ses devoirs sans 
« tomber dans le crime de désobéissance et sans s'attirer les 
« menaces de Tindignation du roi ! Les ministres nous annon- 
« cent la paix , et en la promettant ils s'en éloignent. Après 
« avoir dispersé des corps, des citoyens vertueux; après les 
« avoir jetés dans les prisons comme des criminels ; après avoir 
« séparé le père de ses enfants , des religieuses innocentes de 
« leurs communautés, de pieux ecclésiastiques et des sujets 
« fldèles; après les avoir exilés dans une te^re étrangère, sans 
« conseil , sans défenseurs ; et , après tous ces excès , traiter 
« les magistrats, leurs ptotecteurs nés, en criminels de lèse* 
« majesté , en hérétiques , en scbismatiques , n'est-ce pas le 
« comble des excès du pouvoir? Le conseil du roi nous juge 
« sans nous entendre. Nous parlons, et on nous défend la pa- 
ft rôle! Nous délibérons et on nous menace! Quelle paix, après 
« cela , le conseil du roi veut-il nous laisser entrevoir, sinon 
« celle qu*on n'ose nommer ? Non , je ne puis me taire quand 
« je vois des conseillers du roi prêter la maip à ce qui est ea- 
« pable d'écarter la paix et avilir la compagnie. Que nous 
« reste-t-il donc, dans cette situation déplorable, sinon de re- 
et présenter au roi l'impossibilité d'exister en forme de parie- 
« ment sans la permission de parler, l'impossibilité par consë- 
« quent de continuer nos fonctions? » 

Le parlement , ému de ces sentiments, envoya le premier 
président ; le roi ne voulut pas le recevoir. Il écrivit, et il ne 
lui fut point accordé de réponse. 

L'abbé Pucelle, encore plus animé, disait que les ministres 
affectaient d*aigrir les esprits par l'exil des plus vertueux per- 
sonnages, et voulait empêcher que la cour ne délibérât sur ses 
actes d'autorité; et le premier président , quand ces questions 
délicates étaient entamées, levait la séance et partait. Il allait 
supplier cependant et conjurer Fleury de lui faciliter par sa mé- 
diation, deparvenir jusqu'au roi. Cesù inutile^ disait le cardinali 
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si VOUS voulez lui parlera affaires. Le parlement, lassé encore 
eette fois, laissa tous ces différends s'assoupir avec tranquillité. 

Tout paraissait apaisé quand , au mois de janvier, le roi 
manda le parlement par députés. A leur arrivée, Maurepas vint 
leur dire, dans une seconde antichambre, que le roi défen- 
dait à tous^ et nommément au premier président , de prendre 
la parole quand fe roi aurait cessé de parier. Ils furent donc in- 
troduits et placés comme des automates devant ce fantôme royal, 
qu'ils trouvèrent dans sa chambre, assis , et environné du duc 
d'Orléans, du chancelier d'Aguesseau, du garde des sceaux, de 
Ghauvelin,.de Fleury, et de divers autres seigneurs qui s'é- 
taient mis en état de représentation. Le roi, qui avait son dis- 
cours dans son chapeau, le lut , dit que son chancelier expli- 
querait ses intentions, et d'Aguesseau ajouta : « Ce qu'il y a 
« d'irrégulier et d'indécent dans la conduite et les démarches 
« dn parlement, depuis les ordres du roi, vous fait sentir com- 
« bien S. M. doit être irritée. Elle m'ordonne de vous dire que 
« tout ce que vous avez fait soit nul et supprimé, comme 
n contraire à l'obéissance qui lui est due. Elle défend toute 
« assemblée à ce sujet , et elle regardera comme rebelles et 
« désobéissants ceux qui éluderont ses ordres. 

a Le roi connaît toute l'étendue des droits de la suprême 
« puissance; il empêchera qu'ils ne souffrent aucune atteinte. 
« La plus inviolable des maximes qui regarde l'autorité 
« royale est qu'il ne soit jamais souffert qu'on manque à l'o- 
« béissance. Le roi ordonne de faire insérer dans les registres 
« ce qu'il vous dit par ma bouche. » 

D'Aguesseau ayant ainsi parlé^ le roi ajouta : « foilàma vo* 
« lonfé;ne me forcez pas à vous faire sentir que je suis 
« F'OTRE MAITRE. y> Le premier président consterné ré- 
pliqua : « Il nous est défendu d'expliquer au roi Texcès même 
« de notre douleur. » On Gt donc une révérence profonde à 
l'automate; on se sépara, et la scène se passa encore au conten- 
tement de la cour de Versailles. 

18 . 
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L'archevêque de Paris, quelque temps après , fit un mande- 
ment où les libertés de FÉglise gallicane étaient compro- 
mises. Vingt-deux curés de Paris ne voulurent pas Tamioncer 
au peuple. Il fut dénoncé au parlement, à qui le roi défendit 
de nouveau de s'occuper de ces affaires sans sa permission. 
Robert fît là-dessus une remarque fort ingénieuse, qui fit 
éclater de rire toute la compagnie au milieu des débats. Com- 
ment voulez-vous , disait-il, gue nous obéissions au roi, qtn 
nous défend de délibérer sur les affaires ecclésiastiques sans 
qu'il en soit informé? Pourrions-nous jamais en informer 
S. M\ sans une délibération préalable ? Et n'estAl pas de 
toute vérité que, pour que la compagnie puisse informer le 
roi d'un objet, il faut nécessairement qu'elle délibère? Nous 
ne cesserons donc jamais de parler et de délibérer, puis- 
qu'il est impossible de garder le silence, 

« N(ms voyons bien, ajoutait Pucelle , qu\l ne nous reste 
c( plus qu'à PORTER NOS TÊTES AU ROI. Il est le 
« maître, disait-il, de nos biens et de fiotre vie , mais non 
« de ma conscience; et pouvons-nous de sang- froid observer 
« les ravages que les ennemis de la paix font dans le dio- 
« cèse de Paris ?» Il dit qu'à la vue de ces maux jamais il ne 
garderait le silence. 

Le premier président répondait que telle était la volonté du 
roi et qu'il devait s'y soumettre. Dupré et autres conseillers 
disaient qu'il n'avait que sa voix comme les autres , et que 
Tordre verbal du roi n'était pas plus fort que les lettres de jus» 
sion, sur lesquelles la cour faisait même d'itératives remon- 
traces. Le président ne voulant pas se rendre, on eu vint 
aux reproches amers; on lui dit qu'il était honteux et infâme 
d'abandonner sa compagnie. Jamais, lui disait un conseiller, 
vous ne serez plus grand que lorsque vous serez à la tête de 
vos confrères; on vous méprisera à la cour quand vous en 
serez séparé; et, si la compagnie périssait , il vous serait 
glorieux de périr avec elle. Enfin, les conseillers surtout, 
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qui n*étaient pas de grand'chambre , déclarèrent qu'ils ne fe- 
raient aucun travail qu'on n'eût délibéré sur la conduite de 
l'archevêque de Paris. 

Le lendemain il n'yeutd'a^udiencequedanslagrand'chambre, 
où Ton reçut une lettre de cachet qui les fit assembler toutes; 
les enquêtes ne voulurent l'ouvrir qu'après de grands débats. 
Le roi mandait le parlement par députés ; et, comme on de- 
mandait au président ce qu'il dirait au roi : Encore faut-il , 
répondit-il, que je sache ce que nous dira le roi lui-même. 
— Cela nest pas difficile à deviner, disait Titon ; mais vous 
devez répondre comme le premier président de Ferdun^ 
en 1626, dans une occasion semblable. Il dit au roi que, 
comme il s'agissait de la religion , de la sûreté de sa per- 
sonne et de son État, il ne devait pas réputer à désobéis- 
sance sHl ne pouvait déférer aux ordres du roi. Dupré 
ajouta qu'il fallait déclarer alors que le parlement ne pourrait 
continuer ses fonctions si on le dépouillait de la partie la plus 
essentielle de ses devoirs , celle de parler, et que la règle de 
Fleury sentait trop la règle du silence des séminaires de 
Saint-Sulpice pour obtempérer. 

On écouta tous les avis. D*une voix unanime on arrêta que 
le premier président tiendrait au roi ce langage. Si le roi lui 
faisait défendre de parler^ par un ministre , il ne devait avoir 
aucun égard pour des ordres de cette espèce Si le roi lui-même 
défendait de parler il laisserait par écrit les parples de Verduh 
au pied du trône. Dès ce jour-là toutes affaires cessèrent au 
palais et les avocats mêmes refusèrent de plaider. 

Le roi, averti de tous ces arrêtés, reçut le parlement avec un 
grand appareil, environné de M. le Duc, du comte de Ciermont, 
du duc du Maine , du comte de Toulouse , du prince de 
Dombes, du comte d'Eu, de Fleury, d'Aguesseau, Chauvelin, 
Villars, Charost, Maurepas ; cette suite de valets, viendus à ses 
ordres arbitraires, annonçait assez quelle est la faiblesse natu- 
relle de Tautorité arbitraire. 
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Je vous ai fait savoir ma volonté, dit le roi ; Je veux qu*eUe 
soit pleinement exécutée. Je dé/ends toute déUbération. 
Ce que vous avez fait mérite mon indignation ; soyez pku 
soumis, et retournez à vos fonctions. 

Le premier président, faisant une profonde révérence, voa- 
lut parler... Taisez-yous, ajouta le roi. Sur-le-champ Tabbé 
Pucelle, voyant que le premier président n*exécutait pas Tar- 
rété de la compagnie , se met à genoux devant Louis XV, tire 
de sa poche Tarrété du parlement, le pose très-respectueuse- 
ment aux pieds du roi. Maurepa's le ramasse , le déchire , et 
en jette les morceaux par terre, entre le roi et le parlement. 

La séance du sultan levée et les députés du parlement se 
rendant à Paris, Flëury se sentit outragé de tant de résis- 
tances , et les ministres , s*irritant de la hardiesse de Pucelle , 
qui osait écrire quand il était défendu de parler, eurent re- 
cours à la raison des rois contre Féquité qui les offense. Us 
envoyèrent La Plane, brigadier des gardes du corps , et deux 
gardes du roi , qui arrêtèrent l'abbé Pucelle à Senlis , se saisi- 
rent de lui et l'emmenèrent à Corbigny, dans son abbaye. Hap^ 
portez à Fleury, dit-il aux satellites qui se saisissaient de lui , 
que c'est ainsi qu^agissent les tyrans. Les ministres cepen- 
dant redoutaient les Parisiens; car Tabbé Pucelle jouissait 
dans la capitale d'une estime aussi générale que méritée ; mais 
Fleury dit à Maurepas : Faites donc une chanson pour 
amuser la ville de Paris , et badinez du mot Pucelle, Mau- 
repas en fit une et se surpassa ; il plaça le mot dans la bouche 
des dames de la halle , qui chantèrent ces couplets fameux, 
dont on n'a pas oublié le refram : 

Rendez 'DOQs Poœlle, ô guai I 
Rendez-nous Paœlle. 

De la halle Ta chanson monta jusqu'aux dames de la cour; 
et Ton ne cessa, pendant plusieurs mois, de chanter un con- 
seiller victime de son courage et du patriotisme. 



CHAPITRE XXXVIIl. 

Les troubles religieux font tort à la religion. — Frivolité da caractère 
français. — Jeax à la mode. — Chanson concernant Fleury. — Inqai- 
âdon dirigée contre certains ecclésiastiques. 

Après ce récit des querelles des théologiens ; après ce ta- 
bleau de la haine des jésuites et des sulpiciens contre Port-Royal, 
contre TOratoire et contre tous les talents ; après ces combats 
de la cour contre le parlement, est-il quelqu'un qui puisse dés- 
approuver l'histoire raccourcie de la maladie de l'esprit hu- 
maiD, tourmenté, ému de tant de querelles ? On montrerait dans 
ce cas quels furent les effets de ces débats. On dirait à tous les 
jésuites et à tous les sulpiciens que, pendant ces scandaleuses 
querelles, il s'élevait un tiers parti tout formé d'esprits forts, 
neutres, éclairés, philosophes, qui se jouaient de tant de dis- 
' putes, déploraient ces exils, et préparaient dans l'esprit humain 
cette révolution qui devait éclater en France vers la fin du 
ministère du cardinal. A force de vouloir faire respecter la re- 
ligion, sa doctrine, d'exiger une obéissance aveugle pour les 
objets de la foi et de tolérer une vie libre et licencieuse dans 
l'Église, on déracinait la religion. Montesquieu réfléchissait déjà 
dans ses Lettres persanes; Vbltaire se jouait d'elle ; Diderot al- 
lait éclater, et d'Argens accablait la religion et ses ministres de 
sarcasmes. La petite et obscure jalousie du sulpîcianisme éloi- 
gi^it de l'Église les grands talents. Polignac était à Rome ou à 
Auch, Massillopà Cfermont, et on ne parlait à Paris que des 
malheureuses querelles. Le beau siècle de Louis XIV n'était 
plus; l'Éghse nourrissait dans son sein ses ennemis véritables. 
Les jansénistes, qui, par leur morale pratique et théorique, 
l'honçraie^t et pouvaient la faire aimer, ou au moins respçc- 
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ter, étaient dispersés , exilés ou embasdliés. Td était donc en 
France l'effet du règne du suipicianisme , qui ne put heurea- 
sement introduire dans le royaume cette inquisition religieuse 
qu'il se proposait. 

Malheureusement le caractère des Français, trop flexibles, 
chantant et riant de tout, était susceptible de chaque imj^res- 
sion nouvelle, à cause de rinconséquence générale des esprits 
et de la futilité même de la nation. 

Dès 1728 tout le monde s'amusait du plus singulier des 
amusements. Les dames y les seigneurs , les abbés , les princes 
même s'occupaient d'un travail qui faillit à faire tourner toutes 
les têtes. On détachait des livres toutes les estampes pour les 
découper, et on employa les graveurs , les dessinateurs , tous 
les artistes de la capitale pour avoir de nouvelles découpures. 

La malignité publique voulut aussi qu'on chansonnât Fleury, 
et comme, depuis un demi-siècle, on chantait la chanson du Père 
Bamaba, on la lui appliqua. Elle eut une si grande faveur que 
les étrennes, les modes, les coiffures furent pendant trois ans 
en béquilles. Les pains d'épices^ les desserts artificiels des ta- 
bles, les présents, les frisures, les modes, tout fîit en béquille 
du Père Bamaba. La fameuse chanson fut écrite sur les assiet- 
tes de dessert; on la chantait à la fin des repas, et les charla- 
tans qui couraient les rues mettaient leurs airs en béqttilles. 
On chanta aussi le cardinal dans les maisons ; on fit des cou- 
plets scandaleux. Quelque temps après on fit des manchons 
à la Girard et des modes à la Gadière. Notre nation , comme 
un aimable enfant, riait de tout : elle chantait ses ministres, 
ses rois, ses malheurs, ses calamités mêmes, dans le même ton. 
Le seul jésuitisme réfléchissait à côté du trône , et préparait 
toujours de loin la subversion de ce parlement qui avait résisté 
en 1782. 

Pour comble dinconséquence , on inventait leslogogripbes, 
qui occupaient sérieusement Taprès-dîner toutes les sociétés. 

LMnquisition n'ayant pu s'établir en France d'une manière 
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légale, l'esprit jésuitique et sulpicien, qui devait causer tant de 
ravages sous Christophe de Beaumont, fit avec la police des 
traités d'un nouveau genre. 

Le nona seul du parlement faisait entrer en convulsion tout 
le jésuitisme. Le nom de la police lui paraissait honnête et 
agréable. D'Argenson l'ancien, et depuisHérault, avaient trouvé 
dans l'état ecclésiastique un soutien ; le célèbre Sartine, uni à 
Beaumont , l'ennemi juré des parlements , le trouva aussi , et 
ils furent rautuellement attachés d'intérêt et de besoins. 

Les jansénistes accusaient les molinistes de n'avoir ni mœurs, 
ni morale. 

Les molinistes, plus sensuels en effet que les jansénistes, dé- 
pensaient beaucoup de biens ecclésiastiques en plaisirs, en amu- 
sements , et souffraient cependant de se voir accusés de cette 
sorte par des gens simples , fermes , opiniâtres , orgueilleux 
même. Beaumont établit donc une inquisition sur les mœurs 
de Tune et de l'autre faction , et fit un accord avec le lieute- 
nant général de la police , et celui-ci donna des iDstructions à 
ses commissaires, qui en donnèrent à chacune des femmes pros- 
tituées de la capitale. 

Il était ordonné à celles-ci de bien distinguer un prélat , un 
prêtre, un abbé, d'avec un laïque, et de faire appeler le com- 
missaire le plus proche quand elles pourraient saisir un ecclé- 
siastique, et surtout un prélat; et, pour que ces malheureuses 
ne manquassent pas à la loi, une récompense fut attachée à la 
délation. 

On observe dans ces précautions atroces un crime encore 
plus infâme. 

Il n'était pas ordonné de bepousseb, mais de stBPEENDRS 
un ecclésiastique, un curé , un prélat ; car le but eût été man- 
qué s'ils eussent été renvoyés ; il fallait au contraire saisir, con- 
vamcre, et tenir sur le fait le malheureux ecclésiastique cou- 
pable d'une action accomplie. 

On allait donc faire lever ou appeler le commissaire le plus 
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proche , qui, suivi de ses satellites, venait tout-à-ooup surpren- 
dre dans le crime et dressait sou infâme procès-verbal , signé 
des présents et des coupables. Sur-le-champ le procès était 
porté à la police. De la police une copie allait chez le prélat, 
où le conciliabule décidait si renvoi devait être fait à Tévéque 
diocésain, ou s'il fallait pardonner au coupable à cause de son 
zèle pour la bulle, ou enGn s'il fallait Texclure des grâces ec- 
clésiastiques. 

Us existent les registres affreux de ces crimes et de cette in- 
quisition ministérielle et sacerdotale , et ils finissent vers cette 
époque où Sartine sortait de la police pour diriger la marine de 
France! 

Dans quel état de dégénération sont donc tombées nos ins- 
titutions religieuses et politiques? Voilà le haut clergé qui dé- 
teste les parlements, et qui s'associe à la police pour en être 
aidé dans les opérations d'une inquisition infâme ! Voilà an 
clergé qui par état et par honneur devait avoir en horreur le 
vice, et qui en fait Constater Topprobre avec les détails les plus 
dégoûtants et les plus sales! 

Le jour de la prise de la Bastille , Tenlèvement des archives 
a mis au jour les registres de cette inquisition d'un autre genre, 
et le peuple a fait connaître les détails de la copulation mons- 
trueuse du clergé de Paris avec l'ancienne police. Des prélats 
vivants, des grands-vicaires^ des curés, des jansénistes, des mo- 
linistes ont vu leur confession publique certifiée par la police, 
et un libraire a publié, en 1791, dans l'ouvrage intitulé ia 
Chasteté du clergé dévoilée, le détail de ces infamies! Nous ar- 
rêtons ici nos pas. L'indrgnation de Tacite contre la froide hy- 
pocrisie ne pourrait traiter d'une manière convenable la dégé- 
nération des principes de l'ancien clergé de France. Nous finirons 
ce chapitre en observant que les prêtres de l'ancien régime, les 
instituteurs des anciennes mœurs , qui ont si longtemps ou- 
tragé la nature dans les maisons d'éducation publique et désho- 
noré les moeurs franijaises , sont aussi contraires à la liberté 
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publiqae qu'aux saintes institutioiis du mariage. Le célibat 
hypocrite et libertiïi du clergé^ qui força les peuples du Nord 
i embrasser la réforme, comme il a forcé les révolutiomiaires 
de 1789 à vendre les propriétés du sacerdoce , appelle la con- 
dition solitaire du prêtre une vertu et le lien conjugal un li- 
bertinage. La Révolution va restituer à la nature outragée ses 
droits. Il s'élève un mur de séparation entre les institutions de 
rhypocrisie et de la tyrannie et les institutions de la nature; 
et, pour l'honneur des Français, il faut croire qu'elle l'empor- ^ 
tera (1). 

(1) Si noas laisfons sabsister ces lignes, c'est qae, écrites par un prêtre 
nuarié, lear violence même leur ôte tout crédit , et que l'abbé Soulavie, 
pur son profond repentir, en a fait un éclatant désaveu. 



CHAPITRE XXXIX. 



Caraetère du roi Loais xy,-depaû sa majorité jusqu'à la mort dacar- 
dioal de Fleury. — Sa timidité.— Son goût pour la vie privée. — Soo 
apathie naturelle. —Commencement de ses fameux soupers dans ses 
petits cabinets. — Il accoutume à la snbjection tous ses courtisani. " 
Distinction des différentes sortes d'entrées dans ses appartements. - 
Dès Tàge de vingt ans on- reconnaît en lui Tabsence de sentimeots af- 
fectueux. — It écrit à son ancienne gouvernante pour lui proaver 
qu'il est né sensible. — Caractère de la, reine Marie, son épouse. — Elle 
est sans crédit à la cour. — Le cardinal de Fleury éloigne des grâces ts 
favoris. — Anecdote des cent* louis offerts par le cardinal pour qu'elle 
pût jouer au cavagnole , après qu'elle eut donné aux pauvres toat a 
qu'elle avait d'argent — Anecdote du maréchal de Nangis, son fevoiL 

Le flegme et la timidité dominaient dans le caractère do 
jeune Louis XY. Il savait à peine qu*il était roi de France qo'fl 
montrait la plus grande réserve à tous ceux de sa cour avec 
lesquels il n'avait pas des rapports particuliers. Ensuite «il re- 
douta tout entretien avec les officiers supérieurs de l'armée, 
avec les personnages qui avaient la réputation d'un mérite 
éminent ou qui avaient des talents extraordinaires. Le jeune 
roi leur accordait cependant son estime , mais elle était sans 
admiration, évitant les jeunes courtisans de son âge qui 
avaient des passions bruyantes y fuyant tout ce qui avait trop 
d'éclat , paraissant déjà embarrassé de la gêne et de l'appareil 
de la royauté , craignant tout ce qui était grand ou puissant en 
crédit dans son royaume^ et ne développant son caractère 
qu'avec un petit nombre de courtisans de sou âge dont il con- 
naissait à fond les habitudes. 

11 était très-difficile, dans ce temps-là , d'obtenir sa faveur ; 
mais celui qui était parvenu à la posséder en était assuré. L'abus 
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seul de sa confiance était la cause d'une disgrâce. Alors, ayant 
xetiré ses bontés, on ne pouvait plus les recouvrer. Dans ses 
premières amours, inaccessibles encore aux yeux des courtisans', 
et longteoips avant la déclaration de la faveur de la comtesse 
de. Mailly, on avait observé le même caractère, il se brouillait 
aisément avec les maîtresses passagères qu'on lui procurait en 
secret et ne pouvait plus se raccommoder avec elles ; il les re* 
cevait toutes d'une main étrangère , sans examen et comme 
pour les besoins de l'âge , ayant plus d'égards pour leur eaprit 
et leur caractère que pour la beauté de leur figure , se laissant 
caresser d'elles et ne faisant aucune avance. 

Les passions du roi, manquant d*énergie, n'annonçaient rien 
de dangereux en elles-mêmes aux observateurs de ce temps-là. 
On prenait pour de la sagesse cette tranquillité avec laquelle le 
roi voyait le bien et le mal, le vrai et le faux, et, comme son 
esprit paraissait s'attacher au vrai et son cœur au bien , les 
Français, si portés à bien augurer du règne futur de leurs 
jeunes monarques, ne trouvaient que de bonnes qualités dans 
Louis X.V et n'entrevoyaient rien de funeste à la France. Ils 
s^en firent donc une idole, et ne s'avisèrent pas que le défaut 
d'énergie dans son âme , le peu de sensibilité de son cœur, et 
la facilité de Tune et de l'autre , qu'ils appelaient de la bonté , 
rendraient un jour bien inutiles les plus louables qualités du 
jeune prince, que des ministres , des maîtresses et des favoris 
adroits devaient un jour pervertir, pour gouverner à leur aise 
le royaume de France. 

C'est dans des soupers avec ceux-ci que le roi commença à 
perdre ces bonnes qualités qu'il avait reçues de la nature. De 
jeunes seigneurs Tentraînèrent d'abord avec eux à la chasse et 
lui fir^t aimer avec passion cet amusement. Des soupers exquis 
et des vins recherchés réparaient, le soir, les fatigues du jour, et 
les convives du roi se multiplièrent tellement' que le cardinal 
de Fleury, son précepteur, qui avait trouvé l'artde se l'assujettir, 
en exigea que ceux qui auraient chassé avec lui n'auraient pas ^ 
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toujours rhonneur d*étre arrêtés pour souper. Depuis ce noo- 
veau règlement, les diasseurs qui voulaient être admis à la 
table du roi entraient le soir dans le cabinet , s'ils eu avaient 
les entrées; sinon ils demeuraioit dans la chambre à la porte de 
ce cabinet, d'où le roi sortait un moment poiu* les honorer d'un 
regard et faire la liste de ceux qu'il voulait convier. L'huissier ai 
lisait les noms, eu présence des chasseurs qui attendaient debout 
et en silence la décision du roi. Les uns étaient admis , le plus 
grand nombre se trouvait renvoyé, et tous devaient avoir ail* 
leurs un souper assuré , parce qu'aucun d'eux ne l'étaît^e lafi- 
veur du monarque. 

Louis XV, qui avait assujetti a ces demandes et à cette in- 
certitude les plus atfidés de ses courtisans, fut bientôt si jaloux 
de se maintenir dans la liberté d'accorder ou de refuser ces 
petites faveurs qu'ayant un jour accepté de Grillon un moutau 
arrivé de nos provinces méridionales, où la viande de cet animal 
est excellente , et ce courtissm ayant été invité à chasser avec le 
prince , on s'aperçut qu'il parut se complaire à ne pas inviter 
Grillon, dont il mangea le mouton apprêté de toutes manières, 
avec d'autres chasseurs, sans lui dire qu'il était bon. Gette anec- 
docte, qui fut bientôt répandue , apprit que le roi exigeait de 
grands égards ^ même de ses plus aflidés courtisans , et M. de 
Léon , qui s'en écarta, fut puni , un soir, d'une manière Lien dé- 
sagréable. • 

Ge seigneur, qui tirait bien, allait souvent à la chasse avec 
le roi; il était fort gourmand , et désirait fort, un soir, en roi- 
trant avec le roi, de manger du poisson. Il avait prié d'Au- 
mont, dès le mardi précédent, de le mettre sur la liste du souper 
le vendredi; mais le Duc de Gesvres, qui fit cette liste, ne 
pensa pas à le demander, et M. de Léon , sans façon , se mit 
à table. « Nous sonunes treize , dit le roi au Duc de Gesvres, 
« et je n'ai demandé que douze couverts; il y a quelqu'un de 
« trop. Je crois que c'est M. de Léon. Donnez-moi la liste; je 
« veux le savoir. » Le duc de Gesvres , qui désirait sauver 
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Léôii, dit à Louis XV qu'il Tallait prendre chez ï)uport, 
huissier de Tappartement ; mais, au lieu d'aller chez Duport, il 
alla ailleurs* et revint en disant : « Sire , je n'ai trouvé ni Du- 
« port ni la liste. » Le roi, toujours piqué, rougit et ajouta au 
duo de Gesvres : « Mais je le vois bien ; car Duport est à droite, 
« et vous avez été à gauche. Allez donc le chercher où il 
« est. « 

Gesvres, aussi embarrassé que Léon, alla chercher Duport où 
il était , et apporta au roi cette liste fatale, où le nom de M. de 
Léon ne se trouvait pas. Le gourmand resta néanmoins à table ; 
mais le roi, pendant tout le souper, ne lui dit pas un mot, ne 
lui offrit rien et ne lui accorda pas même un seul regard. Il 
affecta de&ire le tour à droite, en servant un plat de rougets- 
barbets, et de finir ce plat au voisin de Léon. Ce pauvre homme 
eut la bonté de mourir de douleur pour cet affront. 

Le roi se plaisait , dans les grâces mêmes qu'il accordait à 
ses plus intimes courtisans, à les laisser auparavant dans le 
doute et dans l'incertitude ; il s'apercevait que cette manière 
exdtait l'ambition des militaires surtout , et on ne pourrait 
guère exprimer quel était leur assujettissement aux ministres 
et à leurs commis. Il y avait en 1738 vingt-deux régiments 
vacants. M. d'Angervilliers, ministre de la guerre, homme vain 
et orgueilleux , semblait se complaire à se voir courtiser par 
tout ce qu'il y avait de grand et de distingué. Cinq cents sei- 
gneurs demandaient ces régiments, et le roi, qui n'en avait que 
vingt-deux à donner, laissait tout le monde dans fattente. , 
Pour augmenter les désirs et les sollicitations, il fit courir la 
liste de ces régiments, laissant en blanc l'espace où devait 
être le nom du colonel , et il dit en pleine assemblée : « Com- 
« ment faire pour contenter cinq cents demandeurs avec vingt- 
« deux régiments? Les affligés reculeront; mais ce sera pour 
« mieux sauter. » Il reprit ensuite et il ajouta : « Non pour mieux 
« sauter, mais pour avoir le même sort. » On trouva parmi 
les candidats le duc de Rohan, Clermont-Gallerande , le 

T. f. «y 
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prince de Tingri, Grillon , Polignac , le prince de Croy, Cmssol, 
Joyeuse , Saint-Simon et autres, obligés de faire de fréqoeates 
et pressantes sollicitations. Fitz-James, à cause de sa naissance, 
voulue parler un jour fmrt haut, et selon son rang, à unsimple 
commis de la guerre ; celui-ci s'en plaignit au cardinal de 
Fleury, qui fit mettre le seigneur à la Bastille pour a?oir man- 
qué à ce commis. 

A ces servitudes le roi avait ajouté la distinction de dififé- 
rentes ^trées dans les appartements ^ on tes appelait le9 en" 
trées familières s les grandes entrées ^ les premières entrées 
et les entrées de la chambre» 

Celui qui avait les entrées familières allait juaqu'ao lit du 
roi, éveillé et couché, et tous les princes. du S9iig (excepté 
M. de Conty), le c^urdinal de Fleury , le duc de Gharost, ma- 
dame de Vantadour et la nourrice du roi avaient cette grande, 
prérogative. 

Les premiers gentilshommes avaient les entrées de la 
chambre lorsque le roi voulait se lever. 

Dans les premières emtrées On était simplement admis à 
faire la cour au roi levé et revêtu de sa robe de chambre. 

Enfin les courtisans présentés avaient rentrée de la chamr 
hre lorsque le roi était assis dans son fauteuil vis-à-vis de sa 
toilette. 

Le soir, toutes ces entrées différentes étaient égales en pré- 
rogatives au coucher du roi^ mais les entrées de la chambre 
sortaient lorsqu'on disait à haute voix : Passez, HESsisuits. 
Alors, ceux de la chambre sortis, le prunier valet de chambre 
( pendant la minorité) donnait le bougeoir à qui il voulait des 
courtisans qui avaient alors cette sorte d'entrée , où ils restaient 
jusqu'au moment où le roi se mettait dans le lit. Le roi ^ p\m 
avancé en âge , donna lui-même le bougeoir. Il n'y eut aucun 
seigneur de la cour qui ne se crût très-flatté de prendre ce 
bougeoir. Savez-vous que le roi m'a donné le bougeoir f 
disaient-ils ensuite dans la capitale. 
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Le cardinal de Fleury avait beaucoup occupé le roi de ces 
détails, dès Fenfance, et lui avait enseigné que toutes ces peti- 
tesses étaient de grandes faveurs ; il lui avait ifait accroire que 
les grands sentiments ,1a pitié, la candeur, la sincérité, n'étaient 
point les véritables qualités des monarques ; il Tavait éloigné 
tant qu'il avait pu des sentiments affectueux des époux envers 
leurs femmes. Il ne restait guère dans Louis XV , à l'âge de 
vingt-cinq ans , que les sentiments naturels de la paternité , 
montrant beaucoup d'amitié à ses enfants, sans exciter la ja-« 
lousie du cardinal ( qui ne voyait dans les jeunes princesses 
rien de redoutable au crédit qu'il n'eût pas voulu partager), et 
vivant avec la persuasion que la reine devait se borner au 
seul devoir de lui donner des enfants. Les Français , qui ob- 
servaient les progrès du caractère du roi , reconnurent alors 
dans ce prince un défaut de volonté et de sentiment ; mais ils 
avouaient toutefois qu'il avait l'esprit juste , le cœur droit et 
le caractère bon. 

Le roi, qui apprit qu'on portait ce jugement de sa personne , 
parut un jour en être affecté, et voulut essayer de s'en disculper 
par une lettre à madame deVantadour. Cette lettre confirma 
les observations de la cour dans le même jugement; le roi , pour 
se montrer sensible , avait mal cboisî la circonstance : il ne s'a- 
gissait que de la piqûre d'une guêpe, qui lui occasionnait ime 
enflure à la joue , et des alarmes exagérées des courtisans. Ma- 
dame de Yantadour, qui l'avait élevé , paraissait inconsolable 
sur ce grand accident, et le roi, pour lui prouver qu'il avait du 
sentiment , quoi qu'on en dît , lui écrivit la lettre suivante ( il 
est bon qu'on connaisse le style du feu roi) : 

« Dieu merci , maman, » dit le roi, « je n'ai jamais eu que la 
« peur de la mouche et fort peu de mal ; car la douleur n'a 
« pas duré un demi-quart d'heure sans m'empêcher de courir 
« comme si de rien n'était. L'enflure n'a duré que quelques 
« jours, sans m'empêcher de manger, ce que je craignois beau- 
« coup , à vous dire vrai , devant , ce jour-là , essayer un cui- 
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« sinier nouveau, lequel est excellent. Pour le présent il n'y 
« paraît plus du tout. Je me souviens fort bien de Vaventure 
« de madame de La Lande ; mais Tendroit n'est pas si délicat, 
« et, de plus, je crois que je suis un peu plus dur au mal qu'elle, 
« peut-être même un peu trop, à votre façon dépenser^ laquelle 
A je ne désapprouve pas, connoissant le principe d'où cela 
« part. Vous me counoissez parfaitement, chère maman. Eh 
« bien! vous ne vous tromperez pas si vous êtes bien persuadée 
,« que ma reconnoissance ne s'effacera jamais de mon coeur; 
« car, Dieu merci , je n'ai pas un cœur pareil à celui dont on 
« nous accuse. Nous avons eu une furieuse alarme pour le 
« cardinal ; heureusement elle est passée. Il faut qu'il ait on 
« tempérament d'airain. Dieu veuille présentement que par 
« sa conduite il ne nous y fasse pas retomber sitôt! Il est bien 
« fâcheux que de certaines gens vieillissent. Les nouvelles que 
« nous avons de lui, depuis qu'il est retourné à Issy, sont 
« bonnes et m'ont fait grand plaisir ; car il étoit furieusement 
« accablé, quand il est parti, parla quantité d'importuns qui 
« l'étoient venus voir. Je vous charge d'embrasser mes enfants 
« de ma part; elles m'ont écrit et je ne leur ai pas répondu. 
« Cela n'est pas trop bien à moi ; mais j'ai autre chose à faire. 
« Cela viendra avec le temps. Je vous embrasse , maman, de 
« tout mon cœur, et j'attends le moment de vous revoir avec 
« bien de l'impatience , quoiqu'-à vous dire vrai je m'amuse 
« beaucoup ici et m'y trouve par conséquent fort bien. 
« Ma fille a été un peu incommodée, à ce que j'ai appris ; 
« mais. Dieu merci , cela n'a pas eu de suite. Le bon Dieu 
« nous les conservera , s''il lui plaît , puisqu'il nous les a en* 
« voyés. » 

Au lieu de trouver les grandes expressions du cœur dans 
cette lettre, on y voyait que ce prince n'était occupé que d'a- 
musements, de courses, de craintes de la diète et de cuisinier. 
Le cœur, qui croyait parler, ne parlait pas, tant les détails de 
Tétiquette et les embarras delà représentation, que les seigneurs 
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en charge se plaisaient à compliquer et à multiplier, avaient 
réprimé la nature dans la personne de ce prince. 

Les mœurs dissolues de quelques jeunes courtisans de Page 
du roi avaient contribué d'ailleurs à étouffer la sensibilité de 
ce jeune monarque. Tous les âges , tous les sexes , tous les 
rangs et presque tout ce qui Tenvironnait à la cour était cor- 
rompu depuis la Régence, si fatale à nos mœurs. Fleury avait 
fait cesser^ à la vérité , le libertinage bruyant ; mais il était 
encore impétueux et grossier dans ceux qui se trouvaient obligés 
de le cacher aux regards du reste des courtisans. Environné 
déjeunes seigneurs dont les erreurs ûirent si connues^ le roi, 
avant son mariage, se laissa entraîner par leurs exemples. Le 
censeur des Mémoires du maréchal de Villars, ou l'abbé An- 
quetil, éditeur de cet ouvrage , a supprimé ce qu'en dit avec 
naïveté ce général, ce que les lecteurs de ces Mémoires peuvent 
entendre , et dont le détail est si bien consewé dans des pièces 
originales si variées qu'on ne peut taire des faits devenus his- 
toriques et attestés de tant de manières. Le cardinal de Fleury, 
qui en était instruit , l'en blâma. Pour l'en faire rougir on alla 
à la recherche de ceux qui menaient à Paris ce même genre 
de vie ; un peintre fameux se donna la mort pour éviter le sup- 
plice qui lui était destiné , et qui , selon nos anciennes lois , en 
est la peine. Du Chauffour la subit , et la police, qui le jugea , 
iît proclamer le crime et la punition comme un grand événe- 
ment. Les crieurs , en l'annonçant dans les places avec scandale, 
pénétraient jusque dans l'intérieur des cours des hôtels les 
plus distingués , et nommaient grossièrement ce que devait 
cacher la pudeur et ce qui excitait la curiosité de l'innocence. 
On va punir des gens qui ont fait de la fausse monnaie, ré* 
pondit la princesse de Condé à ses enfants. 

Ce grand exemple , et des punitions plus terribles que la 
Hollande avait ordonnées pour punir le même vice , firent une 
forte impression sur l'esprit du jeune Louis XV. Les femmes 
qui l'approchaient l'agacèrent, et (pendant quelques moments) 



< 930 MlâlCOIBBS 

les deux sexes se. disputèrent le roi de Frâiice. Vue guerre <hi- 
verte éclata entre déjeunes mécontentset des femmes adroites, 
qui lui firent sentir et rechercher les beautés de la nature: Le 
beau La Trémoille, encore adolescent et toujours chéri, et 
mademoiselle de Charolais , éprise d'amour, se déclarèrent la 
guerre et se la firent longtemps. Des vers et des Mémoires 
outrageants en furent le résultat, et, le cardinal favorisant la 
princesse aux dépens de La Trémoille, celui-ci fut poursuivi, 
dans la suite, avec acharnement et sans pitié, par sa rivale, 
jusqu'à l'armée d'Allemagne , lors même que La Trémoille 
converti n'avait plus de cœur que pour son épouse. 

Ces Mémoires et ces vers méritent, sans doute, l'oubli de la 
génération actuelle; mais l'histoire doit conserver ceux que la 
princesse composait elle-même pour séduire le jeune monarque. 
Dès l'âge de dix-sept ans ses regards annonçaient des besoins 
d'aimer, et, à la (nanière dont il repoussait la princesse, qui 
ne le perdait pas de vue , on jugeait qu'il fallait de l'assiduité et 
de la délicatesse pour le subjuguer. Mademoiselle de Charolais, 
conduisant toujours cette affaire de coour avec esprit et avec 
beaucoup de suite, s'avisa un jour d'un moyen fort singulier; 
elle mit ces vers dans la poche de Louis XV : 

* Yoas avez l'bamear sauvage 
Et le regard sédaisant. 
Se poarrait-il qa'à votre âge 
Vous fussiez indifférent? 
SiTamour veut vous instruire. 
Cédez, ne disputez rien. 
On a fondé votre empire 
Bien longtemps après le sien. 

C'est ainsi que la séduction pervertit les rois: 

Louis XV se laissa entraîner, et, quoique l'histoire de ses ga- 
lanteries , avant la déclaration de madame de Mailly , soit très- 
confuse et peu connue, on sait que, depuis qu'il n'alla plus aussi 
souvent à Rambouillet, il fut aimé, mais d'une manière pas- 
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sagère, secrète et sans intrigae, de plusieurs ifemmes. Ses 
amours avec madame ta comtesse de Toulouse ne sont pas 
bien avérées: on n'a sur cet article que des indices; mais l'his- 
toire de ses amours avec mademoiselle de Gharolais est in- 
contestable , et ce prince eût été plus longtemps fidèle à cette 
amante si elle n'avait oublié que le roi voulait de la solidité 
dans les sentiments qu'on lui témoignait, et dont elle était ab- 
solument incapable. 

Au milieu de ces divertissements encore presque enfantins , 
puisque le roi n'avait que seize ans aux approches de son ma- 
riage, ce prince^ élevé par Fleury dans la dévotion ou plutôt 
dans lesmomeries religieuses de la fin du règne de Louis XIV, 
était quelquefois violemment tourmenté par les reproches de 
sa conscience ; il se plaisait à parler de la mort , des mourants 
et des punitions de l'autre monde. Leduc de Luynes lui dit un 
jour quç ces images , et surtout celle de la mort, lui faisaient 
passer de bien mauvais moments, et qu'à son âge il devait en 
éloigner l'idée de son esprit. « Pourquoi donc' reprit le roi. 
« Ne faut-il pas que ce moment arrive? » Il ne parlait à aucun 
des nonces, à leur audience de congé , sans leur faire ce com- 
pliment si connu : a Vous serez pape un jour , Monsiemr l'abbé ; je 
« vous demande de vous souvenir alors de moi dans vos béné- 
« dictions. » Conomedu vivant de Louis XIV , il voulait encore 
qu'on accordât aux généraux d'ordres l'ancienne prérogative 
d'être présentés , et en 1736 le général des carmes obtint du 
roi, de la reine et du Dauphin , une première audience, fut reçu 
comme un envoyé , et avec le même cérémonial , à la tête de 
quatorze autres moines de son ordre, qui entrèrent deux à 
deux et se rangèrent derrière les tabourets des dames, conduits 
par Saintot.Feu de temps après arriva le général des mmimes 
avec les siens, en pareil nombre, qui défilèrent adroite et à 
gauche derrière les dame9. Le général entra avec Saintot au 
miliea du cercle des dames, fit trois révéroices au toi et à la 
rçme avsmtet après , et usa de son droit de faire sa harangue 
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en espagnol , sa langue naturelle. Toutes ces fêtes amusaient 
beaucoup le roi , alors âgé de vingt-six ans. D'où Ton peut in- 
férer tout ce ^ue Fleury avait mis dans son âme. 

Instruit de toutes les rubriques de l'Église et de leurs chan- 
gements en certaines saisons , Louis XV était en état , aussi 
bien qu'un supérieur de séminaire, de reprendre de leurs fautes 
les prélats célébrants, qui, n'ayant pas l'habitude de dire la 
messe, manquaient fort souvent aux cérémonies; Fleury les 
avait enseignées à son élève, qui se plaisait à trouver les évéques 
en défaut et à le dire à ses courtisans. Mille fois on l'entendit 
raconter l'embarras de l'archevêque de Paris Vintimille , qui 
avait été à la tête des députés de l'assemblée du clergé de 
France, lorsqu'ils allèrent jeter de l'eau bénite sur le corps de 
madame la Duchesse^ en 1741. Le clergé en demanda la per- 
mission au roi, qui répondit qu'il ne le trouvtiit pas mauvais; 
mais il arriva que, Farchevêque ayant oublié son livre de ru- 
briques, un religieux lui donna le sien, où le prélat ne sut pas 
lire; il le donna donc à l'archevêque de Tours , qui en fut aussi 
embarrassé; il le fit passer à un autre peu habitué à lire, 
et dont la vue ne fut pas meilleure, et de l'im à l'autre ce livre 
d'église parcourut tous les évéques députés , sans qu'aucun sût 
y lire. L'évéque de Saint-Brieuc , plus habile que les autres , 
put réciter un Or émus, qui se trouva VOremtis pour un prêtre, 
et non pour une défunte ; et le roi, qui en savait plus que tous 
ces prélats sur les rubriques, trouvait plaisant de raconter cet 
excès d'inexpérience et d'embarras dans les chefs de l'Église de 
France. 

Outre la chasse , le cérémonial , l'étiquette et les offices de 
l'Église, le cardinal de Fleury avait permis encore au jeune roi 
de s'occuper d'un fort singulier amusement : il lui avait donné un 
petit jardin, où le cardinal lui apprenait à planter des laitues, à 
l'âge de dix-neuf ans , et le roi , observant avec attention le pro- 
grès des plantes, s'en amusait fort giravement. C'est par les 
mêmes principes encore qu'à l'âge de vingt-huit ans le car- 
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• dinal lui fit acquérir quelques antiques à la Tente de M. d*£strées; 
car tous ces objets, éloignant le prince des grands objets du gou- 
vernement , laissaient Tautorité intacte et absolue dans les mains 
du cardinal. On conservera ici quelques détails sur ces acquisi- 
tions» parce que outre Tanecdote du temps, Thistoire des arts y 
trouve des faits dignes d'être conservés dans Thistoire. 

La totalité de ce que le roi acheta ne coûtait que la somme 
de soixante mille francs ; mais on y admirait le buste de por- 
phyre d'Alexandre , Tun de ceux que Praxitèle avait faits , cet 
artiste ayant seul le privilège de publier des portraits de ce 
prince. Le cardinal de Richcilieu, qui Tavaît fait venir de Grèce, 
mourut avant qu'il fût arrivé , et sa nièce, madame d'Aiguillon, 
qui n'en connaissait point le prix , le montrant à Girardon , qui 
faisait alors le mausolée du cardinal qu'on voit en Sorbonne , 
le Praxitèle français fut si frappé de la beauté de ce buste de 
porphyre qu'il le demanda pour prix de son travail. Madame 
d^ Aiguillon le lui accorda, et ajouta encore une gratification. 

A la mort de Girardon le maréchal d'Estrées l'acheta quinze 
mille livres, et laissa ce beau morceau se confondre dans la col- 
lection immense qu'il avait faite, toute sa vie, d'antiques , de 
statues et de meubles précieux confusément amoncelés. Il ou- 
blia môme que Praxitèle en était Fauteur , et, dix ou douze ans 
après que le maréchal eut acheté cette figure , ayant oublié 
qu'il était possesseur d'un monument de cette espèce, il char- 
gea un homme instruit de lui découvrir où pouvait être un 
buste d'Alexandre, par Praxitèle, qu'on assurait être à Paris 
chez quelque amateur, parce qu'il voulait, disait-il, en faire l'ac- 
quisition. Il lui en coûta cent écus de frais pour la recherche , 
et, après avoir fait suivre le chemin que le buste avait fait 
et les différentes personnes qui l'avaient possédé, il apprit que 
ce beau buste était chez lui. D'Estrées accumulait ces antiques 
machinalement. 

Tel était le caractère de Louis XV jusque vers l'âge de trente 

aus. Celui de la reine Marie Leczinska, son épouse, avait encore 

iV. 
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: moins d'édat ; elle était timide, réservée, et craigoait sans cesse 
de déplaire à soa époux. Maîtrisée par le cardinal de Fleuiy, 
obligée de se soumettre à ses volontés, s'adressant quelquefois, 
et toujours vainement^ à Louis XV pour secouer Tempire du 
mimstre,'élle était condamnée à ne rien demander, même pour 
ses £avoris, à se tenir éloignée de toute connaissance des affaires, 
à vivre au milieu de la cour sans en connaître les intrigues, à 
réviser de s'en mêler, et à s'occuper uniquement des pratiques 
religieuses. Charitable envers les pauvres , son désintéressement 
fut tel, une fois, à Compiègne, qu'elle y laissa tout, ce qu'elle 
avait aux communautés et à l'école d'artillerie, en sorte qu'elle 
ne pût ensuite jouer à Marly qu'à quadrille ave« de l'arg^ 
emprunté. 

Madame de Luynes, témoin de sa situation, essaya vaine- 
ment de l'engager à demander un supplément à la somme très- 
modique qu'elle recevait tous les mois pour ses menus plaisirs. 
La duchesse alla même jusqu'à représenter au cardinal l'inoon- 
vénient de laisser la reine de France sans argent. Fleury, assuré 
du roi, et traitant cette princesse fort lestement et souvent 
avec dureté , écouta la duchesse et lui répondit très-firoide- 
men qu'il arrangerait cette affaire avec Orri , contrôleur gé- 
néral. 

Le cardinal parla en effet à ce ministre des finances de la 
reine , et l'ordre qu'il lui donna fut de lui compter cent louis. 
Orri, stupéfait, représenta bien respectueusement à rÉminenoe 
que la modicité de cette somme était trop éloignée de ce qui 
était dû à une reine ({ui n'éprouvait un déficit qu'à cause de 
ses œuvres de charité , ajoutant qu'il donnerait lui-même une 
pareille somme à son fils s'il s'était dérangé par des aumônes. 
Fleury, qui l'écoutait toujours attentivement et en silence, loi 
répliqua : Eh bien, ajoutez cinquante louis. Orri, encore moins 
satisfait de l'augmentation , lui répliqua , et toujours avec plus 
de respeet, que cent cinquante louis ne suffisaient pas* et qu'il 
n'oserait jamais présenter cette somme à la reine. Fleury, 



DU DUC DB RICHBLIBU. 335 

comme pour se débarrasser d'Orri, Tatigmenta eneore de vingt- 
cinq louis , et le contrôlçar-g^ral, poussant Fleury de vingt- 
cinq en lingt-cinq louis , parvinteufin à une somme de douze 
mille francs. Alors il en arracha l'ordre signé de lui , et alla , 
comme en triomphe, domauder à la reine, s£^s lui parier du car- 
dînai, si cette modique somme-lui suffirait. Ten suis bien satiS' 
faite, dit la reiae de France. Le roi signa Tordre pour qu'ils 
lui fussent payés ; mais l'expédition en fut si retardée qu'elle 
Bêles toneba, qu'au retour de l'échéance de ses revenus accou- 

. tumés} e'^t alors seulement que la reine put s'amuser de nou- 
veau au eavagnole, qui était le jeu qu'elle préférait, après avoir 

;été longtemps privée de ce plaisir, et avoir éprouvé pendant 
un mois entier le besoin d'argent. Elle dissimulait néanmoins, 
et plutôt par vertu que par politique, cette conduite du car- 
dinal. Quelques jours après cette affaire y elle envoya même 
chercher . madame de Fleury, nièee du ministre , pour lui ap- 
prendre avec cor4falité qu'elle était damedu palais surnuméraire, 
^tqu'^llel s'empressait de lui en donner la nouvelle par amitié 
POUE BUiB. Madame la duchesse de Fleury , qui vit en 1791 , 
peut se ressouvenir de cesflatteuses expressions^ qui furent alors 
conservées par écrit. 

Cependant, malgré la répugnance de la reine à se mêler des 
intrigues de la cour, le cardinal l'éloignait sans cesse de toute 
comiaissance des affaires d'État et privait des grâces et des 
emphns, tant qu'il le pouvait , ceux qu'elle honorait de sa con- 
fi^aaçe. £n 17S9 , désirant que Nangis , son favori , eût le régi- 
naent de Pezé , Birim l'obtint malgré elle ; ce qui fut un motif 
pour la reine d'aller voir Biron^ de lui dire des choses flatteuses 
et de faire eoUation dans son appartement. Deux ans après , 
Nangis, fait maréchal de France, aspirait à^ commander nos 
troupes, et Fleury, toujours ccnastant dans ses projets d'exclure 
des emplois les favoris de la reine, préféra d'envoyer le maré- 
chal de Bro|^. Vainement Nangis s'offrit-il pour servir sous ce 
gâoéral ; Fleury, pour éluder -encore, ajouta que l'fttat ne pou- 
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vait faire pour lui de si grandes dépenses. « Vous savez, lui 
disaitril, combien coûtent les services d'un maréchal. » ^ao- 
gis, toujours plus ferme, répliquait qu'il renonçait aux hono- 
raires , demandant avec instance de servir pour rien, et , comme 
un chevalier français, pour le seul honneur de servir. Le car- 
dinal, poussé à bout, lui ajouta que le roi ne pouvait y consen- 
tir à cause de sa santé chancelante, et trop précieuse à la reine 
et à l'État. 

P(angis était, en effet, depuis quelques jours, malade; mais 
il l'était à cause des violences qu'il s'était faites au sujet des ré- 
ponses du cardinal. 11 l'alla trouver un jour chez lui, et, prenant 
le ton d'un militaire décidé et d'un maréchal de France, il Im 
dit , en présence de tout le monde : « Je suis malade , Monsieur, 
« comme vous le dites, mais c'est à cause de vos réponses, qui 
« me donneront la mort. » Fleury, balbutiant , voulait attribuer 
encore ses refus à la volonté du roi , à l'exemple des ministres 
timides ou embarrassés qui rejettenj: les réponses fâcheuses sur 
le compte du maître et s'attribuent personnellement le doa 
des faveurs ; mais I^angis le redressa encore , et, sortant de 
chez lui tout plein de c(dère, il lui dit : « Ce n'est pas à une per- 
ce sonne comme moi qu'on tient un pareil langage ; la dédsion 
a du roi dépendait de votre volonté. » La reine, piquée de 
toutes ces affectations du cardinal , voulut en parler à Fleury, 
qui fut encore plus ferme dans son refus. Elle alla chez le roi, 
le suppliant d'employer M. de Nangis , et se plaignant douce- 
ment , et comme à son époux, de la résolution du cardinal, qui 
écartait ainsi du service ceu:|^ qui lui étaient attachés. Le loi 
la reçut froidement, et lui dit plus froidement encore, selon son 
usage : « Madame, faites comme moi : ne lui demandez rien. > 

ïïangis mourut à Paris , pendant le siège de Prague, dans un 
dépérissement affreux, qu'on dit causé parle vain désir de servir. 
Cétait un homme qui avait des sentiments , et qui avait été 
beaucoup et peut-être trop aia)$ de madame la Dauphine, dq« 
cbessç de l^purgogaç^ 



CHAPITRE XL. 

ADeedotes relatives à Loais XV et à la reine Marie, avant les infidélités dd 
roi. — Circonstances qui les préparèrent.— Amoars passagères du roi. 
Mademoiselle de Charolais, madame de Rohan. — Cour secrète du roi 
en 1733. -»- Caravanes nocturnes du roi en 1737, pendant les couches 
de la reine. — Singulière aventure de madame Paulmier. 

Le roi avait si bien vécu avec sa femme , jusqu'en 1732 , que 
le public n'avait que de légers soupçons des infidélités passagè- 
res doQt nous avons parlé, et qu'on lui attribuait avec madame 
la comtesse de Toulouse, avec mademoiselle de Charolais , ma- 
demoiselle de Clermont, sa sœur ; avec madame de Nesle y 
mère de madamede Mailly ; avec madame de Rohan^ madame la 
Ducbesse, et quelques autres. II aimait et il estimait la reine; 
il avait encore beaucoup d'attentions pour elle ; il assurait^ à tous 
les corrupteurs qui lui parlaient adroitement de la beauté de 
quelque fmime , qu'elle n'était point aussi belle que la sienne. 

Il eut d& cette princesse un Dauphin, un duc d'Anjou, qui 
mourut à l'âge de deux ans et demi, et sept princesses, dont 
nous parlerons dans les circonstances; mais la reine était si ras- 
sasiée des plaisirs du mariage que, ne souffrant le roi qu'avec 
douleur, elle lui témoignait déjà en 1737 une grande répugnance. 
Louis XY, au contraire, alors âgé de vingt-sept ans, était d'un 
tempérament encore terrible pour elle; la nature lui avait donné 
des besoins qui demandaient de fréquentes jouissances ; une 
grande incommodité , fruit des couches de la reine , n'étaitpoint 
capable de le dégoûter, et il eût longtemps vécu avec sa femme 
comme un bon bourgeois, selon l'expression du temps, si elle 
n'eût commis la coupable imprudence de le rebuter. 

Avant la rupture des époux , on avait cependant observé 
quelques démarches du roi qui donnèrent beaucoup à penser 
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â tous les courtisans et favorisèrent les intrigues qui devaient 
le détacher .de la reine. Le roi se retirait le soir dans ses petits 
cabinets, pour souper avec de jeunes seigneurs de son âge , et 
on observa, le 24 janvier 1732 (jour auqueHa compagnie avait 
bu un peu plus qu'à l'ordinaire ), que Louis XY but à la santé 
de sa maîtresse inconnue, cassa son verre, et invita les con- 
vives à le casser avec lui, à deviner le non! de cette inconnue, 
et à déclarer à la compagnie qudie dame de la eour poiivaît lui 
plaire. Les eonvivesétaratau nombre de ^vingt-^quatrê. Madame 
la duchesse la jeune eut sept suffrages ; mademoiselle de Beau- 
jolais en eut sept aussi ; le reste se déclara pour madame de 
Lauraguais, petite-fillede Lassay et belle-fille du duc de YlUars- 
Brancas, qui était à la cour depuis un mois. On jugea^ depuis ee 
repas , que le roi pensait déjà à quelque maîtrOBse. 

Depuis I7a2 jusqu'^-1737 le roi fut néanmoins^ réservé 
dans ses amours et fort silencieux sur cet objet avcto-les cour- 
tisans ; mais on observa, le 6mars 1737, que le piince^s'échappa 
pour la preoûère fois de Versailles pour aller à l'Opéra , oà Ton 
dit qu'il était appelé par une intrigue secràtCi 11 avait envoyé 
l'ordre à Saint-Sauveur et à Groismart , écuyers , de mettre six 
chevaux à la gondol^ de ChalaiSi et l'avait déjà Êiit précéder du 
prince de Soubise et du duc d'Hostun (Tallard), qui avaient été 
acheter des dominos, et qui n'en trouvkent qu'un neuf pour 
Louis XY, qui le prit et alla avec eux à l'Opéra. Deux effiden 
des gardes qui savaient ce dessein coururent après, etdemaii* 
dèrent, en entrant dans la salle, où était le roi y ce qui le fit 
reconnaître. Ge prince, qui redoutait l'opinion publique , et sar- 
tout le cardinal, s'échappa à la hâte de l'Opéra, s'enlendaiit 
demander, et sortit à pied jusqu'à la rue Saint-Kicaise, oà 
demeurait monsieur le Premier, édairé seulement de qudqaes 
décrotteurs qui raccompagnèrQnt avec Soubise et d'Hostun : tant 
le précepteur le tenait encore dans sa dépendance et dans Téloi- 
gnementdes femmes, qu'il redoutait. On n'eut donc cette fois 
aucune connaissance de la personne qu'il cfa^^duât à l'Opâra, 



BU DCC Bli BI€HBLIBU. 339 

Ces démarches hardies et secrètes se réitérèrent ensuite pen- 
dant les couches de la reine. Les valets, qui voyaioit arriver avec 
joie ce temps favorable , redoublaient d'intrigues pour présenter 
et faire agréer au roi une dame ; ils tenaient un registre fort 
exact des périodes de la reine, et, lorsque ce temps-là arrivait , 
tout était prêt pour produire une favorite. La reine, qui ne s'a- 
visait pas de son empire et de sa chute prochaine , favorisait , 
mais innocemment, ces intrigues coupables, en témoignant à 
ce prince des dégoûts capables de Tirriter et de le détourner 
davantage , et en affectant de lui dire que ses périodes duraient 
beiaucoupplus longtemps qu'elles ne duraient en effet; ^ sorte 
que 'Louis XV, qui avait le plus violent des tempéraments, 
tourmenté de ses passions et craignant d'offenser la reine ^ dont 
rindifférence le désolait, n'osait encore s'attacher à aucune fa- 
vorite en titre, se contentant de ce qu'on appelait alors à la 
Cour des passades. 

Un soir ( et c'était précisément pendant les couches de 1737 ) , 
ce prince , mademoiselle de Chardais , Yilleroy , capitaine des 
gardes (qui voulait à toute force donner au roi madame d'An- 
delot), et quelques autres, se promenant pendant les chaleurs 
de la nuit du 16 juillet , pour faire une diversion à la singulière 
agitation du roi, qu'ils avaient échauffé de mille propos, allè- 
rent de nuit j dans un grand déguisement, à la recherche des 
belles aventures , dans les rues de Versailles. 

La caravane du 17 au 18 août de la mêma année fut plus écla- 
tante. Mademoiselle de Charolais, Yilleroy et plusieurs autres, 
s'étant répandusdanslesrues pour distraire le roi, rencontrèrent, 
à deux heures du matin, dçux femmes dont ils ne connaissaient 
ni la figure, ni l'âge, et qui doublaient le pas. Mademoiselle de 
Charolais , pour ne point les effaroucher autant que les seigneurs 
de la suite du roi , allant les reconnaître à la hâte , apprit que 
c'était l'hôtesse du Cheval-Rouge, rue des Récollets, avec sa 
servante, qui cherchait la patrouille pour terminer quelques 
querelles élevées dans son hôtel. 
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f Le roi , qui connaissait madame Paulmier pour beUeet hon- 
nête femme la saisit un peu fortement, sans se faire con- 
naître , lui disant qu'il pourrait lui rendre service si le fea 
était dans sa maison. Villeroy, de. soa côté , caressait la ser- 
vante, et mademoiselle de Charolais, facétieuse et libertine 
dans ses propos, se pâmait à force d'en rire* 

Madame Paulmier, un peu trop pressée , dit à Louis XY et 
aux autres seigneurs qu'ils se trompaient assurément et qu'ils 
ignoraient qu'elle était femme d'honneur , menaçant de criar de 
toutes ses forces au voleur et à Fassassin, et de faire un tel 
vacarme qu'elle serait secourue. Le roi, touché, modéra ses 
caresses , tandis que madame Paulmier se plaignait de rindoleoos 
du roi et de la police, qui ne veillait pas à la sûreté des femmes, 
aux portes mêmes du château. 

Le roi, en attendant, la conduisait jusqu'aux Suisses, pour lui 
donner main-forte contre les convives qui avaient des disputes 
chez elle, et, appelant lui-même par trois fois, et à haute voix, 
Forestier^ qui commandait les Suisses (ce qui ût reconnaître ce 
prince), il mit un moment les Suisses en alarme, s'entendant 
appeler par le roi à une heure aussi indue. Quant à madame 
Paulmier, Louis XV leur ordonna de la suivre , et elle ren- 
tra chez elle fort glorieuse d'avoir prouvé au roi sa sagesse. 
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Tntrigaes des seigneurs de ta cour, Instruits de Taventure de madame 
Paolmier, pour donner au roi une maîtresse reconnue. — Caractère 
de madame Portail, rebutée par Louis XV. -^ Intrigues de madame la 
Duchesse, de Fleury, de Bontemps, de Le Bel et de mailame Tenoin 
pour doDDer au roi une maîtresse reconnue. ^ 0n Jette les yeux sur 

^ madame de Mailly. 

L'dnecdote de madame Paulmier et quelques autres de ce 
genre apprirent aux courtisans que le temps était arrivé de 
donner une maîtresse à Louis XV , aûn d'asseoir sur un ob* 
^el coimu et déterminé leur ambition et leurs vues. Chaque 
parti de la cour présentant une f^ume à Tenvi , il en parut de 
toutes les sortes, depuis mademoisdle de Charolais et madame 
de Bohan jusqu'à de petites filles. 

Le duc de Richelieu, qui voulait jouer un râle, produisit 
madame Portail, et les valets de chambre furent chargés du détail 
de la première entrevue ; mais le roi ( malgré Tanecdote nocturne 
de madame Paulmie^r ) était trop délicat sur les convenances. Il 
redouta le caractère de madame Portail , malicieuse , coquette 
et un peu folie ; il ne voulut plus la revoir, et dit à Lugeac 
de prendre sa place, parce que madame Portail avait, disait- 
il , à son cou une difformité désagréable. Lugeac, dans un lieu 
obscur, trompa Richelieu et madame Portail, qui obtint de 
Fleury qu'une paision de deux mille écus serait sa récompense. 
Fière cependant de son aventure momentanée, madame Por- 
tail donna dès ce momei^t un libre essor à sa vie libertine ; 
elle parut amoureuse de tous les seigneurs du temps ; aucun de 
son quartier ne lui échappa. On remarqua qu'elle avait fait le 
tour de la place Royale sans intercaler, et Tintrigue du duc de Ri* 
cbelîeu en sa iaveur donna une telle inquiétude aux niinistres 
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et aux courtisans que chacun à Tenvi s'empressa de proclamer 
ses aventures pour qu'elle ne reparût pas davantage au château. 
Maurepas, jaloux de Richelieu et détestant les femmes que le 
due aimait , surprit au roi Fordretde la renfermer et se donna 
le plaisir d'aller lui-même chez elle pour le lui faire connaître. 
11 lui dit d'abord qu'elle ferait bien de. se mettre dans on 
couvent , et , comme elle ne voulait pas se rendre à la première 
invitation, Maurepas lui en donna l'ordre. Elle fut ensuite 
juridiquement accusée d'un grand crime, et jetée au donjon àe 
Yincennes en 1746. Elle en sortit par la protection de madame 
de Pompadour, qui , protégeant tout ce qui était haï de Mao- 
repas^ lui fit rendre sa fiberté ; cequi donna une tdle inquiétude 
au premier président, ravi de voir sa femme renfermée, quH 
abandonna sa place , pour n'être pas obligé, disaient ses con- 
frères , de montrer , à diaque séance du parlement , mi front 
des plus ornés, et pour se délivrer d'ailleurs des afiEadres épi- 
neuses qui s'âevèrent alois au parlement : il en coâta done 
l'honneur et la liberté à la première des femmes qui avait osé, 
malgré Fleory, jeter publiquement ses regards sur la personne 
du roi. 

Mademoiselle, qui allait tous les jours ehez le cardinal de 
Fleury, et qui avait avec lui de longs entretiens, essaya alors 
de donner au roi madame d'Anoezune ; mais le précepteor, 
traversant encore cette liaison, obligea son mari de la condoire 
à sa terre de Sézanne pour six semaines. A vingt-sept ans le roi 
était encore dansTenfanee. 

C'est dans cette circonstance que madame la Duchesse, le 
parti du cardinal de Fleury, Bontemps, Le Bel et Bachelier 
se réumrent en faveur de madame de Mailly , l'une des femmes 
qui avaient déjà plu au roi. Ce prince regardait eocote la dé- 
termination d'avouer une favorite comme un grand événement 
en France , comme une espèce de révolution dangereuse, ca- 
pable de diviser sa cour et de lui ôter mie partie de l'affection 
de ses sujets,; en sorte que ce prince fut longtonps tourmenté 
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de ses désirs et de la crainte de déplaire à la Dation; mais les 
intrigues sourdes des courtisans , qui brûlaient de savoir à quoi 
s'en tenir sur Tobjet de ses amours, l'emportèrent. Le roi, de- 
puis longtemps , aimait madame de Mailly secrètement ; Fleury 
et sa faction en étaient instruits, et, cette dame ayant été 
surprise un soir dans un escalier dérobé montant chez le roi , 
conduite par Bachelier, cette droonstance détermina la décla- 
ration des amours du monarque , comme nous le Terrons ; 
mais ne précipitons point nos pas. Madame de Mailly fut la 
première des quatre sœurs que le roi aima. Il est nécessaire 
de parler de la famille. 



CHAPITRE XLII. 

Anecdoles sar la maison de Mailly — Moeurs de la Jiaute noblesse française 
aTant sa dépravation dans la coar de nos rois. ~ Caractère de madame 
de Nesle, née Collgny ; de sa beUe- fille, née La Porte-Mazarin et mère 
des quatre fameuses favorites de Louis XT. 

La maison de Màilly ( connue dans Thistoire de France dès 
le milieu du onzième siècle dans la personne d* Anselme de 
Mailly, tuteur du comte de Flandre, gouverneur de ses 
Etats et tué au siège de Lille ) avait conservé cette fierté miln 
taire que donnait en France une origine aussi distinguée. Cette 
ancienneté d'extraction ne lui était point contestée , et le nom- 
bre de ses branches, ses alliances et ses emplois dans TKtat 
avaient tellement élevé le sentiment de son extraction quêtons 
les Mailly avaient placé sur leurs portes leurs armes aux trois 
maillets, avec cette superbe devise : Hogne qui vouNBà. 

Les mœurs des seigneurs qui composaient les différentes 
branches des Mailly ne représentaient plus cependant celles de 
Tancien temps. Les cours corrompues de nos rois , qui avaient 
tout altéré et changé les seigneurs français en coiurtisans, 
avaient substitué dans la noblesse française im libertinage de 
cour bien différent de cette galanterie chevaleresque qu'on ne 
trouvait plus que dans nos chroniques. Deux femmes, Marie 
de Coligny et madame de Nesle, née La Porte-Mazarin, avaient 
introduit chez les Mailly de Nesle ces mœurs de la cour mo- 
derne. 

La première, mariée très-jeune, sous Louis XIV, au mar- 
quis de Nesle , douée d*une rare beauté, ayant un esprit orné 
de toutes sortes de connaissances, avait été d'abord si éper- 
dûment amoureuse du marquis son époux qu'elle était citée 
eonune un exemple d'amour et d'union, et, sonmari étant mort 
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à rage de trente-six ans, en 1688, au siège de Philisbourg, elle 
en fut si inconsolable que , s'abandpnnant à sa douleur pro- 
fonde , elle avala peu à peu , comme une autre Artémise , les 
cendres de tout ce qui lui arriva de Tannée et qui avait ap- 
partenu à son époux. Mais, autant sa douleur avait été extrême^ 
autant Foubli de ses devoirs fut scandaleux et prompt ; elle 
imita les dames de la cour ses contemporaines , et finit par se 
marier avec Albergotti. 

Son fils, le marquis Louis III de Nesie, épousa, en 1709 , 
mademoiselle de La Porte-Mazarin, dont la galanterie est con* 
nue. La reine, dont elle était une des dames du palais, affectait 
d'exiger d'elle de longues lectures quand elle devait s'échapper 
pour aller à quelque fête. £lle prenait alors plaisir à se faire 
WreY Imitation de Jésus-Christ^ l'Écriture sainte, etquelquefois 
l'Histoire de France, par amusement. Elle mourut en 1729, 
.laissant cinq filles, qui attirèrent les regards du roi Louis XV. 

La première, Louise- Julie^ épousa Louis- Alexandre de 
Mailly, son cousin, en 1726, et mourut en 1751. C'est la pre- 
mière, et l'aînée des sœurs ^ qui fut aimée du roi. 

La seconde , Pauline-Félicité , épousa Félix de Vintimille 
et mourut en 1741. 

La troisième, Diane-Adélaïde, née en 1714, épousa, en 1742, 
Louis de Brancas , duc de Lauraguais. 

La quatrième , Hortense-Félicité , épousa , en 1739, le mar- 
quis de Flavacourt ; elle vit en 1791. 

La cinquième, Marie- Anne, épousa, en 1734, le marquis 
de La Toumellc, mort en 1740. Elle survécut quatre ans, étant 
morte en 1744 , le 23 novembre, sous le nom de duchesse-de 
Châteauroux. 



CHAPITRE XLIII. 

Caractère des eourtisans et des valets qui corrompirent Louis «XV, à«é 
de viDgt-deuz ans. ~- Caractère de Bachelier et de Le Bel, valets de 
chambre. —Lazare congédié. — Madame de Tencia chargée de négo- 
cier la déclaration d*ane maltresse. — Madame de Mailly est préférée, 
et pourquoi. On r^ette les infidélités de Louis XY sur la reioe. - 

' Aoeedotes ooojogales du feu roi et de la feue reine. 

• 

C'était l'aînéei de ces dames, filles de madame de Nesle^ que 
Fleury trouvait bon que le roi aimât dès 1732 , mais d'une ma- 
nière secrète. Le roi , qui ne faisait sous Fleury que des pro- 
grès très-lents dans l'usée de la liberté , avait encore, à cette 
époque , une grande pudeur, beaucoup de religion et de crainte 
de Dieu, et, à moins qu'il ne fût agacé, il était difficile qu'il 
attaquât le premier celle que la politique des courtisaiis lui 
avait destinée. Le cardinal , qui voulait conserver en lui ce ca- 
ractère un peu sauvage qu'il lui avait donné , éloignait toute 
femme entreprenante et ne voulait permettre que des liaisons 
sûres. Il voyait avec satisfaction que le roi n'était à son aise 
qu'avec madame la comtesse de Toulouse et avec quelques au- 
tres dont le vieillard avait permis ou favorisé la société. Mal- 
gré ses principes, avouant la nécessité d'tme maîtresse, Fleury, 
pour donner l'exdusion à toute femme ambitieuse ou redou- 
table , crut qu*il fallait aider madame de Mailly, qui avait un 
caractère doux, modeste, réservé, un esprit timide, et des 
qualités tout opposées à celles des femmes qu'on craignait. 
Bachelier et Le Bel, premiers valets de chambre de Louis XY, 
furent donc autorisés à faciliter et entretenir l'intrigue 

Ce Bachelier, si important dans les petits cabinets , était fils 
d'un premier valet de garde-robe, né à La Rochefoucauld, qui 
avait été d'abord garçon maréchal dans sa patrie. On lui mena 
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m jour un des chèyàux du duc de La Bochefoucauld, grand- 
maitre de la garde-robe, pour le ferrer ; il rencloua, ce qui le fit 
renoDcer à son enclume, pour suivre, à la cour, les équipages 
ie ce seigneur, qtii avait à son service un de ses frères, valet de 
Bhambre. 

Celui*ei étant mort, le maréchad-ferrant fut mis à sa place, 
oà il phit si bien qu'il obtint, à la recommandation du duc ^c 
La Rodiefoucauld , ceHe de premier valet de garde-robe. 
Alors il pria le roi de rennoblir, et laissa un fils, Tun des qua- 
tre premiers valets de chambre du roi, dont nous parlons, qui 
fot lieutenant de roi au gouvernement dé Versailles et qui 
aeheta sa charge de Blouin, en billets de banque. Il est mort 
goovemear du LoitVre. Son crédit bien établi et sa faveur 
augmentant chaque jour, il maria sa fille au marquis de Gol- 
bert, et fut, en 1788, dans la confidence si intime du roi qu'il 
fut chargé de la conduite de l'mtrigue amoureuse de madame 
deMailly. 

A Bachelier se joignait Le Bel, autre premier valet de cham- , 
Inre, et l'un et l'autre s'entendaient si habilement qu'ils déter- 
minèrent le jeune monarque à prendre pour maîtresse la dame 
la plus laide delà cour. Ce Le Bel, dont le fils a été attaché au 
Nnice personnel du roi , était petit-fils de Dominique, con- 
cierge du grand commun. Son père avait été concierge du châ- 
teau de Versailles , dont la survivance fut donnée au fils atné, 
à qui., pour une mauvaise conduite , le roi' ôta cette commis- 
sion pour la donner au cadet Dominique, qui fut aussi le con- 
fident des amours du roi et de madame de Mailly. 

Lazure avait été congédié , à cause de iùi, des petits appàrte- 
inents et des soupers secrets ; car Le Bel étant de belle humeur 
pour servir le roi dans ses plaisirs , et Lazure n'en ayant ni les 
talents ni la Volonté, on chassa lé valet qui avait des principes 
sévères, de la probité et des mœurs, pour placer Le Bel, homme 

• 

immoral qui n'avait que le talent de plaire à son maître. La 
charge de premier valet de garde-robe vint alors à vaquer; 
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il en eut Tagrémeot, et le mois suivant il fut fait praoûtt va» 
let de chambre. 

Le Bel était d'un caractère discret, caché, poli^ s^attaduni à 
tout ce qui avait du crédit à la cour, et s'ocëupant sans cesse 
de faire agréer au roi ce que désirait le principal ministre, lui 
préparant secrètement les voies avec un air de mystère et le 
servant dans Tintérieur de la chambre. Tels étaient les deu 
premiers valets de chambre qui favorisèrent les amours dn 
roi. 

Madame de Tencin, sœur du cardinal, était chargée des dé- 
tails étrangers. Depuis longtemps amie de madame de Maiiijv 
elle voyait le cardinal de Fleury et avait des correspondances 
très-secrètes avec le roi, à qui «lie envoyait chaque jour des 
nouvelles courantes que lui dictait Fleury. Elle ne pouvait vivre 
sans intrigues, et, quand elle en manquait, elle trafiquait si bien 
qu'elle en imaginait de nouvelles. Elle avait vécu si indécem- 
ment avec son frère , et on le disait si publiquement , qu'ils en 
étaientencore méprisés de tout le monde ; onles eût même dus- 
ses des bonnes et honnêtes compagnies s'ils n'eussent eu, dans 
tous les temps , l'adresse de s'attacher, par des services assi- 
dus, à tout ce qu'il y avait de plus important à la cour, à Fleuiy 
et au roi lui-même ; ce qui les faisait perpétuellement redouter 
comme des personnages dangereux et capables de susciter de 
mauvaises affaires. On se servait donc de leurs manèges, od 
les employait, et oh voit a quelles intrigues madame de Tendo 
s'était dévouée pour être quelque chose et faire parler d'elle. 

Madame de Tencin, outre l'esprit de manège, avaitcelui du li- 
bertinage. Sa beauté, son génie et sa coquetterie lui avaient at- 
tiré à Paris une c^ur brillante ; elle recevait les gens' en place, 
les plus beaux esprits, les courtisans^ les magistrats, les finan- 
ciers , qui composaient à l'envi sa société piquante. Elle prési- 
dait aussi des assemblées furtives de prélats qui , ne pouvant 
fréquenter le nonce pour cabaler avec Rome sur la bulle, te- 
naient leur sanhédrin chez elle, quoique déshonorée aux yeux 
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âe tout ce qu'il y avait de pieux dans le clergé, scandaliséde savpir 
qu'elle avait été la maîtresse de tout le monde. Elle aimait en- 
core, dans son âge avancé, la variété dans les plaisirs, et n'a- 
vait sur cet article ni constance ni délicatesse , mais beaucoup 
d'attraits daûs l'esprit et des manières séduisantes, recevant en- 
core , par intérêt ou par estime , par caprice ou par amour, un 
grand nombre de personnes à la fois. Telle était la fameuse 
intrigante qui prépara la déclaration des amours du roi avec 
madame deMailly, de concert avec Bachelier et Le Bel, pre- 
miers valets de chambre , de concert aussi avec Fleury et le 
cardinal de Tencin, son frère, qui s'étaient réunis pour exclure 
les prétendantes. 

Bachelier, qui avait élevé , pour ainsi dire , Louis XV, avait 
pris sur son esprit une manière d'autorité d'un autre genre que 
celle du cardinal. Toutes ces autorités réunies avaient réussi à 
faire de ce prince un personnage si nul de caractère qu'il n'a- 
vdit guère fait, jusqu'en 1732 , que la volonté de ceux qui l'a- 
vaient environné dès son enfance. Bachelier rendait compte au 
cardinal de ce qui se passait dans l'intérieur et en recevait des 
Instructions qu'il ne manquait jamais de suivre. Depuis long- 
temps il avait fait entendre à Louis XV quels seraient la rumeur 
publique et le mécontentement des provinces s'il s'attachait à 
quelque femme qui vint à déplaire à la cour ou à la ville ; il lui 
avait représenté la situation de Louis XIY, qui , malgré son 
caractère élevé , s'était assujetti, sans le savoir, à une favorite 
dont il avait fait sa femme, laquelle, détestée d'une partie de 
la nation, avait oilfusc[ué une portion de la gloire de son prédé- 
cesseur. 

Aux remontrances de Bachelier succédaient celles de Le Bel , 
son confrère , qui , conduit par les mêmes vues , regardait la 
déclaration d'une maîtresse comme une affaire bien délicate ; 
mais il ajoutait aussi que, si Sa Majesté voulait s'attacher à ma- 
dame deMailly, qui avait eu le bonheur de lui plaire, cette 
4iaisonne serait point blâmée. Il faisait l'éloge de cette dame, 
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dcL son naturel , de sa prudence , de sa modestie , de sa réserve , 
et disait que le peuple, qui déteste les favorites , ne serait point 
autant scandalisé du choix de cette dame, avec laquelle le roi vi- 
vait d'ailleurs de si bonne intelligence depuis 1732. 

* Le projet de déclarer madame de Mailly ayant *été formé et 
résolu , on chercha , pour éviter l'effet d'un grand scandale en 
France, des prétextes et des raisons pour la donner au roi. J£S 
courtisans n'ont jamais été meilleurs qu'ils sont aujourd'hui; 
mais, en 1735 , la cour de France rendait encore quelques hom- 
mages aux vertus conjugales, qui allaient être bannies de la cour 
du roi, et Fleury, qui n'aimait point la reine, trouva bon de la 
charger, aux yeux de la France , de l'infidélité du roi, et de l'en 
rendre comme responsable. Un tempérament froid, des cou- 
ches terribles qui lui avaient laissé des inconmiodités , une piété 
alors mal éclairée , un confesseur courtisan qui , pour plaire à 
Fleury , lui donna de mauvais conseils , finrent les causes de la 
publicité des amours du roi ; et son épouse , qui le rebutait de- 
puis longtemps , fut le premier instrument , sans le savoir, et 
la première cause de l'aveu public des infidélités du roi, qui fu- 
rent dans la suite une des sources des calamités et du déshon- 
neur de la France. On savait que la reine s'était résolue de ne 
plus voir le roi, et. Bachelier ayant été la prévenir un soir que 
son mari allait arriver chez elle , cette princesse répondit qu'elle 
était désespérée de ne pouvoir recevoir Sa Majesté. 

C'est ce qu'on désirait d'elle. Bachelier, bien instruit et enve- 
nimant Louis XV , lui fut néanmoins renvoyé pour réitérer la 
même demande, qui fut suivie delà même réponse, sans qu'un 
troisième message fût plus heureux. Alors le roi irrité se dé- 
cida, et sur-îe-champ il jura qu'il ne coucherait plus avec la 
reine et qu'il ne lui demanderait plus le devoir; expression 
conservée du premier valet de chambre. 

Le lendemain matin il se prépara à Versailles une autre 
scène , et toujours dans la même fin ; on résolut de divulguer, 
par une imprudence affectée, la liaison, si bien cachée jas- 
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qu'alors, du roi avec la comtesse de Mailly. Le roi venait so1^ 
vent la surprendre. che^ elle, mais, quand il ne voulait pas se 
déplacer , il l'appelait dans ses cabinets, et madame de Mailly 
avait la complaisance, pour ce prince qu'elle idolâtrait, de se 
rendre au lieu qu'il jugeait à propos de lui assigner. Conduite 
ce soir-là par Bachelier, couverte d'un capuchon, elle fut re- 
connue par deux dames qui la virent entrer dans les petits ap« 
parlements de Louis XY , et le lendemain elle fut dédarée. 

C'est ainsi que la reine perdit le roi , ou plutôt c'est ainsi 
que le roi perdit son épouse et se sépara d'elle ; il s'était rendu 
coupable , il est vrai , de quelques infidélités envers elle ; mais, 
jusqu'à la déclaration de ses amours avec madame la comtesse 
de Mailly, il n'avait point cessé d'aimer la reine, ni de vivre 
avec elle en bon mari ; et l'histoire inexorable , l'histoire, qui 
juge la vertu et la justice et qui ne peut ilatter dans ses ju- 
gements le vice couronné, doit dire que les imprudences de cette 
princesse, les mauvaises grâces qu'elle affecta et ses refus 
cruels contribuèrent au malheur de la France en favorisant 
le libertinage du feu roi. Avant ses dernières couches elle avait 
trop souvent rebuté ce prince ; plus d'une fois , au sortir des orgies 
des petits appartements, où il buvait avec les jeunes seigneurs 
de la cour un coup de vin au delà de ce qu'il eût fallu en boire ^ 
elle se permit de traiter son mari avec peu de ménagement , 
disant des paroles dures à un roi infiniment jaloigc de préve- 
nances. S'il se présentait le soir et qu'elle fût couchée , elle 
lui reprochait le vin de Champagne et l'odeur qu'il donne ; 
si elle n'était pas couchée , elle affectait d'allonger ses prières , 
jusqu'à ce que le roi s'endormît ou jusqu'à ce qu'il s'impa- 
tientât. La froideur de la reine et le caractère ardent de 
Louis XV étaient chaque jour les causes de ces brouilleries 
dotnestiques et secrètes; le roi^ depuis longtemps , les suppor- 
tait , et la reine, qui jouissait encore de la constance du roi dans 
son amitié pour elle , le perdit sans l'avoir prévu , et d'une ma- 
nière irrévocable , selon la manière du roi , qui ne revenait ja- 
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mais à ses premiers sentiments. Les seigneurs de la cour, qui 
connaissaient, par les valets et les femmes de Tintérieur , les 
querelles des deux époux, qui résultaient de la différence du 
tempérament^ au lieu d'essayer de les réunir , favorisèrent 
au contraire les vues secrètes de Fleûry. Les compagnons des 
orgies des petits cabinets ranimèrent et l'enhardirent à s'at- 
tacher à d'autres femmes que la sienne , ensuite à plusieurs 
femmes, et en'Gn à des femmes qui le déshonorèrent ; et, lorsque 
le roi se fut une fois permis des jouissances changeantes et va- 
riées, né libertin, et n'étant plus retenu par la piété, il mena 
cette vie que nous lui avons connue , et qu'il ne quitta plus. '. 



CHAPITRE XLIV. 

Caractère et portrait de madame de Mailly. — Son désintéressement. — Sa 
première entrevae avec Louis XY dans un petit cabinet. ^ Pudear 
de Louis XY. — Effronterie de Baclielier. *^ Anecdote du marquis de 
Puysieu](, premier amant de madame de Mailly. — Infidélités du roi. — 
Son iit)ertinage. — Hardiesse et mot de Courtanvaux. 

' Fleury , qui se tenait loin de la cour secrète du roi et des 
petits appartements, où il régnait et où s'exécutaient ponctuel- 
lement ses ordres , ne se trompait pas sur le choix de la maî- 
tresse. Madame la comtesse de Mailly était douce , réservée , 
timide, sans aucune connaissance des affaires d*Ëtat, amusante 
par de petits propos et par des manières enjouées. Elle était 
de même âge que le roi , d'un caractère égal , ayant des qua- 
lités morales capables de la faire aimer et estimer du prince ; 
elle était amie sûre, incapable d'une fausseté, compatissante, 
ayant de la droiture et vivant à la cour sans ambition et sans 
intrigues. Elle était toujours habillée avec élégance , avec dé- 
licatesse , et cachait avec soin cette partie de son sein que Tu- 
sage de la cour laissait à découvert et qui n'était pas très-belle. 
Sa voix était un peu dure ; mais elle avait de grands et fort 
beaux yeux, pleins de feu et d'éclat ; elle était brune ; elle avait 
le visage long, un beau front et des joues plates. Elle n'aimait 
le roi que pour lui-même , et sans doute aussi parce qu'il était 
le plus aimable et le plus bel homme de sa cour et de son 
royaume. Contente de l'aimer secrètement depuis 1732 y elle 
n'avait jamais désiré ni de profiter de sa faveur, ni de la faire 
connaître; elle ne demanda jamais, durant ce temps-là , au- 
cune grâce pour ses parents^ encore moûis pour elle, ne rece- 
vant du roi que de modiques présents, plus dignes d'un petit 
bourgeois que d'un roi de France; faissmt des dettes à la cour 
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pour son entretien ,, qui était fort recherché, payant elle^nénie 
les dépenses secrètes des parties de plaisir auxquelles le roi 
prenait part. C'était donc l'image de La Valiière, dont elle re- 
traçait le caractère , les mœurs , la douceur ; et sa retenue 
était telle qu*aiméé du roi depuis neuf ans elle n'avait, en 1741, 
ni flambeaux ni jetons d'argent pour recev4;)ir Louis XY, qui 
venait quelquefois jouer chez elle, tont obligée , dans ces cir- 
constances, d'enempronterde ses voisins. 

Le roi, encore sauvage , délicat et dévot en 1732 (époque 
de sa première passion pour madame de Mailly ), ne re- 
cherchant alors aucune femme s'il n'en était recherobé lui- 
même. Mademoiselle avait été obligée à faire de folles 
avances pour parvenir à lui plaire. Madame de Msilly^ qui 
n'était ni entreprenante oonmie cette princesse, ni dévergondéei 
avait elle-même fait toutes les avances pour séduire le roi, qâ 
n'en fut pas séduit; attendant le moment indiqué, assise sur 
un canapé, affectant une posture voluptueuse, montrant la plus 
belle jambe qu'il y eût à la cour, et dont la jarretière se déta- 
chait; cette affectation repoussa même le jeune monarque. 
Bachelier voulut lui faire apercevoir des objets délicieux , et 
le roi, honteux ou distrait, n'y prit, pas garde. Madame de 
Mailly l'agaça , et ce prince fut froid. Alors Bachelier, voyant 
que tout était perdu sans une entreprise déterminante, prit le 
roi sous les aisselles, et l'obligea.... £t le roi, qui jouait au che- 
val fondu avec Bachelier, avec Le Bel; et autrefois avec le ca^ 
dinal, dans l'intérieur de se^s appartements , quand il était seul 
avec eux, se laissa précipiter sur madame de Mailly par son 
valet de chambre. 

Cette anecdote singulière, qui est de l'année 1732 , fut aussi 
ignorée que l'intrigue qui s'ensuivit et qui ne fut connue 
qu'en 1735. Ceux qui l'avaient favorisée étaient intéressés à 
la tenir secrète. Fleury s'assurait ainsi de celle qui était aimée 
du monarque. Madame de Tencin s'en servait pour l'élévation 
de son frère, et. alimentait en même temps sa passion pour 
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rintrigae. Madame la Duchesse, non moins active, la favori- 
sait pour ses intérêts personnels, et Bachelier et Le Bel, simples 
valets de chambre, se rendirent nécessaires. Tous ces person- 
nages cachèrent la vie du roi pendant trois ans ^ sans que la 
cour en eût aucune connaissance. 

£n 1736, le marquis de Puysieux, qui avait été aimé de ma- 
dame de Mailly, voulait tenter de revenir à elle ; amoureux et 
attentif, il pouvait déceler son nouvel attachement et se 
plaindre. Chauvelin, qui avait l'administration des affaires 
étrangères, qui était dans le secret, et qui jouissait alors de la 
! confiance du cardinal, pénétrant l'embarras du ministre , pro- 
i posa de l'envoyeç à Naples ; et Puysieux, qui servait dans les 
( troupes avec distinction et qui était brigadier de cavalerie , 
; fut averti de se préparer. Étonné, mais toujours amoureux, il 
ne voulut point accepter sans la permission de madame de 
i Mailly, qu'il aimait encore mieux que son ambassade ; il alla 
lui eu offrir l'hommage, et lui dit qu'Une partirait pas sans ses 
i ordres et qu'il l'aimerait toujours. Madame de Mailly, qui ai- 
; niait déjà le roi avec passion, reçut ce sacrifice en plaisantant, 
i f^ous partez donc^ Monsieur de Puysieux? lui dit-elle; bon 
I voyage. Puysieux, désolé^ alla promener son chagrin à Florence, 
à Rome et dans toute l'Italie. 

Malgré cette réserve dans madame de Mailly, le peuple mur- 
murait des amours du roi, et ne le fêta pas avec son enthou- 
siasme accoutumé quand il vint à Paris après la déclaration de 
la faveur accordée à la comtesse de Mailly. 

On savait d'ailleurs à Paris que Louis XV, outre ses amours 
a^ec cette dame, marquait à madame la Duchesse la jeune, 
beaucoup plus d'amitié qu'un roi n'en témoigne ordinairement 
à une princesse; il allait la voir à Chantilly en allant à Com- 
piègneet en revenant à Versailles, et affectait de multiplier 
les voyages ; il lui fît présent d'une magnifique aigrette de dia- 
mants, de la valeur de cent mille livres, au mois de décembre 
1736, ce qui fit ouvrir les yeux à plusieurs courtisans. Le roi 
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n*avait voulu lui donner d'abord que son portrait, enrichi de 
diamants; mais la vieille duchesse, sa belle-mère, trouva qae 
le roi était trop beau et sa bru trop jeune, et demanda Vaigrette 
au lieu du portrait, afin que le don eût un air moins galant et 
qu'elle pût le partager avec elle. On soupçonna encore le roi , 
dans le même temps, de plusieurs galanteries , qui allèrent au 
point qu'il fut obligé de garder longtemps la chambre, en fé- 
vrier 1 738^ sous prétexte de rhume, tandis que tout Paris était 
instruit que sa maladie était bien différente. On en badinait 
même assez hautement , et M. le Duc pressait le roi de ^e 
appeler des médecins et des chirurgiens que le roi refusa, 
parce que cette publicité occuperait trop, disait-il, les curieux 
de ses nouvelles. Alors Gourtanyaux (depuis maréchal d'Es- 
trées), qui avait conservé la liberté singulière de tout dire au 
roi, prit la parole et dit hautement : « Mais , Sire , cela n'em- 
« péchera pas que tout Paris n'ait beaucoup parlé. On a dit 
« publiquement que les chirurgiens étaient nécessaires à Votre 
« Majesté plutôt que les médecins consultants. » M. le Duc té- 
moignait combien cette réponse était vive; mais le roi, qui ai- 
mait Courtanvaux, lui répondit : Je suis accoutumé , depm 
longtemps, à. m' entendre dire par Courtanvaux tout ce 
qtCil pense. Ainsi le roi passa en peu de temps d'une 
extrême réserve avec les femmes à un grand libertinage. Mais 
ce libertinage ne coûtait rien encore à l'État. 



'■ '• ï- 



CHAPITRE XLV. 

Caractère de madame de MaiUy, avant et après la déclaration des fa- 
ireors da roL — Ambition de sa soeur, pensionnaire dans l'alibaye de 
Port-Royal. -* Madame de Mailly l'appelle près d'elle. — Elle plaft 
à Louis XY. — Elle est déclarée seconde maltresse en 1739. — On la 
marie au marquis de Yintimllle. — Anecdote du château de 'Madrid, 
où mademoiselle de Charolais reçoit les nouveaux mariés. — Acquisi- 
tion de Cboisy pour les plaisirs du roi. — Caractère et portrait de ma- 
dame de Yintimllle. -^ Son génie et son ambition. — Fleury Jaloux et 
désolé. — On conçoit le projet dans sa faction de perdre la nouvelle 
faYorite, et on attend ses couches. 

"Le cardinal de Fleury et sa cabale ne s'étaient pas trompés 
dans le choix d'une maîtresse avouée. Depuis 1732 jusqu'en 
1735, madame de Mailly avait vécu à la cour sans imprudence 
et sans vanité, laissant ignorer à toute la France qu'elle pos- 
sédait le cœur du roi. 

Depuis sa déclaration, en 1735 , elle y vivait avec la même 
modestie , sans se mêler des affaires de l'État, sans demander 
aucune grâce. Elle était aimée et respectée des dames de la 
cour, et même de celles qui soupiraient après la faveur du roi 
et qui désiraient en secret d'occuper sa place. Une personne y 
aspirait, en 1739, dans l'abbaye de Port-Royal, et c'était ma- 
demoiselle de Nesle, sœur de madame dç Mailly, à qui, depuis, 
on fit épouser M. de Vintimille, pour voiler, en quelque sorte, 
les amours du roi, et rendre un hommage à une vertu si scan- 
daleusement baffouée. 

Du fond de son couvent, mademoiselle de Nesle, simple 
pensionnaire, âgée de vingt-quatre ans, avait formé le plan de 
dominer en France, déplaire au roi, de le subjuguer, de sup- 
planter sa sœur, de chasser Fleury, tous les ministres prépon- 
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dérants, et de gouverner les affaires de l'Etat. Elle savait qu'elk 
était laide , et que le roi aimait la beauté et les grâces ; mais 
elle avait un génie élevé, une imagination créatrice, un carac- 
tère hardi et décidé, et elle avait dit à une chanoinesse de ses 
intimes amies, nommée madame deDray : « J'écrirai lettres sur 
« lettres à ma sœur Mailly ; elle est bonne ; elle m'appellera 
« près d'elle; je me ferai aimer du roi ; je diasserai Fieuiy et 
« je gouvenferai la France. » Ces prophétie» qui se réalisèrent 
en partie, furent recueillies par une dame de la cour qui ^ 
en 1791 , et de qui on les tient. 

Raconter cette anecdote, c^est faire en deux mots le por* 
trait de mademoiselle de Nesle. Elle écrivait en effet lettres sur 
lettres à madame de Mailly, qui, ne voyant point dan^ sa sœor 
la fausseté qu'elle n'avait pas elle-même, se laissa toucher par 
ses fréquentes lettres et l'appela près d'elle à Paris, ,et bien- 
tôt dans ses entretiens intimes avec le roi, à qui, pour se las* 
ser surprendre, il ne fallait qu'un caractère de cette sorte , pé- 
tulent, audacieux et spirituel. Madame de Mailly, qui adorait 
le roi^ lui pardonna si bien cette infidélité imprévue qudle 
offrit la première son appartement et son Ut pour cacher aux 
yeux de toute la France ce que la vérité de l'histoire ordonne 
aujourd'hui de dévoiler. Le roi s'amusa donc pendant plusiam 
mois avec l'une et l'autre 9 et mademoiselle de Nesle fat si 
adroite et si heureuse qu'elle obligea le roi d'avouer, à qud- 
ques courtisans de l'intérieur de la cour, qu'elle était mmée tout 
comme sa sœur. C'était le déclarer à toute la France. 

Le 7 juin 1739 fut l'époque de cet aveu public, et le soit 
mademoiselle de Nesle soupa avec le roi, à la Muette, pour la pie- 
mièrefois. Les complaisantes étalait mademoisellede Charolais, 
mademoisellede Germent, madame d'A]itin,l9niaréehale d'Es- 
trées et madame de Mailly, qui furent nommées , peu de jours 
après, lesplus hardies. En effet, après cet exemple etee premier 
pas, on vit arriver d'autres complaisantes, savoir : madame de 
Chalais, madame de Talleyrand, nradamedeSassenage, madame 
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de Sourehes et madame de Ruffec. L'histoire ne veut pas que 
leurs noms soient passés sous silence ; car nous verrons dans 
la suite madame de Luynes , plus vertueuse , refuser de suivre 
une sultane publiquement installée à Choisy. 

On se tourna ensuite -du côté des Noailles, qui passaient pour 
avoir de l'ambition et qu'on crut capables de consentir à un ma- 
riage pour cacher les amours du roi. Fleury tenait tous les Noail- 
les, tant qu'il pouvait, loin de la faveur intime; on crut qu'ils 
voudraient y rentrer par cette porte , et on imagina de gagner 
d*abord le comte de Noailles ( aujourd'hui, 1791 , maréchal de 
Mouchy). On voulut en vain qu'il fit quelques démarches et 
qu'il montrât quelques désirs; et le vieux maréchal, qui s'en 
crut o£fensé, gronda si fort que tout projet fut rompu. Alors 
on parla de Vintimille, petit-neveu de l'archevêque de Paris, qui 
voulait être cardinal, et qui ouvrit de gros yeux aux deux cent 
mille livresque Louis XV offrait, avec l'expectative d'une place 
de dame du palais pour mademoiselle de Nesle^ six mille livres 
de pension , un logement au château de Versailles et autres 
avantages importants. A ces conditions le mariage fut accordé, 
et le vienx oncle, archevêque de Paris , le bénit dans son pa- 
lais. Et comme Louis XV ne voulait pas laisser au nouvel 
époux madame de Vintimille , ni rappeler elle-même le pre- 
mier soir à Versailles ; comme l'archevêque ne trouvait pas 
décent, à cause des dévots, de leur prêter son palais, Made- 
moiselle^ prmcesse facile et de si bon accommodement, eut la 
complaisance de prêter son appartement, pour que les deux 
époux eussent l'air de consommer le mariage qu'ils venaient de 
contracter. Les nouveaux mariés se rendirent donc avec elle et 
chez elle au château de Madrid , pour sauter les apparences , 
tandis que le roi vint souper à la Muette avec mademoiselle de 
Glermont, la duchesse deRuffec, les dames deChalais et de Ta!- 
leyrand. Quand ils présumèrent que le souper des noces était 
fini , le roi fit monter ces dames dans sa gondole , et alla trou- 
ver à Madrid lés nouveaux mariés, qui paraissaient aller se met- 
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tre au lit. Plusieurs daines qui n'étaient pas présentées, tna* 
dame Duluc , madame Nicolaï, s*y trouvèrent ce soir-là ; le roi 
y joua à cavagnole. Les mariés se disposèrent à se retirer pour 
coueber dans le même lit; le roi fît l'honneur à Vintinoille de 
lui donner la chemise , ce qui est une des grandes faveurs des 
rois. On observa que Louis XV la donna sans embarras ciomme 
sans jalousie, et le lendemain on affecta de dire que le roi était 
revenu coucher à la Muette,laissant dormir les deux époux ; mais 
d'autres assurèrent que c'était Vintimille lui-même qui, laissant 
au roi sa place à Madrid , avait pris le lit de la Muette. La ma- 
réchale d'Estrées, invitée à la noce, s'en avisa, s'en crut of- 
fensée, s'enfuit ce soir-là -même à Bagatelle, et madame de 
Ruffec aussi... On ne peut taire dans ces Mémoires cesaneo 
dotes; elles sont la leçon des princes et des rois, qui doivent ao 
peuple le bon exemple. Ils reconnaîtront que leur conduite la 
plus secrète est observée , qu'on en conserve la mémoire dans 
des écrits , et que leur réputation est bien mal placée dans les 
mains des courtisans, dont ils ne sont environnés que pour ob- 
tenir des grâces aux dépens du peuple. Tant que la source en 
est intarissable , les rois sont des dieu^ ; quand la source taritt 
le mécontentement se manifeste , et les princes ne sont plus 
que des hommes dont on aime à dévoiler les faiblesses et les 
erreurs. 

Le lendemain des noces, madame de Yintimille fit à Madrid 
sa toilette^ où Louis XV assista pendant toute sa durée. LV 
près-dîner , Mademoiselle présenta au roi, à la Muette, madame 
de Vintimille, la belle-mère. La famille des Vinlimille^ Far- 
chevéquB lui-même s'efforçaient de cacher la conduite du roi, 
et plus ils faisaient d'efforts , plus le public se persuadait que 
Vintimille était de tous les époux le plus complaisant. Madame 
de Mailly , toujours idolâtre du roi, se persuadait que tout était 
caché aux regards du public, pardonnait à son amaut ces iufi* 
délités, et sa bonté pour lui allait jusqu'au point de recevoir chez 
elle sa rivale, madame de Vintimille ; elles furent même ins^ 
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l^rables dès ce moment , et madame de Mailly s'en laissa gou- 
verner. 

Le dimanche 5 du mois d'octobre 1739, la reine elle-même 
eut la douleur cruelle de se voir présenter madame de Yintimille 
par Mademoiselle , dans son cabinet , où elle vit tout à la fois 
la nouvelle favorite, Tancienne, madame de Mazarin , madame 
de Fiavacourt et madame de La Toumelle; elle fut obligée de 
recevoir avec grâce toutes ces dames à la fois. Ala fin ces ima- 
ges odieuses à la vertu conjugale Taffectèrent si fort qu'on 
se quitta aVec froideur. Le mari Yintimille avait seul une bonne 
volonté : il était des petits soupers et de toutes les chasses ; 
les chevaux du roi étaient les siens. Le vieux marquis du Luc 
proûta même de la faveur de sa bru ; car, n'ayant jamais monté 
dans les carrosses du roi, quoique, par sa naissance, il fût très- 
fort appelé à cette grâce , il saisit ce moment pour y monter. 
Le roi le reçut avec distinction , et désormais le père et le mari , 
l'épousée et sa sœur allèrent tous ensemble à la chasse dans des 
calèches et soupèrent dans les petits cabinets. Il faut donc 
que la faveur soit , à la cour de France , quelque chose de bien 
glorieux et de bien attrayant, puisqu'elle efface l'ignominie qui 
fait rougir le plus petit bourgeois de nos provinces* 

Quelque temps après il fallut aller au secours du vieux 
marquis de Nesle , dérangé dans ses affaires. Le roi nomma 
des conmiissaires pour les terminer. Déjà , depuis longtemps , 
on lui avait donné vingt-quatre mille livres de pension; caries 
deux cpnt mille livres de rentes qu'il avait étaient saisies par 
ses créanciers depuis treize ans ; mais, parce que M. de Nesle 
était mécontent, ou parce qu'il injuria Maboul , un des com- 
missaires que le roi lui avait donnés pour arranger ses affaires, 
et parce qu'il parlait trop aisément des affaires du temps , et 
surtout de ses filles, le roi l'exila à Évreux, comme Louis XIV 
avait envoyé Montespan au fond d'une province. 

Cependant la société du roi , libre , galante , sans préjugés , 
n'avait pour se livrer à tous les plaisirs que des châteaux fré* 

T. I. îl 
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quentéfl et observés de tout le monde, et, oomme ees aimables 
libertins voulaient cacher leurs orgies, on acheta Choisy, dont 
la belle vue et la forêt voisine de Sénart plaisaient an roi, <|ai 
se passionnait pour madame deVintimille, et affectait d*aller à 
Choisy quand madame de Maiily, qu'il abandonnait déjà, 
était de service chez la reine à Versailles. Le premi^ jour de 
l'an 1740, madame de Yintimille ûit la seule femme à qui le 
roi donna des étrennes. 

Cependant, malgré ces fêtes et les dépenses qu'elles occasion- 
naient, le roi était encore très-réservé, et on sut que, pendant 
l'année 1789 , il n'avait reçu que cinquante-cinq mille livres 
d'extraordinaire. Ses deux maîtresses n'avaient aucune avidité, 
quoiqu'elles n'eussent à leur partage de biens que sept mille 
cinq cents livres de rentes. Madame de Maiily, comme une autre 
La Vallière , n'aimait que la personne dans Louis XY, qui loi 
échappait déjà, tandis que madame de Yintimille, plus semblable 
à madame de Montespan, n'aimait que l'empire, la ^oire et le 
crédit, sans ambitionner absolument les richesses. Elle étaitplus 
jeune , plus intrigante , plus spirituelle que madame de Maiily, 
mais elle n'avait pas une plus belle figure ; elle avait des ca- 
prices et des inégalités dans l'esprit et savait affecter à pro- 
pos toutes sortes de caractères ; elle avait l'ambition de do- 
miner et commençait d'abord par étudier dans tous les sens 
la personne qu'elle voulait mettre dans sa dépendance. Peu à 
peu elle établissait son empire , mais toujours insensiblement, 
et finissait par régner en souveraine. Elle disaitquelesprinees 
de la maison de Bourbon sont craintif s de. leur naturel, élevés 
dans la timidité, et qu'il fallait se comporter avec eux en con- 
séquence et s'en faire craindre ; et la pensionnaire du couvent 
fit si bien avec Louis XY que ce prince ne s'avisa point qu'elle 
était laide, qu'elle avait un cou d'une longueur démesurée, et 
que sa démarche était celle d'un grenadier. Sa taille était 
longue, grosse et sans rien d'agréable, et sa soeur .ou sa trans- 
piration d'une odeur fétide ; mais elle était tout génie ^ et son 
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ambîtioii fut si actiVe et si énergique qu*elle réussit à se faire 
aimer par ces agaceries qui étaient fort du goût du feu roi. 
Elle s'en fit adorer, et peu à peu elle le conduisit Jusqu'à se 
le soumettre en entier. On s'aperçut alors qu'elle avait fait 
de tels progrès sur son esprit qu'elle pourrait un jour gouver- 
ner le roi, les ministres , la France et l'Europe tout entière, 
à cause de son caractère et de ses talents extraordinaires, 
et comme elle l'avait prédit à la religieuse de Port-Royal. 

Le roi était amoureux de madame de Vintimille jusqu'à 
ce degré lorsque le marquis de Flavacourt et Vintimille s'en- 
tretenaieat à Versailles, dans leur appartement, de sa passion. 
Ils parlaient du caractère impérieux de madame de Vinti- 
mille, de l'âge avancé de madame de Mailly, de la laideur de 
l'une et de l'autre , de la faiblesse et du mauvais goât du roi, 
et terminaient leurs propos en disant que cette liaison ne pou- 
vait être durable. L'appartement était situé précisément au- 
dessous d'une terrasse où se promenait le roi, qui , entendant 
ces propos, avança la tête au-dessus de la cheminée pour n'en 
rien perdre. 

Au lieu de s'impatienter sur ces discours humiliants , il eût 
pu facilement entendre le vrai et le juste , que les princes ne 
peuvent connaître que dans des occasions de cette sorte ; mais, 
soit que la vérité l'offensât, soit qu'il voulût profiter de cette 
occasion pour tenir dans la crainte deux seigneurs qu'il ne 
pouvait punir ouvertement sans blesser les bienséances, le roi, 
s'avançant davantage vers le tuyau de la cheminée qui laissait 
parvenir des sons si désagréables et si peu accoutumés, rompit 
la conversation en prononçant ces paroles redoutables qui dé- 
concertèrent Vintimille et Flavacourt : te taie as-tu? m'en- 
tends-tu ? Fleury, désolé de voir le roi ainsi gouverné par ma- 
dame de Vintimille , et livré, disait-il, à deux gouvernantes^ 
avait bien senti la nécessité d'une favorite et facilité le choix 
de madame de Mailly ; mais il redoutait le caractère de ma- 
dame de Vintimille , et trouvant , dès ce moment-là^ que les 
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amours, du roi étaient incestueux, il se résolut de les traverser. 
Madame de Vintimilie , vindicative comme une femme , fière 
comme la maîtresse d*un souverain, entreprenante de son natu- 
rel, se vengeait en lui prêtant des ridicules et en se préparant à 
le faire chasser; mais un abbé Brissard, précq>teur des ne- 
veux du cardinal de Fleury, et depuis son homme de con- 
flance, spirituel, avare , Tendant le plus de grâces qu1l pouvait, 
et à qui on ne trouva, après sa mort , que dix-huit cent mille 
francs dans des sacs qui tapissaient une chambre, résolut, pour 
ne pas être lui-même déplacé par la disgrâce imminente du 
cardinal, de perdre madame de Vintimilie, et Foccasion de ses 
couches, qui approchaient , lui parut favorable pour la Mît 
empoisonner. 



CHAPITRE XLVI. 

Mort et portrait da duc de La TrémoUle, premier gentilhomme de la 
chambre da roi. — Anecdotes antérleares à la nomination da dac de 
Fleury à cette charge. -^ Cabales à la cour. — Intrigues du cardinal 
de Fleury et des deux favorites. » Le cardinal de Fieory se retire poar 
bouder à Issy, selon son usage. — Alarmes des deux sœurs. ~ Anec- 
dotes sur madame de Mailly, couchée avec Louis XV. — Le cardinal, 
en refusant la grâce pour son neveu, oblige madame de Yintimilie à 
la lai faire accorder. -^ Embarras da roi. — Fleuny nommé premier 
gentilhomme de la chambre. 

Le duc de La Trémoille étant mort de la petite vérole » H 
fallut donner la charge de premier gentilhomme qu'il laissait 
vacante. 

Louis XV et ce seigneur avaient si bien oublié les égare- 
ments de la jeunesse qu'ils n'avaient des yeux et des sens que 
pour le sexe, et, malgré quelques amours de passage de La Tré« 
moille , ce seigneur et son épouse, qui s'idolâtraient^ s'étaient 
mutuellement promis de se séparer s'ils étaient attaqués de la 
petite vérole, qui faisait des ravages à Paris et qu'ils n'avaient 
eue ni l'un ni l'autre. Madame de La Trémoille , qui la prit 
la première sans le savoir, fut . servie par son mari , qui ne 
voulut pas qu'elle le fût par d'autres mains. Madame de La Tré- 
moille guérit, et son mari mourut pour lui avoir rendu les 
services d'une garde ; mais il en fut si admiré de tout Paris 
et de l'Europe entière qu'il y eut des femmes qui voulu- 
rent ériger un temple à l'honneur de l'bymen , avec cette 
épitaphe : 

CI-GIT l'a^coub, mabtyb db l'hymen. 

La Trémoille, âgé de vingt- quatre ans , laissait une Glle et 
un fils, âgé de quatre, pour lequel les trois gentilshommes de 
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la chambre, les dues de Mortemart, de .Gesvres et d'Aumont, 
demandèrent la quatrième cha(rge que le père laissait en vacance. 

Madame de Mailly et madame de Vintimille sollicitaient 
pour le duc de Luxembourg. Châtillon demandait aussi la 
charge. Le cardinal, qui la voulait pour son neveu , se retira à 
Issy, sdon son usage, pour Tobtenir plus sûrement, et dès ce 
moment la cour se trouva divisée en trois fiatctions. 

Pour écarter le duc de Luxembourg , Fleury dit au roi que 
ses amis le pressaient extrêmement de demander la charge 
pour son neveu, mais qu'il était si comblé de biens qu'il ne 
pensait aucuneo^ent à faure cette demande, supplismt au con- 
traire Sa Majesté de songer au jeune La Trémoille. Le roi, pour 
lui ôter l'idée de penser à .son neveu, lui répondait qu'il avait 
bien songé à son neveu, mais qu'il avait senti que cette faveur 
lui ferait beaucoup d^ennemis à la cour et qu'il n'y pensait 
plus. 

Le cardinal, stupéfait et peu accoutumé à ces réponses, ne 
voulait pas demander la charge ; il ne voulait pas la refuser 
absolument et brûlait d'envie cependant de la procurer à 
son neveu. Dans cette perplexité, et sans nommer le duc de 
Luxembourg, il lui donnait toujours l'exclusion dans les lettres 
qu'il écrivait au roi , ajoutant que , si tout autre obtenait 
cette place et l'emportait sur le jeune La Trémoille, à la mère 
duquel il l'avait comme promise , il priait Sa Majesté de lui ac- 
corder son congé , devenant inutile dès ce moment au bien de 
son service. Il ajoutait en même temps que sa santé avait besoin 
de repos. Mais le roi, alors dominé par 'ses maîtresses plutôt 
que par le précepteur, voyant bien ce que voulait le cardinal , 
s'abandonna à son humeur mélancolique accoutumée , et il 
lui échappa de dire : Je croyais que le cardinal m'était a^ 
taché; mais il l'est beaucoup à son crédit. 

Madame de Mailly et madame de Vintimille , de leur côté, 
parlaient toujours ouvertement pour Luxembourg. Madame de 
Là Trémoille poussait aussi de hauts cris en faveur de son en- 
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fant, et le roi, mcertain et tourmemé par les cabales de son mi- 
nistre, de ses deux malb^esses, des princes du sang, qui favo- 
risaient Luxembourg, et peu satisfait que le cardinal voulût 
disposer de la place la plus intime, était toujours résolu de fa- 
voriser madame deMailly, et répondit au cardinal, retiré à Issy, 
qu'il serait au désespoir d'exiger de lui un travail qui pût porter 
quelque préjudice à son repos, ajoutant que, si sa sauté deman- 
dait qu'il se retirât, il lui en donnait la permission. La lettre 
qui portait cette détermination duroiue partit pas, et fut lais- 
sée sur la cheminée de madame de Mailly, qui fit appeler sa 
sœur Yintimille pour se consulter dans ce moment critique. 

Madame de Yintimille était, depuis quelques jours, détachée 
du parti du duc de Luxembourg. Le cardinal, pour qui rien 
n'était secret, lui avait fait observer, par la voie d'une troisième 
personne , à quel danger elle s'exposait, avec sa sœur, si on le 
poussaità bout. Madame de Yintimille, qui sentit qu'elle pouvait 
être renvoyée , qui n'était pas sûre du roi, et qui , de concert 
avec d' Argenson , avait déjà tenté de faire chasser Fleury et 
de lui substituer un évéque ( parce que« depuis l'abbé Dubois , 
on cr()yait qu'il fallait des ecclésiastiques dans les affaires) , s'a- 
visa qu'il s'agissait d'un coup de partie et paria en ces termes à 
madame de Mailly : Nous n'avonipas un moment à perdre: 
U/atUque vous écriviez au roi sur-le-champ pour lui de- 
mander avec instance de nommer M. de Fleury, Nous pour- 
rions peut-être remporter sur le cardinal, maiSj si le cardi- 
nal voulait se venger, nous serions peut-être renvoyées. 
Il fut résolu que madame de Mailly coucherait ce soic^là avec 
le roi, pour l'engager à nommer le duc de Fleury^ neveu du 
cardinal. 

Le roi trouvait alors plaisant d'alterner dans la pratique de 
ses plaisirs et d'appeler successivement l'une et l'autre de ses 
bien-aimées. Tantitiladoucissait l'humeur chagrine de madame 
de Mailly, dont il était souvent fatigué, en l'abandonnant à ses 
réflexions et à ses besoins, et tantôt il se brouillait en apparence, 
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mais' pour des moments, avec madame de Vintimille, quand 
elle prenait sur lui un trop grand empire. Le roi passait ainsi 
son temps à les gouverner Tune par l'autre , en faisant rivali- 
ser leur caractère, à peiï près comme ses ministres opposaient 
les pairs au parlement et le parlement au clergé, pour gou- 
verner le royaume de France. Les ministres qui ont usurpé 
les droits des peuples et les rois qui sont devenus les instni- 
ments passifs de leurs favorites et de leurs vizirs ne peuvent 
avoir d'autres manières. ' 

Madame de Mailly, interdite quand il s*agissait d'afifoires, 
ou qu'il fallait demander des grâces ou des emplois , dominée 
par sa soeur Yintimille , et ayant déjà consenti d'être rinstni- 
ment de son ambition , obligée de faire pour elle auprès du roi 
des avances délicates et dont les succès étaient dangereux oa 
incertains, se trouva encore plus embarrassée quand il fallut 
sacriGer Luxembourg au neveu de Fleury, et n'osait parler de 
cette affaire. Le roi, qui voyait cet embarras , qui observait les 
princes de son sang dans Témotion et son ministre cantonné, 
retranché à Issy , et grondant du fond de son séminaire par des 
lettres équivoques , était aussi embarrassé que les deux sœurs; 
il rétait autant que Fleury lui-même ; il' ne dormait pas. Ce 
soirrlà il couchait avec madame de Mailly, qui , seule , s'était 
abandonnée au sommeil , la tête coiffée comme pendant le jour 
et ornée de tous ses diamants, selon son usage. Le roi l'éveOla 
et lui fit part du trouble de son esprit depuis qu'il avait signé 
la lettre qui consentait à la retraite du cardinal ; mais la l^tre 
n'était pas encore envoyée; elle était toujours sur la cheminée 
de la chambre de sa favorite, et Louis XV, qui en négociait la 
suppression avec elle , lui rappelait les services passés de son 
ministre et les besoins de l'État. Madame de Mailly , mise à 
son aise , avouait que Fleury était en effet un bon ministre , et 
que le roi était bien le maître d'anéantir la lettre qui renfe^ 
mait le consentement de sa retraite. Le roi satisfait se lève , 
brûle la lettre adressée au cardinal, se recouche en paix àcôtéde 
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madame de Mailly , et déclare, le lendemain, au due de Fleury 
qu'il était Tun des gentilshommes de sa chambre, avec un bre- 
vet de retenue de quatre cent mille livres. 

Le plus fin de tous fîit encore le vieux cardinal pour en diminuer 
Tobligation. Il travaillait avec Orry lorsque son neveu entra en 
lui racontant quellegrâce le roi venait de lui accorder et en lui 
remettant la lettre du roi. Le cardinal fît le surpris, se fit répéter 
la nouvelle , ajoutant à chaque fois que cela ne pouvait être. 
Je vous défends, lui dit-il, d'en rien dire que je n'aie vu le roi 
et fait révoquer tordre. Le duc de Fleury répliqua qu'il avait 
déjà remercié le roi publiquement. Eh bien! syouta le cardinal , 
me voilà donc compromis avec tous les princes. Et il alla dire 
sur-le-champ au Dauphin et à Madame qu'il avait fait tous 
ses efforts auprès du roi pour favoriser le fils de La Trémoille, 
portant partout l'extérieur d'un homme consterné ; ce qui fit 
plaisanter madame Adélaïde, qui avait déjà des réparties heu* 
reuses, et qui dit à madame de Tallard : « Vous dites , Madame, 
« qu'il faut faire des compliments à M. le cardinal ; il devrait 
« donc être bien aise, et cependant voyez comme il est fâché! » 
Fleury alla aussi chez la reine, qui lui fit un petit compliment 
à sa manière. Environnée de beaucoup de monde à sa toilette, 
elle ordonna qu'on passât ; et Fleury , essoufflé , seul et assis , 
lui dit : Madame, le plus grand des malheurs m'esl arrivé... 
La princesse, avec sa froideur accoutumée, quand le cardinal lui 
faisait quelque compliment peu sincère, l'arrêta et lui dit plaisam- 
ment, en branlant doucement la tête : Je ne vois rien , Mon- 
sieur, de si affligeant pour vous dans cette nouvelle; et elle 
parla d'autres choses. Enfin le cardinal écrivit à madame de La 
Trémoille que- le roi avait nommé, à son insu, le duc de Fleury, 
son neveu, et qu'il s'y fût opposé s'il en eût été prévenu, 
étant très-éloigné de traverser les vues de madame de La Tré- 
moille. 

Telle est l'histoire de l'élévation de la maison de Fleury à la 
cour de France ; elle n'a rien coûté à TÉtat , et le cardinal , 

21. 
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qui n'avait aueime ambition désordonnée pour sa famille, 
ne lui accorda que des grâces ordinaires lorsqu'il pouvait la 
rendre puissant^ et millionnaire. Toute cette famille était com- 
posée d'honnêtes gens ; leur nom était Rotset , leur titre Péri- 
gnan , etpar reconnaissance ils prirent celui de Fleury, du c»- 
dinal; et quoiqu'ils ne se fussent p<Nnt distingués dans la no- 
ble^ avant le ministère de leur oncle , la douceur de leur 
caractère , leur modération et les services du cardinal firest 
pardonner leur fortune. Nous n'avons trouvé ni vers ni chan- 
sons contre eux ; ils firent leur chemin et s'élevèrent sans mot 
dire et sans éclat , comme leur oncle. Du grade de capitaine 
dans le régiment de la Marine le marquis de Fleury passa à 
celui de colonel du régiment d'Angoumois en 1731 , et le mar- 
quis de Pérignan fut reçu chevalier de l'Ordre quatre ans après. 
En 1736 il avait été créé duc et pair de France, et fut nommé 
gouverneur de la Lorraine en 1737. La duchesse de Fleury, 
qui vit en 1791 , fut agréée dame du palais en 1740 , et en 1741 
le duc de Fleury , comme nous vœons de le dh:e , fut nommé 
premier gentilhomme de la chambre. Le cardinal de Fleury est 
le seul des ministres très-puissants qui n'ait pas sacrifié TËtat à 
l'ambition de se créer une famille ; nous verrons , au con- 
traire , des favoris et des ministres devenus des sangsues popu- 
laires. Un historien fidèle dévoue ceux-ci à l'infamie et fait 
remarquer les autres. Nous sommes assez vrai sur les défauts 
du cardinal pour ne pas remarquer aussi son caractère et ses 
vertus. 



CHAPITRE XLVII. 

Le cardinal deFleary et madame de YintlmlUe, respectivement Jaloux, 
- s'obserVent soigneusement. — Naissance de M. de 'Vintimille. — Mort 
de la mère. — Désolation da roi. — Il est longtemps tourmenté par son 
imag«. — Son caractère sombre. -^ Intrigueftde la cour pour lui don- 
ner d'autres maîtresses. — Le roi s*en tient à madame de Mailly. -^ Il 
se retire avec elle dans les petits appartements. ~ Portrait de Meu9e, 
son confident et son favori. ~ Remords religieux du roi. — Anecdotes 
de sa vie privée dans les petits appartements. — Jalousie de la cour et 
propos contre Meuse. -* Jaloilsle de Maurepas. — Anecdotes dans cette 
circonataDce. 

Madame de Vintimille , déjà piquée de ce triomphe secret du 
cardinal dans l'élévation de son neveu, souffirait impatiemment 
le joug d'im prélat qui se comportait avec elle comme un per- 
sonnage qui affectait l'important, à qui elle avait l'obligation de 
n'être pas renvoyée. Impatiente , hautaine et dissimulée , elle 
cabalait sourdement pour le rendre désagréable à I^ouis XV; 
et Fleury, qui l'observait silencieusement , semblait attendre de 
SCS couches une mort prochaine, ou peut-être même le coup de 
précaution préparé par celui qui craignait de perdre avec le 
cardmal toute son influence si le ministre devait succomber acix 
coups que lui portait secrètement madame de Vintimille. La * 
• favorite et le cardinal se craignaient et s'observaient ainsi l'un 
et l'autre depuis la faveur accordée *au duc de Fleury, au mois 
de juin ,1741. 

Le 8 août suivant , le roi laissa à Ghoisy madame de Mailly 
et toutes les dames qui l'accompagnaient, auprès de madame 
de Vintimille^ grosse de huit mois et malade d'une fièvre con- 
tinue avec des redoublements. Elle fut saignée deux fois, et 
quoiqu'il eût établi l'usage singulieir que les maris ne pouvaient 
venir ù Ghoisy quand il y allait avec leurs femmes , Grammont 

371 



872 MÉMOIBES 

cependant, Coigny d'Ayen( maréchal de France en 1791 ) et les 
deux Meuses restèrent à Choisy. Luxembourg et Richelieu y 
retournèrent, et le roi y mena ensuite la maréchale d'Estrées et 
madame de Ruffec. On conserve ici les noms de ces seigneurs 
et de ces dames, parce qu'il est nécessaire de noter ceux de la 
cour qui avaient une pareille complaisance dans le caractère. 

Malgré ces maladies, Tamour du roi augmentait chaque jour, 
et, si celles de la reine l'avaient éloigné et séparé d'elle, oellesde 
madame de Vîntimille semblaient le rendre encore plus amou- 
reux. Il lui donna un cuisinier, pour la première fois , la veille 
des couches, à Versailles, et il resta chez elle jusqu'à deux h<»JDres 
du matin. A neuf heures elle accoucha d'un beau et gros garçon, 
que le roi prit dans ses bras , qu'il posa ensuite sur on coussin 
de velours cramoisi, le touchant et le considérant avec la plus 
sérieuse attention, avec plaisir, et comme pour rechercher en lui 
des traits qui devaient lui être agréables. Il admira longtemps 
cet enfant, qui vit en janvier 1791 , et il lui donna le nom de 
Louis, que ses camarades de collège changèrent dans la suite 
en l'appelant le demi-Louis , et ce nom lui resta. 

Le roi était si émerveillé de sa naissance qu'il voulut , ce 
jour-là, dhier dans la chambre même de madame de Yintimille, 
avec les ducs d'Ayen , de Villeroi et avec Meuse; il y reçut Far- 
chevêque de Paris, qui venait rendre visite à la nouvelle accour 
chée, et qui obligea le père putatif et le grand-père à y venir. 
Mais la présence du roi ne put empêcher l'éclat de rire que fit 
partir le vieux marquis, quand , l'après-dînée, il appela ren&ot* 
mon beaU'petlUfils. 

Quoique madame de Yintimille fût accouchée heureusement 
après une heure de souffrances et qu'elle fût entièrement guérie, 
elle se trouva, le 9 septembre 1741 , dans une situation terri- 
ble, qui obligea le roi de mander Silva de Paris et Sénac , alors 
médecin de Saiot-Gyr. La malade , épouvantée des douleurs 
atroces qu'elle souffrait dans les entrailles ,« demanda un con- 
fesseur^ qui fut longtemps renfermé avec ellç. Efl^ mouruj 
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presque subitemeat , sans autre sacrement , et son confesseur, 
chargé àef commissions sans doute fort importantes , tomba 
mort en entrant chez madame deMaUly pour s'en acquitter. Ces 
coups inopinés frappèrent tellement Loms XY qu*il fut obUgé 
de se coucher à demi mort et de se faire dire la messe dans 
sa chambre. Dans sa désolation extrême , le comte de Noailles 
( vivant en 1791 ) fut le seul qui pénétra jusqu'à lui. La reine « 
qui désirait ardemment de venir le consoler, ne put obtenir 
cette grâce, et madame de Mailly, aussi frappée que le roi, 
alla se jeter dans le lit de la maréchale d'Ëstrées. 

On laissa en place le corps de madame de Vintimille, parce 
que le roi voulut qu'on fit son portrait ; on Fouvrit aussi par 
son ordre i, car on disait hautement qu'elle était morte empoi- 
sonnée. On trouva une boule de sang dans le cerveau , qui ne 
parut être pourtant que l'effet d'une veine dilatée. On ne dit 
point ce qu'on trouva dans le reste du corps , qu'on recousit 
aussitôt, et d'où se manifesta l'infection la plus extraordinaire; 
mais on commit la faute de la déposer dans une remise, où elle 
fut quelque temps abandonnée indécemment à la risée des pas- 
sants : effet de la grande préoccupation qu'avait occasionnée sa 
mort, de la terreur du roi et de toute la cour, et de l'usage 
indécent et ridicule de sortir précipitamment ceux qui meurent 
dans les châteaux de nos rois , comme si la mort devait saisir 
le vivant. 

S'il y a une étiquette digne de nos rois , c'est celle que pres- 
crivent la décence et la nature , et l'une et l'autre répugnent à 
ces transports inhumains. 

Le roi n'avait jamais paru aussi affecté qu'il le fut à cette oc- 
casion. Madame de Mailly, qui avait le cœur naturellement sen- 
sible, alla souvent pleurer sur le tombeau de sa sœur, la de- 
mandant h Dieu , toute seule, dans Téglise, et avec de grands cris. 
Le roi refusa longtemps de prendre part aux nouvelles du temps 
et ne paria aux seigneurs de la cour que pour faire l'éloge de 
sa favorite, 11 se fit porter çeç cassçttes ; il retira ses billets doux^ 
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(il y en avait plus de nulle ) , veukit lire tous ses papiers , et 
se plut à dire qu'elle n'était point méchante comme on l'avait 
prétendu. 

Dès ce jour«-ià, deux partis puissants, qot aspiraient à dominer 
sur Fesprit du roi, dont madame de Yintimille s'était absolu- 
ment emparée , se formèrent visiblement à Versailles ; on ap- 
pela le premier le parti de NoaiUes, qui tenait auprès du rd 
par le père, les deux fils (qui vivent l'un et l'autre en 1791 ) et 
madamela comtesse de Toulouse, et auprès de la reine par les 
dames de Yillarset d'Armagnac. Ce parti soutenait madame de 
Maiily , à laquelle le roi paraissait ne témoigner qu'on single 
attachement. 

• Bachelieir^ premier valet de chambre, était à la tête de l'au- 
tre parti. Ce Bachelier, qui avait de l'empire sur le roi , qu'A 
avait élevé , pour ainsi dire , dès l'enfimee, voulait lui donner 
de petites filles , et cet avis était soutenu par toute la chambre ; 
mais Louis XV, qui avait adoré madame de Vintimille , qai 
l'avait plus aimée qu'aucune autre femme , et qui ^ après elle, 
ne devait jamais plus aimer, avec le même feu , aucune de 
ses favorites, frappé comme de la foudre par la mort inopi- 
née et sans sacrements de madame de Vintimille , ne tenait 
plus que le langage de la piété. L'idée affreuse d'un empoison- 
nement le tourmentait sans cesse. Timide dans cette circons- 
tance , et craignant de voler à d'autres amours , il persista dans 
son attachement pour madame dé Maiily ; il résolut de lui 
donner au-dessus de lui un appartement secret , et voulut 
conserver à l'extérieur la plus grande* décence, pour n'attirer 
sur elle aucune jalousie ni aucun regard dangereux. ' Voici 
quelques anecdotes relatives à sa vie privée depuis la mort de 
madame de Vintimille. 

Un soir donc, soupant avec ïnadame de Maiily et avec 
Meuse, il demanda à celui-ci s'il ne serait pas satisfait de rece< 
voir un joli appartement. Je le recevrai avec reconnais- 
sance, répondit Meuse... f^ous en aurez un, ajoutait le roi, 
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aU'dessus de ma petite galerie, £t Meuse se confondait en 
ronerciments, se voyant logé aussi près des petits cabinets. 

Fort bien, ditle.roi , mais je vous en fermerai la communi- 
cation; vous n'aurez qu'une petite antichambre^ une seconde 
tmUchambre pour y manger ^ une joUe chambre à coucher, 
un cabinet, une office, une cuisine, une garde^robe de commo- 
dité et une garde^robepour coucher; mais vous n'y couche^ 
rez pas. Meuse comprit à ces paroles de quoi il s'agissait. 

Le roi ajouta ensuite : Je vous donnerai une clef de votre 
appartement pour en ouvrir la porte apparente. Fous appel- 
lerez chez vous et voua donmrez à diner à Çoigny et à 
LuxemJbmtrg, etc., à leur retour de farmée^ et U faudra 
que vous dîniez chez vous ordinaif^ment. Que voulez-vous 
pour w^re diner f 

Meuse avoua qu'il aimait la bcMme chère, et demanda chaque 
jour un bon potage, une pièce de bœuf, deux entrées, un rôti 
et deux entremets ! Eh bien; vousaurez tout cela, répartitleroi ; 
Mais combien faïUit^il que je vous fasse toucher? car vous me 
donnerez souvent à diner et surtout à souper. Meuse , qui 
craignait de dire trop peu : Jtdez-moi donc, dit-il à madame de 
Mailly ; et il demanda quinze cents livres par mois. Le roi , qui 
craignait toujours les plaintes du cardinal, ne trouva pas que ce 
fûttrop peu pour la nouvelle maison, dont le valet de chambre 
de madame de MaiUy, qui était connu et aimé du roi, fut maî- 
tre d'hôtel. Madame de Mailly passait la journée dans Fappar- 
tement, où le roi n'était servi que par un ofâcier de la bouche et 
un du gobelet, avec beaucoup de tristesse ; car , depuis la mort 
de madame deVintimille* les amusements des petits cabinets 
étaient troublés par des réflexions fréquentes et profondes. Le 
roi alors ne parlait que de religion, et, quand il n'était plus dé- 
vot dans ses propos, sa vie était tourmentée par des réflexions 
qui accablaient madame de Mailly et Meuse, qui était leur com- 
mun confident. Le roi lui dit un jour avec le plus grand sang- 
froid : Je ne suis pas fâché de souffrir de mon rhumatisme , * 
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et y si vous en saviez la rcdson, vous ne la désapprouveriez 
pas, je souffre en expiation de mes péchés. Et cependant il pas- 
sait avec madame de Mailly la nuit suivante. Rien n'était donc 
si triste ni si sauvage que ces petits soupers, quand les repentin 
du roi le tourmentaient , et, depuis la mort de madame de Yin- 
timille , jamais il n*y faisait gras les jours prohibés. 

Une autre fois\ se trouvant malade et réduit, le s<Hr, à sou- 
per de lait, il persista, le matân, à faire maigre un jour d'abs- 
tinence, disant : // ne faut pas commettre des péchés de tout 
les côtés, il avait fréquenté les sacrements plusieurs fois l'année 
et fait ses Pâques régulièrement jusqu'à la publicité de ses 
amours avec madame de Vintimille ; peuàpeu il s'en éloigna , et se 
dispensa dans la suite dece devoir des chrétiens, même aux fêtes 
de Pâques ; ce qui engageait le Dauphin, pour éviter les compa- 
raisons populaires , à faire les siennes un jour ouvrier et de 
grand matin, dans sa paroisse. 

Madame de Mailly répandit longtemps des larmes sincères 
sur la mort de sa sœur et tâcha d'adoucir la douleur du roi, qui 
voulut prendre un soin particulier de l'enfant. Les autres dames 
que le roi honorait de ses attentions , ou qui avaient eu des 
liaisons plus particulières avec lui, soulageaient sa douleur, oe- 
cupaient et amusaient son esprit toujours sombre. Madame la 
comtesse de Toulouse, mademoiselle de Charolais employaient 
toutes les ressources de l'esprit pour distraire ses moments 
d'ennui et de désœuvrement. Elles étalent quelquefois appelées 
aux parties ; elles contribuaient à augmenter les plaisirs du 
monarque ; elles allaient même à Choisy pour être des parties 
de chasse , où la cour se permettait un exercice et des dive^ 
tissements bien plus bruyants qu'à Versailles (où l'étiquette 
était encore scrupuleusement observée ), ce qui rompait l'anti- 
que et ennuyeuse monotonie de la cour ; mais le roi était tou- 
jours si rêveur, depuis la mort de madame de Vintimille, que , le 
, dernier jour de l'année 1741, parlant des cérémonies d'un en- 
terrement dont il aimait à s'entretenir avec madame de Mailly» 
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rtin et l'autre s'attendrirent à table. Madame de M^illy versa 
des larmes, et le roi lui-même, pour ne pas pleurer comme un 
enÊmt, se leva sur-le-champ. 

Ils avaient Tun et Tautre convenu quMl faudrait un jour se 
séparer et mourir, etTimage de la mort était trop affreuse, de- 
puis celle de madame de Vintimilte, pour qu'il pût s*en occuper 
tranquillement. Meuse avait beau distraire le monarque ; le car- 
dinal Tavait élevé dans cette crainte, qu'il ne pouvait point ne 
pas manifester. Les ouvrages de la philosophie moderne , qui , 
depuis ce temps^là, donnèrent aux esprits un autre caractère, 
n'existaient pas , et le roi n'avait pas reçu une éducation favo- 
rable au changement inopiné que ces ouvrages firent dans les 
opinions. 

Les courtisans^ éloignés de ces entretiens intimes et secrets , 
contribuaient aussi à augmenter l'humeur mélancolique de 
Louis XY. Jalouides faveurs du roi et blâmant la complaisance 
singulière de Meuse , ils disaient de lui que ses fonctions au- 
près du roi n'étaient point convenables à un homme de son 
rang et tournaient ai ridicule sa contrainte et son assiduité. 
Meuse, qui le sentait, était lieutenant général et demandait avec 
empressement d'être envoyé à l'armée; mais le roi, qui l'avait 
formé à ce genre de vie, éludait, en lui promettant de le faire 
servir Tannée suivante. 

Après un an d'attente et de contrainte ,• Meuse demandant 
au roi de tenir la parole qu'il lui avait donnée , le roi avait pro- 
mis de l'eriaployer; mais il ajoutait qu'il avait changé d'avis et 
qu'il ne voulait plus qu'il le quittât. Meuse, triste et rêveur, in- 
sistait , et le roi lui répliquait : « Meuse, vous n'êtes plus jeune, 
« vous vous portez mal. Voulez-vous être maréchal de France ? 
« Vous le serez.. . Ne puis- je pas vous faire duc et pair , che- 
« valier de l'Ordre? Tenez-vous donc tranquille, et ne soyez 
« point aussi affligé que vous le paraissez. » Toutes ces pa- 
roles étaient conservées et écrites. 

Désolé par les courtisans , contraint chez le roi, détesté du 
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cardinal de Fleiiry, poursuivi par la jalousie de Maurepas , Veoe- 
nemi déclaré des maîtresses et de tout ce qui servait les plaîsiis 
du roi, Meuse n'avait pas fini de souCfrir; et madame de 
Mailly racontant à la comtesse de Toulouse une partie de cette 
conversation du roi en présence de La Froulaye, qui la rappiurta 
à Maurepas, celuh-d, malin, facétieux, spirituel et grand conteur 
d'anecdotes , la répandant à Versailles et à Paris, dévoila à ses 
intimes amis toutes les oomplaUluices du eourdsan. Le cardinal , 
qui sa^it tout, reprochait au roid'avîlir les premières dignités de 
rÉtat en les destinant à récompenser les ndnistres de ses plai- 
sirs. Le roi s'en plaignit à Meuse et à nuidamede Maiily, qui 
se répandait en invectives contre Maurepas. Mais le roi, qui avait 
besoin des facéties de Maurepas pour se distraire et de la com- 
plaisance de Meuse pour couler le temps des petits cabinets , re- 
partit : dJesais qu'on peutreprocher delà légèreté àMaur^Nis sur 
« plusieurs choses,» et il en dta des traito; mais il jouta «que 
« sa légèreté n'allait pas josques anx essentielles. Maurepas, 
c diUl, sait des choses de cette nature. dont personnen'a 
« jamais été instruit; je les sais comme lui, et jamais per- 
« sonne n'en saura rien... Mais cela est-il bien extraordinaire? 
c repartit madame de Mailly; s'il n'était pas secretsnr des ob* 
c jets de cette nature^ il serait donc fou. »Tootes ces paroles 
étaient conservées, quoique prononcées dans des téte-à-téle 
fort secrets , et Tauteurde ces Mémoires les a tirées mot à mot 
des correspondances de ce temps^là. 

Ainsi se passèrent les années 1789 , 1740 et 1741 , dans 
rintérieur des petits appartements. Ces terreurs paniques dkni* 
nuèrentpeuà peu; mais jamais les craintes de la mort ne quit- 
tèrent entièrement le feu roi... Son éducation pusillanime, les 
horreurs de la mort de madame de Yintimille , en étaient les 
sources ; et croira-t-on bien qu'avant ses amours pour cette der- 
nière femme le roi , attaché à la seule comtesse de Mailly » se 
levait de nuit, faisait à genoux des actes de contrition et se re- 
couchait avec eUe? Madame de MaiHy ,, convertie , Ta avoué à 
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un de ses parents, de ^ui on tient l'anecdote ; elle a avoué encore 
à un autre mflitaire distingué de sa famille, qui vivait en 1791, 
honoré de la nation par ses vertus et son mérite , Fanecdote 
du roi couché avec cette favorite et que nous avons racontée 
ci-dessus. 



CHAPITRE XLVIII. 

Fleury exile à Courbépioe madame de Prie , aodenDe favorite de M. te 
Dao, premier ministre. — > Fin tragique de madame de Prie, -* Il fait 
exiler M, le Dac, premier ministre, à Chantilly. 

Madame de Prie avait un caractère démoniaque dans im corps 
et dans tme figure angéliques; elle était déduisante , et sous les 
plus beaux dehors elle cachait im caractère noir et habile à 
la trahison. Elle se mêlait de toutes les affaires , honnêtes et 
malhonnêtes, qui pouvaient lui procurer de Targent, et agissait 
souterrainement dans un commerce de blés qui prépara sa 
disgrâce et celle de M. le Duc , et la fameuse disette qui résulta 
de ses spéculations. Elle vendait les grâces ^ les dignités, les 
charges et les emplois, et devint en peu de temps l'objet de la 
haine et du mépris de la France , qui détesta dans tous les temps 
Tempire des maltresses comme celui des favoris. Fleury, comme 
on Ta vu plus haut, brûlant d*une ambition secrète de devenir 
premier ministre et gouvernant déjà le génie de Louis XY, 
se préparait depuis longtemps à chasser M. le Duc; il était ja- 
loux surtout de distribuer les faveurs à ses créatures et se 
voyait avec déplaisir contrarié par madame de Prie. 

Il avait d*abord obligé M. le Duc à ne donner les emplois 
qu*en sa présence, devant le roi, pour y avoir de Tinfluence, 
et M. le Duc et madame de Prie , fatigués de cette sujétion , 
essayant de s'en délivrer en employant la reine depuis peu ar- 
rivée en France ^ précipitèrent leur disgrâce. La reine elle- 
même, qui eut le malheur de se laisser entraîner à cette in- 
trigue, non-seulement ne réussit pas, mais Taffaîre manquée 
fut la source de ses peines pendant le ministère de Fleury. 
On sait que M. le Duc fut exilé à GhantHly. Quant à madame 
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de Prie , rien n*égala sa fureur lorsqu'elle en apprit la nouvelle. 
£lle était alors au cercle de la reine , jouant avec beaucoup de 
gaieté au clavecin. tJn nouvelliste de la cour lui apprit dans cette 
circonstance la désastreuse nouvelle , qui la jeta subitement 
dans les transports d'une Furie. On la vit courir vers la reine, 
et, lui reprochant de n'avoir ni prévu ni empêché la catastrophe ^ 
elle lui dit insolemment : « Souffrirez-vous bien, Madame, que 
« monsieur le Duc, à qui vous devez la couronne de France, 
« éprouve la disgrâce qui vient de lui arriver? Partez dès ce 
« moment, Madame, allez demander au roi , et à genoux , s'il est 
« nécessaire, le retour de ce prince , à qui vous avez, comme à 
« moi, la plus grande des obligations. Souvenez-vous que nous 
« vous avons faite reine; voici l'occasion d'en témoigner une 
« juste reconnaissance.» La reine, interdite, timide, embar- ' 
rassée, alla balbutier quelques paroles inutiles au roi, et le résultat 
fut un ordre fort sec d'exécuter les ordres de l'évéque de 
Fréjus comme ceux du roi lui-même. Un torrent de larmes 
bien inutiles fut la suite de ces ordres de Louis XV. 

Madame de Prie, en attendant» fut arrêtée par un officier 
des gardes du corps , qui la conduisit dans sa terre de Cour- 
bépine, en Normandie^ près Bernay, d'où elle écrivit à ses amis 
et à M. le Duc des lettres qui paraissaient avoir un ton d'as* 
surance et de fermeté. 

Après un an de solitude et d'intrigues épiistolaires , elle désira 
d'obtenir la permission d'aller aux eaux de Forges, où devaient 
se trouver bien des gens de la cour ; elle avait imaginé d'y 
tenter , par des intrigues , son retour à la cour et la rentrée 
de M. le Duc dans les bonnes grâces du roi , c'est-à-dire une 
contre-révolution. Le cardinal de Fleury, ferme dans sa place 
comme un rocher, ne crut pas devoir lui refuser cet adoucis- 
sement; mais les entreprises séduisantes de madame de Prie 
furent inutiles , et ses grâces furent dédaignées des seigneurs 
de la cour qui prenaient les eaux de Forges. Elle revint donc 
à Ciourbëpine , la douleur et le désespoir dans le cœur. 
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Elle s*était déjà attachée à un gentilhomme de la proTmce, 
nommé Brèvedent , homme d'esprit et d^un naturel amoureux^ 
qu'elle avait-assujetti à ses ordres en lui faisant espérer toutes 
les faveurs de Tamonr. Brèvedent , qui soupirait depuis long- 
temps, augmentait chaque jour d^aàsiduités , de soins , jusqu'à 
se tenir, comme un valet, dans Tanticbambre de sa maîtresse. 
Unr matin, madame de Prie sonna plus tard qu'à rordînaire,et 
Brèvedent, qui attendait dans l'antichambre fort patiemment, 
parut devant madame de Prie pour exécuter ses ordres. « Tai 
« passé une bien mauvaise nuit, lui dit-elle, j'ai besohi de repos; 
c laissez-moi seule, mais donnez-moi cette petite fiole » (en dési- 
gnant la place avec le doigt). Madame de Prie, avec assurance, 
prit la fiole, avala ce qu'elle contenait, et, remettant la boa- 
teille : « Tenez, Brèvedent, dit-elle, jetez au feu cette fiole; 
« je lui dois le bonheur dont je vais jouir éternellement, œloi 
« d'être affranchie des chagrins de ce monde. » Brèvedent, 
consterné , reconnut qu'elle avait avalé du poison , et, se jetant 
à genoux, il la supplia de prendre des remèdes. « Non, ré- 
« pliqua madame de Prie ; ce n'est point sans réflexions que f ai 
« pris le parti d'abréger mes jours. Laissez-moi seule ; je vais 
« mecomporter d'une manière convenable en appelant le curé. > 
Elle se confessa , et, ajoutant Thypoerisie au suicide, elle reçut 
avec tranquillité les sacrements qu'elle profanait et dont die 
se moquait avec ses domestiques affidés et avec Brèvedent, qui 
était sans religion comme elle. 

Madame de prie souffrit pendant trois jours des douleurs 
étranges , le poison n'ayant pas opéré Teffet qu'il devait pro- 
duire; elle hurlait comme une mégère , et avec une telle force 
qu'on l'entendait hors du château à une dbtance de trois cents 
toises. Des convulsions horribles précédèrent sa mort. 

Ainsi périt, en 1728, madame de Prie, la plus méchante et 
la plus fausse des femmes. Nous avons donné plus haut son 
portrait et des détails sur sa vie à la cour de France, 



CHAPITRE XLIX. 

Mort de madame de MazarîD, grand*mère de madakne de Mailly, de 
madame de LaTbarnelle et de madame de FlaTàcooft; — Maarepas, sa 
femme, aes héritiers expalseot de la maison ces deox dernières dames; 

— Singulier stratagème de madame de Flavacoort; soa portrait et 
son caractère. ~ Elle est expulsée par Maurepas de la maison de sa 
grand*mère , et, se trouvant sans père, sans mari, 'el te va se placer, 
dans une chaise à bras, au milieu de la cour des Princes. -~ Le duc de 
Gesvres Vy trouve et l'appelle à la cour, par Tordre du roi , avec sa 
soeur de La Tournelle. — Elle pardonne à M. et à madame de Maurepas. 

— Ressentiment de madame de La Tournelle. — Sources de Tinimitié 
déclarée entre madame de La Tournelle et M. et madame de Maurepas. 

— Ileatralité de madame de Flavacourt 



Madame la duchesse de Mazarin , dame d'atours de la reine, 
mourut en septembre 1742, à l'âge de cinquante-quatre ans ; elle 
était depuis Longtemps brouillée aVéc madame de Mailly, ce qui 
avait favorisé la désunion entre les sœurs favorites et régnantes 
à la cour et les trois sœurs non encore présentées. Le cardinal 
àe Fleury, qui savait qu'elle était l'amie intime de la reine , crai- 
gnant que la place ne fût donnée à quelque dame redoutable 
par son esprit ou son crédit , chercha une femme "sans ambi- 
tion pour la lui donner, et nomma d'abord madame de Gler- 
montpTonnerre. A ce choix il ne se trompait pas ; elle le re- 
mercia , disant qu'étant attachée de cœur et d'âme à madame 
la duchesse d'Orléans elle ne pouvait se résoudre à la quitter, 
V^^lque honorée qu'elle fût de la place qu^on daignait lui offrir 
«t qu'elle ne méritait pas. Au refus de cette dame on alla cher- 
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cher madame de Villars, vieille, retirée et presque solitaire^ 
puis quinze ans. Elle refusait encore ; mais la reine, poor 
plaire au cardinal, ajouta ses prières, et elle accepta. 
t Madame de Mazarin avait à peine rendu le demior soupir 
que .Maurepas, son héritier, gouverné par sa fonme, pritb 
résolution ^de chasser de la maison madame de La Toumelle et 
madame de Flavacourt, que la défunte avait accueillie» chez 
elle. L*une et l'autre alors étaient sans maison, sans père, 
sans mère et sans mari ; le mari du moins de madame de Fla- 
vacourt était à Tannée. Malgré cette position si intéressante, 
madame de Maurepas leur fit déclarer de sa part qu'elles 
devaient sortir sur-le-champ de Thôtel. Si elles demandaient 
un verre d*eau, il devait leur être refusé ; elles devaient sur-le- 
champ chercher uneretraite.Dans cette situation embarrassante, 
madame de La Toumelle, jetant feu et flammes, prenait le ciel 
et la terre à témoin contre un traitement aussi cniel et oe 
respirait que la vengeance. Madame de Flavacourt, au contraire, 
raisonnait autrement et parlait de sa position avec sa tran- 
quillité accoutumée ; elle imagina , pour en sortir , le plus sin- 
gulier des stratagèmes. 

En effet, tandis que madame de La Toumelle allait d'unb^ 
tel à l'autre racontera ses parents ou à ses connaissances son 
aventure cruelle, madame de Flavacourt faisait approcher une 
chaise à bras, où elle se niit^ et se fit porter à Versailles, au 
milieu de la cour des ministres , devant le château, en disant: 
Je suis Jeune; je suis sans père et sans mère; mon maM 
absent : mes parents m'abandonnent; le ciel sans douiez 
m'abandonnera point. 

Placée au milieu de cette cour , entre le ciel et la terre , elle 
fit ôter les brancards, renvoya ses porteurs et attendit les in- 
fluences du ciel. Les indifférents passaient leur chemin , sans 
trop s'informer d'une station aussi singulière; mais le due de 
Gesvres passa, ouvrit la portière et s'écria tout émervei^*' 
éih ! Madame de Flavacourt , par quelle aventure vous (fo^ 
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te^-vous là ? Savez-vous bien que madame votre grancTmére 
vient de mourir f 

Comment je me trouve ici f répond la facétieuse dame. Eh ! 
saveZ'Vous bien aussi que monsieur Maurepas et sa femme 
nous ont expulsées, ma sœur La TourneUe et moiy comme des 
aventurières f Ils craignaient sans doute que nous ne fussions 
à leur charge chez elle. Ma sœur La Toùmelle est allée je ne 
sais où; quant à moi , me voilà entre les mains de la Pro- 
vidence, 

Le duc de Gesvres, encore plus émerveillé de la belle décou- 
verte, la' priant d'attendre quelques moments avec patience , 
vole chez le roi, le conduit à la fenêtre, lui montre cette chaise 
solitaire qui figurait singulièrement au centre de cette cour, et 
lui dit : Fotre Majesté voit sans doute là-bas cette chaise? Eh 
bien ! elle renferme depuis deux heures madame de Fia- 
vacourt. 

Le roi , aussi étonné que Tétait le duc de Gesvres , lui ré- 
plique : Mais qui l'a donc placée là? — Cest P ouvrage, dit le 
duc , de son esprit ingénieux. Elle a été renvoyée par ma* 
dame de Maurepas, et elle a cru devoir se mettre à la garde 
de Dieu,,. Allez donc vite la chercher j répliqua le roi ému; 
qu'on lui donne un logement et qu'on aille aussi à la rc' 
cherche de sa sœur La Tournelle! 

Madame de Flavacourt n'attendit pas longtemps la rosée du 
ciel ; on la vint prendre et on la présenta à Louis XV , qui plai- 
santa et lui donna un appartement dans Tailé neuve, qui avait 
été occupée par madame de Mailly , sa sœur. La première 
place de dame du palais lui fut promise, et on logea madame 
de La TourneUe dans Tappartement de Yauiéal , évéque de 
Rennes. •♦» / 

Madame de Flavacourt, si intéressante par les moralités de 
son caractère, que je viems d'exprimer dans cette anecdote, 
intéressait encore par la beauté de sa figure et par ses beaux 
yeux; elle était la plus belle des brunes qu'on pdt citer, la 
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mieux faîte des dames de la cour et la plus grande ; elle avait 
de l'amabilité dans le caractère , de la décence dans le main- 
tien , un air noble en même temps , et toujours compatible avec 
de plaisantes et aimables gentillesses. 

Les cinq soeurs avaient été divisées en deux partis : celui de 
madame de Vintimille, attachée à madame de Mailly,etles 
vues de ce parti étaient de tenir loin de la cour mademoiselle 
de Montcarvel , madame de La Toumelle et madame de Fia- 
vacourt, qui n'étaient pas encore familières à la cour, et qui 
désiraient y être placées avec d'autant plus de raison que, par 
le droit de leur naissance , il n'y avait aucune place à laquelle 
elles ne pussent aspirer. Elles étaient les plus belles des sœurs; 
elles pouvaient plaire à Louis XY, qui passait pour aimer le 
sang des Mailly; les deux sœurs déjà placées et favorites 
étaient donc les rivales de leurs cadettes, qui aspiraient aux 
mêmes honneurs. 

' Mais madame de Flavacourtne connaissait pas ces rivalités; 
elle avait l'es belles et les bonnes qualités de ses sœurs sans en 
avoir ni les défauts ni les défectuosités corporelles. Placée àeoté 
du roi, non-seulement elle se préserva de la contagion par une 
conduite, prudente et mesurée, mais encore elle refusa de se li- 
guer avec sa sœur La Toumelle contre M. et madame de Mau- 
repas qui l'avaient offensée. La fière La Toumelle lui faisait 
entendre vainement que, une insulte de cette nature étant 
publique, ce serait s'avilir que de la pardonner; madame de 
Flavacourt lui répondait que , si Maurepas et sa femme lui 
faisaient des excuses, elle oublierait tout. Maurepas chercha, 
en effet , à ea faire à madame de Flavacourt : il lui dit que ce 
qui s'était passé n'était qu'un malentendu , et il fut écouté. 
Mais madame de La Toumelle méprisa ses excuses et ses ex- 
plications , et lui dit avec hauteur et vivacité qu'elle lui ferait 
tout le mal qu'elle pourrait. L'inimitié la plus éclatante régna, 
dès ce moment-là , entre le ministre et sa femme d'un côté, 
et la belle La Toumelle de l'autre. Chaque jour elle devenait 
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avec eux encore plus fière , et surtout lorsqu'elle s'avisa que 
ses beaux regards avaient déjà le mérite de toucher le roi. 

Tels furent les commencements à la cour de madame de La 
Toumelle et de madame de Flavacourt. La première s'attacha 
au roi ; la seconde se préserva de la séduction par sa conduite 
prudente et mesurée. Nous la verrons accourir, avec la reine,/à 
la cour du roi, à Metz, lorsque ce prince mourant exilait madame 
de La Toumelle et madame de Lauraguais , pour le repos de sa 
conçience, ce qui est une preuve de fait de la sagesse avouée de 
madame da Flavacourt. Nous sommes donc ravi qu'elle reçoive 
de son vivant { en 1792 ) la récompense que l'histoire accorde 
à la vertu ; nous soipmes ravi aussi de déconcerter la malignité 
qui attribuait sa conduite aux menaces du marquis de Flavacourt. 
Ce seigneur , tout militaire- de son naturel , un peu brutal et peu 
galant, peut avoir dit qu'il tuerait sa femme si elle lui était 
infidèle ; mais , sa sagesse , si connue par. les faits que je viens 
de rapporter , avait-elle besoin d'être effarouchée par des me- 
naces ? 



CHAPITRE L. 

Ij^évation de la maison d'Âiguilloo. — Le duc d*Agenois fait ériger eo 
pairie la terre d*AiguilloQ. — Opposition des Pairs de France. — Gom< 
mencements et caractère du duc d^Agenois , depuis duc et ministre 
célèbre. —Il aime madame de I^ Tournelle. — Le roi en devient amoa- 
renx aussi. — Intrigues et caractère du duc de Ridielleu, CaYori de 
Louis X.y. — Histoire de ses galanteries. — Sa conduite avec ks 
femmes. — Il sert le roi et il en est servi dans les intrigues d*amoor. 
«- Stratagèmes et préparatifs éloignés pour traverser les amoars de 
madame de La Tournelle avec le duc d'Âgenoik, et les favoriser avec 
Louis XY. 

La branche cadette de la maison de Richelieu demandait 
depuis plusieurs années au gouvernement de renouveler en 
sa faveur le^ lettres patentes de duché-pairie attachées autre- 
fois à la terre d* Aiguillon. Le ministre avait répondu , pendant 
la Régence, que le roi ne voulait créer des Pairs qu'après sa ma- 
jorité, mais qu'on pouvait remettre les titres, en attendant, à 
la chancellerie. On fit cependant quatre ducs , sans penser à 
la grâce promise, et M. le Duc, devenu premier ministre, 
répondit même au comte d*Agenois que le roi ne voulait plus 
en augmenter le nombre. 

D'Agenois brûlait du désir de faire son père duc et pair, 
pour le devenir un jour et pour en attacher le titre à sa famille. 
II avait Âéfort aimé de madame la princesse deConti, et il eut 
radresse de la mettre dans ses intérêts pour obtenir de Fieury, 
devenu premier ministre, que l'affaire filt portée au parlement. 
Le cardinal en donna la permission; mais elle réveilla les op- 
positions des évéques de Laon , Reauvais et Noyon , Pairs de 
France, et des ducs de Sully, des Luynes , de Saint-Simoo , de 
La Rochefoucauld, de Rohan, de Chabot de Luxembourg, 
d'Estrées, de Mortemart, de Gesvres, de Béthune, de Bouf- 
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flers , de Villars, de Berwick , de Biron , de La Rocheguyon , 
d^Humières, de Lorges et de Châtilion , qui plaidèrent contre 
d'Agenois et qui allèrent jusqu'à lui reprocher qu'il s'appelait 
Wignerot. Le Normand parla pour lui avec beaucoup de succès ; 
Aubry plaida pour les ducs; et, malgré les conclusions de Gil- 
bert, avocat général, d'Aiguillon gagna son procès, et le comte 
d'Agenois, son fils, dont nous parlerons, fut aussi fait duc. 

Attaché à madame de La Toumelle, il en était tellement 
aimé, lorsque le roi prit du goût pour elle , qu'on entendait 
dire à cette dame qu'elle ne concevait point comment on pou- 
vait , même pour un roi, manquer de fidélité au duc d'Agenois. 
Cet amant avait en effet toutes les qualités capables de former 
et d'alimenter une passion : sa physionomie était des plus in- 
téressantes et son esprit étendu et profond; son ambition seule 
et Tordre du roi de partir pour l'armée pouvaient interrompre, 
sans la détruire, une liaison aussi bien cimentée. Louis XV, 
sensible à la beauté de madame de La Toumelle* en fit la con- 
fidence au duc de Richelieu, lui demanda conseil , et reconnut 
avec lui la nécessité d'envoyer d'Agenois>à l'armée , pour opérer 
une diversion favorable et séparer les deux amants. 

Le duc de Richelieu , si célèbre par ses talents dans l'art de 
la galanterie, était alors, parmi les courtisans, seul, capable de 
bien conduire cette affaire. L'amitié particulière du prince , la 
tournure singulière de son esprit , l'étude profonde qu'il avait 
faite du caractère des femmes, et toujours à leurs dépens, son 
expérience dans l'art de les connaître et de les faire agir sem- 
blaient en avoir fait l'homme du roi et de la circonstance. Dès 
l'âge de dix-sept ans il avait suivi, en 1713, des intrigues très- 
délicates ; pendant la minorité de Louis XV il en avait conduit, 
en 1719, de fort dangereuses. La mère de Louis XV, la fille du 
régent, et plusieurs princesses du sang l'avaient rendu célèbre , 
et depuis ce temps-là, jusqu'à cette année 1742, il avait si bien 
perfectionné son talent qu'il était devenu le confident néces- 
saire du vQh Sa manière était à lui seul , et il avait un tact 3i 
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heureux que Louis XV, qu*il amusait par le récit de ses an- 
ciennes aventures , était assuré de la conquête de madame de 
La TourneUe, si le duc voulait l'entreprendre. 

On racontait de lui diverses anecdotes, qui constatent le 
portrait qu'on vient de faire, et celle , par exemple , qui regar- 
dait madame de *** (qui vivait encore en 1790) n'était pas la 
moins piquante. Le duc de Richelieu en était aimé^ et, quoiqu'il 
ne fût que soupçonneux, sans en être jaloux, il avait de fortes 
raisons d'éprouver sa fidélité. Pour y parvenir il inspira à Dur- 
fort la même curiosité dont il était tourmenté lui-même. L'un 
et l'autre tentèrent la vertu de leurs respectives maîtresses; 
celle du duc de Duras succomba aux attaques de Richelieu, 
et celle du duc de Richelieu ne fut pas cruelle. 

Celui-ci, qui aimait dans ce raomait-là son infidèle, piqué du 
triomphe que Duras, qui le plaisantait , venait de remporter, 
lui joua un tour plus cruel encore ; en voici le détail. Madame 
de La ** *. si*célèbre par les grâces de son esprit et de sa figure, 
avait des penchants pour les plaisirs, et le due de Durfort, qfà 
l'aimait, s'en croyait aimé de même; mais Richelieu, plus heu- 
reux, en était aimé davantage, quoiqu'il ne l'aimât pas dans ce 
moment-là , après lui avoir été longtemps attaché . 

Un matin Durfort vint dire à Richelieu, son ami , qu'il était 
dans une peine extrême , et que son malheur était d'autant 
plus cruel qu'il ne pouvait le communiquer à personne. Ri- 
chelieu, toujours curieux, le tourmenta, et fit si bien que Dur- 
fort lui dit : J'avais compté passer la nuit avec madame de 
La ***^ qui ne vit plus avec vous, et je me trouve penaud.,. 
Elle Ta passée avec moi, repartit Richelieu. Durfort étonné 
jure et proteste ^e cela ne peut pas être. Cependant^ ajoute 
Richelieu , cela est; et situ veux venir demain dans ma pelUe 
maison, après minuit, je donnerai l'ordre pour que tu entres, 
et tu me surprendras, entre deux draps, avec elle, Durfort, 
piqué, amoureux et jaloux, ne manqua pas au rendez-vous de 
grand matin, gratta la porte et s'annonça lui-même à haute 
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Voix. Madame de La ***, frappée de terreur d'être prise spr le 
fait, coujurait le duc de Richelieu de ne pas laisser entrer Dur- 
fort ; mais Tordre en était donné , et nonrseulement le duc 
voulut que Durfort entrât , mais il voulut encore la montrer 
en flôgrant délit , et dit à Durfort : P^ous voyez madame de 
La **'. La pauvre femme voulait s'enfoncer dans son lit et se 
perdre dans ses draps ; mais le duc se lève , entraîne la cou- 
verture et montre madame de La *** à Durfort, qui se retira 
stupéfait, ne voulant pas croire à ses yeux. 

Une anecdote plus piquante et moins désagréable pour le 
beau sexe était celle de madame de La Poplinière. Le fait est 
si connu que je n*en parlerai qu*en passant, et pour ne rien 
manquer de ce 'qui peut caractériser avec vérité le genre d*es- 
prit que Louis XV allait employer dans les négociations rela- 
tives à ses amours. M. de La Poplinière était un de ces maris 
9imants et jaloux qui ne permettaient pas de visites assidues 
au duc de Richelieu ; mais le courtisan, dont la galanterie était 
encore plus 'ingénieuse que la jalousie de La Poplinière , lui 
joua un fort singulier tour. Il loue la maison voisine , il fait 
percer le mur mitoyen en l'absence de La Poplinière, et, comme 
sa cheminée aboutissait à celle de cette dame , il substitue à 
la plaque de fer scellée dans le mur une plaque mobile dont 
les mouvements obéissaient à la volonté du duc de Richelieu et 
de madame de La Poplinière. 

Je ne finirais pas si je voulais rapporter les traits plaisants , 
ingénieux ou malins, pour ne pas dire autre chose , qui carac- 
térisaient le duc de Richelieu. La plupart des femmes de la 
cour en étaient venues à ce degré de corruption qu'elles se 
Confiaient , en quelque sorte , de leur amour pour lui. Ses 
correspondances amoureuses nous apprennent qu'il les rappro- 
chait et les mettait en opposition entre elles pour les conquérir. 
Tout ce que les sultans peuvent réunir de beautés et de plaisirs 
dans un sérail et se les assujettir par la puissance, le duc 
de Richelieu le possédait librement et sans jalousie, au milieu 
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de la cour, depuis la régence du duc d*OrléaDS. Ne dévou(»s 
point les favorites encore vivantes à l'opprobre ; mais trans- 
portons-nous dans la première jeunesse du duc de Richelieu, 
ouvrons un de ces paquets sur lesquels il avait écrit de sa 
main cette étiquette : Lettres pour le même jour, que je 
iï'ài pas eu le temps de lire. Elles n'ont été ouvertes, en 
effet, qu'en 1788, et voilât pourquoi nous ne les donnons 
qu'aujourd'hui , quoique nous ayons déjà parlé de la réception 
du duc à l'Â-cadémie. 

Billet de madame d'Averne...^ « Si vous voulez, ce 
« soir, et que vous n'ayez rien de mieux , venez à minuit et 
<c demi. M. d'Orléans n'en aura nul soupçon ; il est persuadé 
« qu^on me veUJe , et me croit trop malade pour imaginer que 
a je reçoive quelqu'un. Si vous venez , ne me faites point de 
« réponse. » 

Billet de madame Le Gendre... « Je suis au désespoir. 
« Voilà bien huit jours que je ne vous vois pas et que je vous 
« attends. J'ai eu beau placer le signal , ce maudit signal ne 
« vous a pas fait venir. Si vous ne venez ce soir, je meurs de 
« douleur et de jalousie. » 

Les billets des dames deN^**, de Gontaut et de Goesbriant 
sont dans le même goût; mais celui de madame de Villeroi a 
un ton si original qu'on a jugé à propos de le conserver; 3 
est du 13 décembre 1720. 

« Je vous fais mes compliments , Monsieur l'académicien , 
« sur le discours que vous avez fait hier, qui a très-bien réussi, 
a à ce qu'il me paroît. J'aurois bien voulu en être témoin, et 
« le cœur me battoit à trois heures. Je u'oscrois espérer qu'un 
« homme tout occupé des sciences voulût bien venir coucher 
A ce soir avec une pauvre ignorante comme moi , et qui ne 
« poura vous dire que tout grossièrement : Je vous adore. » 

Billet de mademoiselle de Chabolais. « Sachant la fà 
* cilité de votre esprit à imaginer des choses qui me déplaisent , 
« j'avois jugé que vous entretiendriez souvent ma sœur , parce 
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« que cela me choqueroît. Il fait trop clair pour que je vous 
« voie sans savoir si le temps s'obscurcira; mais ce ne sera 
« sûrement pas ce soir, pour vous faire plaisir. Je vous a! 
« entendu louer déjà beaucoup et votre harangue aussi. » 

11 faut, sans doute, que mademoiselle de Charolaîs fût, ce 
soir-là , la dame préférée ^ ou que le duc de Richelieu fût plus 
curieux de son billet que des autres ; car ce dernier seul se trou* 
vait décacheté en 1788. Les autres lettres de cette année-là 
expriment une passion effrénée pour lui, une jalousie extrême 
dans toutes les femmes, leur désespoir quand il les quittait; 
peu d*amour dans le jeune volage, et fort peu de respect 
pour la fidélité conjugale. Ces femmes ne rougissaient point de 
leur amour ' pour lui ; il jouissait lui-même de l'éclat et du 
genre de réputation que lui avaient donné ses aventurer singu« 
lières. Enfin les femmes de la cour étaient arrivées à ce point 
de prostitution qu'on disait communément^ et qu'on a toujours 
dit depuis , des femmes de la cour qui aimaient leurs maris, 
qu* elles vivaient bourgeoisement Les historiens qui ont de 
la pudeur et les peuples libres et vertueux appellent hon- 
teuses ces galanteries ; la France, esclave de son roi et des 
courtisans, les appelait heureuses et brillantes. 

Les anecdotes qu'on vient dé lire peignent si bien le duc de 
Richelieu qu'il n'est plus permis de rien ajouter à son portrait ; 
mais , si les lois de l'histoire ont exigé ce ton de vérité , nous 
exposerons avec la même fidélité , dans la partie militaire de 
cet ouvrage, quelles furent ses entreprises audacieuses , l'éclat 
de ses succès et les ressources de son esprit juste, actif et péné- 
trant dans des occasions périlleuses. Jamais le duc de Riche- 
lieu ne mentit à son caractère ; il fut toujours le même, soit 
dans les petits appartements, soit à Vienne dans son ambassade, 
soit à Mahon ou à Gênes. L'audace et l'esprit juste , les détails 
secrets et les succès brillants caractérisent toujours sa galan- 
terie , ses faits militaires et sa vie privée de courtisan. Le roi ne 
pouvait donc trouver de confident plus capable de le seconder 
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dans ses plaisirs , sans Tavilir ; ear le roi lui-même lai rendait 
les mêmes services , autant que la majesté de sa personne pou- 
vait le comporter. Le style des correspondances respectives 
du monarque et du favori nous apprend d'ailleurs que , si le 
duc de Richelieu était un complaisant accompli « le roi , pour 
le mériter, savait se dépouiller secrètement de la majesté rojale 
et se mettre de niveau avec lui. Le duc de Richelieu , doué de 
tous ces talents et convaincu de rattachement du roi en sa Êh 
veur, s'éloigna pour quelque temps de la cour , et, pour sépa- 
rer le duc d*Agenois de madame de La Toumelle , il le msm 
avec lui. Suivons les progrès de ses intrigues , et voyons oom- 
ment il s'y prit pour la conduire à son terme. * 



CHAPITRE LI. 

[Btrigaes da dac de Richelieu poar détacher madame de La Tournelle 
de son ueveu d'Agenois et pour favoriser les amours du roi. — Sin- 
gulier stratagème d'une dame languedocienne, qui se fait aimer 
d'Âgenois. — Leurs lettres interceptées et envoyées à madame de La 
Tournelle, qui écoute le roi. ~ Le renvoi de madame de Mailly lui 
est promis. ~ Fleury et Maurepas ligués pour écarter madame de La 
Toarnelle et retenir madame de Maitly à la cour. — Pusillanimité de 
la reÎDe. — Madame de Mailly donne sa place à sa sœur. — Conditions 
préalables de madame de La Tournelle pour s'attacher à Louis XV, 

Il fut aisé au duc de Richelieu d'observer la passion clé 
son neveu d' A génois pour madame de La Tournelle et deTen* 
nronner dans tous les sens pour lui tendre des pièges. Croyant 
qu'une diversion serait favorable à ses projets, il ût approcher 
une dame de Languedoc , qu'il avait aimée à Montpellier pen- 
dant la tenue des états précédents, et, l'ayant initiée dans les 
mystères amoureux du roi et instruite de la cruauté de ma- 
dame de La Tournelle envers ce prince, il lui montra la néces- 
sité d'attirer à elle le fidèle d'Agenois , qui rendait le roi si 
malheureux. La dame ^ pleine d'activité, d'esprit et d'ambi- 
tion , brûlait du désir de produire sa beauté dans la capitale , 
d'y jouer un rôle y et Richelieu lui en offrait les moyens ; mais 
la conquête du beau d'Agenois en était la condition préalable. 

La dame, tout émerveillée, ne demandait pas mieux , puis- 
que le succès de cette question préalable devait lui assujettir le 
plus beau seigneur de la cour ; elle aiguisa donc s^ traits et se 
prépara à l'attaque. Belle comme le jour, née dans une pro- 
^ce oii le sexe est encore plus animé et plus porté à l'amour 
que dans le nord de la France , elle avait déjà fait son appren- 
tissage de libertinage avec le diic de Richelieu , qui avait le ta- 
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lent distingué d'augmenter le sentiment deà fenàmési, âe leur 
donner de la malice et de leur ouvrir Fesprit en s'emparant 
de leur cœur Le duc d'Agenois, éloigné de madame delà 
Toumelle, fut le premier à l'attaquer ; la dame yolontien 
se laissa prendre, et tout parut si naturel au beau d'Agenois 
qu'il se crut encore fort heureux de trouver une femme discrète, 
éprise d'amour pour lui , et coupable d'une infidélité soigneu- 
sement cachée au duc de Richelieu. Elle écrivait des lettres 
amoureuses concertées avec l'oncle ; le neveu lui répondait; 
mais son style semblait encore gêné et retenu par l'ancienne 
fidélité jurée à la belle La Tourneile, qu'il avait laissée à Paris. 
La Languedocienne, déconcertée , écrivait de nouveau , multi- 
pliait ses lettres amoureuses , et redoublait de sentiment, d'at- 
tachement et d'amour pour en obtenir des expressions plus 
énergiques. D'une lettre à l'autre d'Âgenois alla jusqu'à se 
servir de diverses expressions bien décisives; le duc de Riche- 
lieu les envoyait au roi , pour lui apprendre le succès du stra- 
tagème , et Louis XV , qui mettait sous les yeux de madame 
de La Toumelle ces lettres originales du fidèle cT ^génois, qoi 
prouvaient un commencement d'amour et une fin , lui disait 
d'un ton ironique i Ahl le beau billet qu'a La Chaire ! FoUà et 
que m'envoie la poste. Madame de La Tournelle , honteuse et 
désespérée , disculpait l'imprudent ^ et le roi , pour la distraire, 
l'engageait à venir à Choisy avec la comtesse de Mailly, sa soear, 
et lui répétait sans cesse qu'il ne soupirait que pour elle. 

Madame de Mailly, qui s^en avisait, qui avait pardonné aa 
roi, qui avait même couvert, par amour pour lui , ses infidé- 
lités avec madame de Vintimiile , se plaignait amèrement. Des 
plaintes elle passait aux reproches, et de là à la rupture il n'j 
avait plus qu'un pas. Elle se ressouvenait de tout ce qu'elle 
avait souffert et étouffé pendant le règne de sa sœur, et ne 
voulait point tomber sous le joug de madame de La Toumelle, 
qu'elle n'aimait pas, et qui avait un caractère impérieux et fier. 
11 arrivât d'ailleurs des lettres perfides, qui engageaient ma* 



daine de La Tournelle à prêter Toreille aux suggestions de 
Louis XV ; mais elle se refusait de partager avec sa sœur le 
/ cœordu roi; elle exigeait qu'elle fût renvoyée, qu'elle perdît 
même sa place chez la reine; et on verra bientôt que le duc de 
Richelieu et d'Argenson s'étaient réunis pour engager la bonne 
madame de Mailly à se sacriOer pour faciliter l'élévation de 
madame de La Tournelle. Mais comment exécuter cette dis- * 
grâce sans éclat dans une cour où , malgré le silence pro- 
fond sur la volonté connue du roi , on devait désapprouver la 
perte d'une favorite adorée , et soutenue secrètement par les 
ministres auxquels elle ne pouvait être redoutable , et surtout 
au cardinal de Fleury et à Maurepas, qui étaient alors si aimés 
du roi? 

Ces deux ministres « déjà instruits de la nouvelle passion du 
monarque , réunissaient leurs efforts pour la traverser ; ils 
imaginèrent d'abord d'empêcher madame de La Tournelle de 
tenir à la cour par une place chez la reine , que le roi avait 
promise , et qui pouvait lui donner une stabilité redoutable près 
de Louis XV. La reine , qui connaissait cette promesse , qui 
était témoin de l'accueil que le roi avait fait aux deux sœurs 
délaissées , et qui recherchait sans cesse de plaire à son époux , 
écrivit au cardinal de Fleury , demandant pour madame de 
La Tournelle la place vacante par le changement de madame 
de Yillars , devenue dame d'atours à la mort de madame de 
Mazarin. Il n'en fallut pas davantage pour que Fleury éludât 
une demande qui tendait à réunir deux ou trois sœurs^ et à 
leur donner la confiance du prince , dont il ne pouvait souffrir 
le partage, se ressouvenant toujours des inquiétudes que ma- 
dame de Vintimille lui avait occasionnées. 
' Maurepas, qui avait à craindre aussi de madame de La Tour- 
nelle une grande vengeance , se concertait avec le cardinal. 
L'un et l'autre imaginèrent d'ordonner aux secrétaires et aux 
commis de faire des recherches dans les brevets des plus vieilles 
dames de la cour , pour reconnaître sMl ne se trouverait 
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pas quelque écrit ou promesse de réversibilité d'une place le 
dame du palais , n'importe en faveur de quelle femme , poom 
qu'il pût éloigoer les deux sœurs, si bien accueillies daioi. 
On découvrit que, dans le brevet de la ducbesse de Yillirs, il 
y avait une clause qui portait que, si e^^ dame venaii à 
mourir ou à se retirer, la place serait cotiservée à la mon- 
chale. 

Alors le cardinal, par des voies détournées, et Maurcfus 
obligèrent la reine d'écrire de nouveau 9U cardinal, en. faveur 
de madame de La Tournelle, comme elle l'avait déjà fait, nuis 
plutôt pour la maréchale de Villars. La vieille dame , qui voyait 
tout, qui avait encore un reste de caractère, et qui ne voobif 
plus s'occuper d'aucune intrigue , refusa de se prêter à l'excli- 
sion injuste de madame de Flavacoinrt et de madame de La 
Toumelle. 

Maurepas et Fleury , désolés de ne point toe servis par il 
maréchale et s'attachant toujours à la clause de réversibitilé 
pour exclure les deux dames, soulevèrent toute la paroBtéds 
Villars contre elles. Ils disaient que la maréchale pourrait bi« 
reprendre la place pour quelque temps , dans la vue de latrans* 
mettre à sa petite-lille, pour faciliter un jour un bon mariage; 
mais la maréchale , toujours plus ferme dans le parti (pi'ellc 
avait pris de ne servir la passion de personne contre les ai* 
mables Flavacourt et La Toumelle , écrivit bien sèchernoot au 
cardinal en le priant de ne plus songer à elle. 

Fleury, consterné des progrès de l'attachement du roi, ^ 
Maurepas, redoutant davantage le ressentiment de madame ds 
La Toumelle , se retoumèrent encore pour exclure les deux 
dames, en supposant d'autres promesses et en appelant te 
marquis de Tessé , qui écrivit au cardinal poui^ le faire cesioo- 
venir que^ depuis trois ans, il avait promis de placer madaiDe 
busaulx. Ensuite ils obligèrent la reine d'écrire au cardinal 
en faveur de cette madame Dusaulx. Us firent davantage; ^ 
«"Jigagèrent cette princesse à appeler madame de la T&aa/^^ 
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. po.ur lui déclarer qu'elle* ne s'était pas;souveDue d'un eogagement 
m faveur demadaîne Dusaulx, et que, si le roi lui accordait 
le choix ou d'elle ou de madame Dusaulx^ celle-ci serait pré- 
férée. 

Le cardinal çt Maurepas intriguaient ainsi quand Richelieu , 
qui les observait et qui connaissait le goût du roi , dirigeait la 
conduite de madao]^ de La Tpurnelle. Il avaitjrésolu, contre les 
vues du cardinal et de Maurepas , dj3 faire renvoyer madame 
deMaiily, et, pour réussir dans ce projet, il fallait engager 
^ cette dame, bonne de caractère, et qui paraissait avoir déjà 
oublié qu'elle avai^ été comme supplantée par madame de Vin- 
tioiille, à sacrifier sa propre place de dame du palais pour 
.quemadame de La Tournelle et madame de Flavacourt fussent 
reçues ensemble à iacour, en se. réservant toutefois l'expec- 
tative d'une place chez madame laDaupbine,.dont on devait 
bientôt former la maison. 

Ce fut alors que la reine , le cardinal et Maurepas jouèrent 
chacun leur dernier rôle , pour faire échouer ce nouveau projet, 
chacun à sa manière. Fleury déclara à madame de Mailly qu'il 
ne lui conseillait pas de parler à la reine de cet arrangement, 
ajoutant que ce n'était pas son avis qu'elle quittât : c'était 
donner des ordres. Maurepas allait plus loin et lui disait : 
yousne connaissez pas. Madame, votre sœur La Tournelle; 
vous devez votts attendre à être chassée de la cour par elle 
lorsque vous vous serez dépouillée de votre charge pour 

» 

la lui donner. D'Argenson lui disait enfin, comme autrefois 
le duc du Maine à madame de M(»itespan : Fous ne connaissez 
pas encore le roi: il est monté contre vous; une relraitefeinte 
vous le ramènera. 

^ On cabala de même auprès de la reine pour l'empêcher 
d'approuver ces changements; mais, quand elle vit que, pour 
placer ses sœurs , madame de Mailly voulait bien encourir 
tous dangers pour ne pas les laisser sans place , cette vertueuse 
reine ne put s'empêcher d'admker un trait de générosité 
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dont la bonne madame de Mailly seule dans le monde poa- 
Tait être capable; elle déplora son sort, mais elle n'eut pas le 
courage de s'y opposer. Ainsi le cardinal voyait sa politique j 
ses intrigues et ses résistances devenir inutiles, lorsqu'il essaya 
de revenir à ses anciennes habitudes pour empêcher le roi de 
placer madame de La Tournelle , en allant bouder à la cam- 
pagne , non à Issy , selon l'usage, parce que le roi pouvait l'y 
oublier, mais dans une maison de campagne vis-à-vis Choisy, 
afin que le roi , du sein de ses orgies , pât jeter des regards sur 
son habitation et venir le voir pour parler de retour dans le 
ministère. Mais ces ruses, qui lui avaient si souvent et si. bien 
réussi , étaient trop usées. La passion du roi était violente ; 
madame de Mailly était oubliée; elle ne tenait plus à la cour 
parla charge qu'elle avait cédée, et on ne cherchait que l'oc- 
casion de la renvoyer, parce que sa sœur ne voulait rien ac- 
corder sans ce préalable. Ainsi Fleury, qui voyait que Loais XY 
lui échappait, se désolait inutilement. Le roi 'était trop amou- 
reux pour ne point se satisfaire, et madame del^Iailly s^était 
à peine dépouillée de sa charge pour en revêtir sa sœur que, 
pour accomplir le sacrifice , elle avait porté la complaisance 
et la bonté au point de présenter elle-même au roi , à la reine 
et à la famille royale, madame de Flavacourt et madame de La 
Tournelle, le vendredi 21 septembre 1742. Ainsi, après huit 
mois d'intrigues contradictoires^ conduites par Richelieu et 
d'Argenson d'un côté, et par Fleury et Maurepas de l'autre, 
pour appeler ou pour éloigner ces dames, d'Argenson et Ri- 
chelieu réussirent à les placer, à rompre les premières liaisons 
de madame de La Tournelle et à l'attacher au roi. 

Installée à la cour, madame de La Tournelle, toujours plus 
sévère avec le roi , demandait sans cesse l'exécution de ses con- 
ditions préalables. Les dhiers et les soupers des petits cabinets 
continuaient encore avec madame de Mailly , mais Us étaleot 
tristes et rêveurs , et madame de Mailly se fondait ea larmes, 
se voyant déjà incapable de toucher le roi. Le 2 novembre 
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1742, habitant encore dans un petit appartement à côté des 
cabinets, il lui fut ordonné d'aller dans un autre et de laisser 
celui-ci à madame de Flavacourt, comme si le roi l'avait des» 
tiué à ses amours. Dans le transport de ses meubles le roi lui 
dit même qu'elle pouvait les emporter où elle voudrait , ajou- 
tant qu'il les lui donnait, croyant que par ce renvoi indirect 
elle quitterait la cour; mais madame de Mailly, désolée, se 
refusait d'accepter ces offres , et caressa Louis XV avec tant 
de sensibilité que c« prince se laissa gagner et révoqua Tordre 
du changement d'appartement. 

Ces ordres donnés et révoqués tourmentaient cependant ma- 
dame de Mailly, qui adorait le roi , et indignaient la cogr, qui 
parlaitdéjà en sa faveur. On prévoyait, on craignait au con- 
traire l'élévation de madame de La Toumelle, q^i, flère et vin- 
dicative de son naturel, déjà irritée de ne pas trouver toute la 
cour à ses genoux et jalouse des sentiments qu'on témoignait 
à sa sœur, demandait toujours, comme première condition du 
traité à conclure avec le roi , que sa sœurMaUly fût renvoyée. 
Toujours animée contre Maurepas, qui l'avait chassée de la 
maison de madame de Mazarin et qui avait voulu l'empêcher 
d'être accueillie par Louis XV, elle demandait aussi d'êtrelogée 
à Versailles dans l'appartement même de madame de Mazarin; 
en sorte que, si elle se voyait éloignée de sa maison en ville , 
elle voulait rentrer dans son appartement chez le roi , et avec 
une sorte de triomphe. Elle réfléchissait sans cesse sur les 
moyens d'humilier madame de Maurepas, qui n'était que 
femme de ministre, sans être titrée ; elle imaginait déjà de se 
faire déclarer duchesse pour avoir le pas sur elle, et conçut le 
dessein de marier sa sœur, mademoiselle de Montcarvel , à 
quelque duc, afin que le roi, voyant la sœur de sa favorite 
déjà titrée, ne lui refusât point un avantage dont elle semblait 
▼ouloir faire son bonheur. 
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Progrès de la passion de Loais XY poar madame de La Toaraelle. — 
Stratagème de la favorite pour chasser sa sœar Mailly. — Â-vis de 
madame de Flavacoart — Madame de Mailly est enfin renvoyée. — 
Sa douleur protoode. — Triomphe, k Choisy, de madame de La Tbor- 
nelle.— Elle y résiste encore aux désira du roi pour le ooodaSJB à ee 
qu'elle voulait en obtenir. — Maurepas se venge par dea cbaosoos. — 
Derniers efforts du cardinal de Fieury. — Sentiments du roi sur To- 
pinlon publique pendant sa passion. 

* 

Madame de JVlailly , qoi n'ahnait pas moins sa sœur Most- 
canrel, avait déjà voqIu la marier avec Chabot, âgé de cinquante 
ans ; mais madame de l^a Toumelle, qui avait d^autres vues, 
et le duc de Richelieu , ami de madame de Brancas , la vou- 
laient pour le duc deLauraguaîs, veuf de mademoiselle d*0, 
dont il avait deux garçons. Ce mariage devait favoriser madame 
de La Toumelle dans son projet de devemr duchesse, et don- 
nait .aii duc de Richelieu de nouveaux appuis dans la faveur. 

Ainsi trois afifeires majeures, trois sortes de désirs tour- 
mentaient déjà Tesprit de madame de La Toumelle : Thumilia- 
tion de madame de Maurepas^ Télévation de sa sœnrM ontcarvel 
au rang de duchesse, comme moyen de s^élever elle-même, 
et le renvoi de madame de Maillv. Suivons la marche de Tarn- 
bition de madame de La Toumelle. 

Madame de Mailly , qui avait &lt tous les sacrifices qu'on 
avait voulu , qui avait cédé sa place à sa sœur La Toumelle, qui 
Favait présentée à toute la cour, et qui idolâtrait le roi, voyait 
avec douleur son influence diminuer chaque jour. 

Elle dtna encore le samedi 3 novembre 1742 dans les petits 
cabinets avec le roi et Meuse, à l'ordinaire ; mais déjà le roi loi 
avait parlé en ces termes : Je vous ai promis , madame ^ de 
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V&U8 parler naturellement; Je suis amoureux fou de ma-f 
dame de La TourneUe;Je ne C ai pas encore i mais je Cadrai 
dans peu. 

Madame de la Toumelle, en effet, profitait de la folie du roi 
pour, le retenir longtemps dans l'attente et le désir^ pour le sub- 
juguer, le dominer et convenir solidement avec lui de ses faits. 
Elle voyait que madame de Mailly serait bientôt renvoyée, sans 
état, sans maison, sans pension, qui n'était pas encore assurée, 
et brouillée pour jamais avec son époux ; elle redoutait les mêmes 
traitements; jBlle demandait, avec raison, des conditions écla- 
tantes, et l'assurance des pensions^ des rentes et des terres 
qu'elle exigeait ; mais le roi, qui craignait encore le cardinal, 
à cause de la rumeur publique dont ce prélat le menaçait s'il 
se permettait la publicité des plaisirs de l'amour et de trop 
grandes dépenses , se trouvait entre le désir et la crainte. Il 
était tourmenté en même temps par madame de La Toumelle, 
qui lui parlait sans cesse du beau d'Agenois , à qui elle avait 
juré une fidélité étemelle. Dans cette situation le roi maigris*^ 
sait et ne dormait pas ; il se déguisait, la nuit, pour aller toucher 
ea secret le cœur de la belle La Toumelle, et allait la voir seul y 
et couvert d'une de ces grandes penruques que les vieux cour- 
tisans portaient encore , comme du vivant de Louis XIV. II se 
couvrait d'autres fois d'un très-grand surtout , pour n'être pas 
connu dans ses courses nocturnes , et, quoiqu'il fût contre son 
caractère de recevoir des conditions de quelqu'un, il écoutait 
les propositions ambitieuses de madame de La Toumelle et 
cherchait les moyens de la satisfaire. 

Un soir, Richelieu , suivant le roi , qui allait chez madame de 
La Toumelle, aperçut Maurepas dans la galerie, qui épiait les 
démarches de ce prince , afin de traverser, s'il était possible, sa 
passion pour madame de La Toumelle. Richelieu détestait Mau- 
repas, et Maurepas, qui affectait delemépriser, parlait partout du 
rôle que jouait Richelieu en fî^vorisant les amours de Louis XY. 
Cependant cette rencontre noctume faillit oocasioBner on assas- 
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sioat; carUichelieu, reconnaissant Maurepas, qui épiait ainsi la 
conduite du roi , tire l'épée , sort sa lanterne sourde de dessous 
le manteau et l'applique sur la figure de Maurepas. Le roi 
demande : Qui est là? Maurepas , effrayé , cache de ses mains, 
le mieux qu'il peut , sa figure , et Richelieu , soit qu'il parlât 
sommeil pensait, soit qu'il voulût frapper de terreur le mi- 
nistre, s'approche de hii , l'épée nue d'une main , la lanterne 
de l'autre, et s'écrie : Sire, je le tue, Maurepas, qui n'était ni 
courageux ni brave , s'accroupit et se jette par terre. Le roi le 
relève avec bonté, et lui dit qu'il lui fera connaître l'objet qui le 
portait à sortir ainsi h des heures indues de son appartement. 
En attendant , la favorite La Toumelle était bien conseillée et 
bien conduite dans ses amours par madame de Tencin, par d*Ar« 
genson et par Richelieu ; celui-ci s'en cachait si peu qu'il plaça 
dans cette circonstance le portrait de la favorite dans le lieu le 
plus distingué de sa chambre à coucher. Cette cabale travaillait 
en même temps de concert à tourmenter madame de Mailly 
de toutes manières , pour l'obliger, à. force de désagréments, 
de quitter sa place , afin que sa sœur La Toumelle pût i'oc< 
cuper. 

Le vendredi soir, 2 novembre 1742, ajoutant la trahison à 
l'insulte , madame de La Toumelle alla jusqu'à la remercier de 
l'appartement que le roi lui avait donné, disait-elle, eu égard i 
ses sollicitations. Madame de Mailly, offensée de cette moquerie, 
alla se plaindre au roi, qui la reçut avec froideur^ qui convint 
même de son indifférence pour elle , et qui lui dit tout nettement 
qu'il ne pouvait plus l'aimer. Madame de Mailly , toujours ido- 
lâtre du roi , se jeta à ses pieds , les arrosa de ses larmes , ea 
vint jusqu'aux' supplications et jusqu'à demander grâce; 
mais le roi, toujours ferme , lui ajouta de prendre vite son parti 
comme il avait pris le sien . 

Madame de Mailly , encore plus désolée , répliqua qu'ayant 
fermé les yeux sur les infidélités du roi, pendant ses amours avec 
sa sœur Vintimille, elle les fermerait aussi pour madame de La 
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Toarnelle. Il faut se retirer avJourcThui même, répondit le 
roi sévèrement... 

Mais, adorable Prince, s'écria-t-elle encore avec plus d'é« 
motion, j« cacherai aux yeux de vos sujets votre nouvel 
amour, capable de diminuer le respect qu^ils ont pour vous, . . 
et qu'ils vous doivent,,. Le roi, toujours sévère, incapable 
d%re ému , mais craignant un éclat , lui accorda pour toute 
grâœ de rester encore deux jours à la cour, bien résolu de 
chercher dans ce temps-là quelque autre moyen de s*en défaire. 

Le moment de renvoyer madame de Mailly se présenta. 
D'Argenson lui conseilla d* aller, pendant trois jours , à Paris, 
en l'assurant que le roi était irrité , et que, si elle ne cédait, il 
se porterait peut-être à quelque coup d*éclat. Madame de Fla- 
vacourt , qui observait en silence la marche de ces événements , 
lui représentait au contraire que d*Argenson n'était qu'un fri- 
pon/art adroit, qui voulait élever et servir madame de La 
Toumelle. C'était le bon avis ; madame de Mailly se rendit néan- 
moins à celui de d' Argenson, et alla voir le roi dans son cabinet , 
le samedi 10 novembre, à sept heures du soir, pour recevoir ses 
ordres. Aucun écrit, aucune lettre ne disent ce qui se passa 
cette fois dans ce cabinet; mais elle en sortit dans l'émotion, 
tout essoufflée et avec la démarche du désespoir. Le roi la sui- 
vait, craignant toujours la démonstration trop éclatante de sa 
douleur profonde, et, après l'avoir laissée dans l'incertitude sur 
ce qu'il voulait faire , il lui parla avec bonté et douceur, en 
présence des courtisans qui attendaient l'événement dans une 
des antichambres; et c*est en leur présence que le roi dit à 
madame de Mailly, avec sa perfldie accoutumée en pareil cas, 
et dans laquelle il avait été élevé par le cardinal : /i lundi à 
Cholsy ^madame la comtesse; à lundi! J'espère que vous ne 
me ferez pas attendre. Le roi devait coucher à Choisy avec 
madame de La Toumelle le lundi indiqué à madame de Mailly, 
et il devait y coucher dans un lit de soie bleue que la malheu- 
reuse amante avait filé elle-même pendant plusieurs années pour 
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le roi et pour lelle. Ce genre de travail étaità la tmode dans ee 
temps-là. 

Ahisl partît de la cour madame de MaUl>% dans vu eanosse 
qu'on avait tenu tout prêt à la porte du château ppur elle, 
sans avoir le temps de réfléchir sur ee qu'elle pouvait deverâr 
ni ou die pouvait aller, n'ayant ni pèrie , ni mère» ni maisoa.à 
elle, d; ne pouvmt se présenter che^ un mari. qu'elle afvait 
quitté pour le roi. Madame la comtesse de Toulouse, qui en fut 
touehée, €ut son hospitalière et lui donna une diambre, tandis 
que le roi envoyait un écuyer ramener' son carrosse, crainte 
sans doutequ'ilnelui restât ou qu'elle ne s'en servit. En at- 
tendant , le cardinal de Fleury, ignorant cette disgrâce, parce 
qu'il avait fiMrt bien appris au roi à dissimulcar/, faisait aeerèie- 
ment des efforts pour lui donner des petites filles à la place de 
madame de La Toumelle,^ avait d^ approuvé le choix d'une 
mademoiselle . Gaussin , de la Comédie française. 

Madame de Mailly , renvoyée fst livrée à sa douleur, ^e vou- 
lut poiiU; recevoir de visites , appelant sans cesse à haute voix 
Louis XV, et ne parlant que de revenir chez lui^ <M>mme une 
femme qui avait perdu la tête. Le roi lui envoya des. exprès, 
puis Meuse lui-même , qui, de retour à Versailles, faisait le 
récit de la désolation de madame de Mailly^ sans toucher le 
cœur froid de Louis XV. 

£n effet, tandi3 que la çialheureuse amante cachait sa honte 
et son désespoir à Paris, sa sœur La Toomei0e triomphait à 
Versailles , où elle futvi3itée et complimentée do tout le monde, 
et où elle se préparait au voyage Scandaleux de Choisy, où 
devait être fait le sacri^ce à l'amour. Madame de La Toumelle, 
qui conduisait avec tant de prudence son intrigue, voulait que 
la cérémonie en fût éclatante. Voulant que ce voyage fût bril- 
lant, elle désirait d'y être accompagnée de tout ce qu'il y avait 
de dames galantes dans la cour, et le roi, qui eut la faiblesse 
de se prêter à sa vanité , invita le plus grand et le plus beau 
monde. 
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Maûlt gMand <m eo parla à la dudiesse de Luynes, dame d'hon- 
neur et iotinie amie de la reine , elle sentit^ plus que tes antres, 
riudéoenoe depsofaitr^ à Cfaoisy à rinstallation d'une maftaresse 
et affecta d'éMerla proposition. Cependant la favorite ^ qui 
avait besoin d'une compagnie à eiter, d'un appui de la vertu 
et d'un ornement pour son triomphe , fit si bien avec le roi 
qu'elle l'obUgea d'en parler au duc de Luynes, son époux , qui 
soUieitait depuis longtemps le cordon bleu , mais qui était in- 
eapafale d'une bassesse pour accélérer sa promotion. Le roi se 
hasarda de lui dnre, au-^and couvert , en plaisantant , qu'il in- 
vitait madame la duchesse de Luynes au voyage de Choisy; 
mais le doc, qui s'inofina d'abord très-profondément, alla 
troayer Meuse et le pria de faire agréer sa peine et son refus 
k Lovas XY, qui lui répondit avec humeur : Eh bien! qu'il reste. 
Cet acte du duc de Luynes , homme d'une vertu antique-, digne 
des âges de Rome vertueuse et déplacé dans une cour aussi 
prostituée, fut punie l)ien sévèrement; car, au lieu d'accélérer 
sa promotion à l'ordre du SainMIlsprit, il la retarda de plusieurs 
promotiobsi Les concuMnes du roi allaient devenir le canal des 
grâces et des faveurs , et, comme elles ne songeaient qu'à leur 
règoe personnel , elles ne voyaient pas , dans leur aveuglement 
extrême, que la chute du pouvoir des monarques absolus 
commence à l'époque de la prostitution des charges et des em- 
plois. 

Il ne manqua pas néanmoins de cei^ sortes de courtisans et 
de femmes de la cour qui ne demandaient pas mieux que 
d'être appelés à Tinstallation du vice dans la couche du roi. 
Dévouons leurs noms à finfamie. Madame de Buffec consentit 
à partir à la place de la duchesse de Luynes, et d'Estissac 
alla proposer à mademoiselle de La Roche-sur-Yon, princesse 
du sang, le voyage de Choisy, qu'elle accepta, tandis que Vil- 
leroy allait chez madame d'Antin , de la part de Louis XV. 

La partie ainsi résolue , le roi ayant madame de La Toumelle 
à ses côtés, monta dans sa gondole, le lundi 13 novembre. 
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avec mademoiselle de La Roche-sur- Yon, madame de Flava- 
court, madame de Ghevreuse, le duc de Vîlleroj et le prince 
de Soubise. Ils avaient été précédés du maréchal de Doras, de 
Bouillon, de Guerchy, du duc dé Villars, de Meuse, deTingri, 
de Damville, du Bordage et d'Estissac. Le roi fit le soir on 
quadrille, les dames jouèrent au cavagnole. Le souper fut sé- 
rieux , et madame de La Toumelle parut intimidée. Après le 
souper, elle s'approcha de madame de Chevreuse et lui dit 
qu'on lui avait donné une trop grande chambre qu'elle ne pou- 
vait soufirir, priant la duchesse de la prendre elle-même et de 
lui céder la sienne. Madame de Chevreuse , qui ne voulait pas 
s'exposer à un quiproquo des plus étranges , si madame de La 
Toumelle s'absentait de chez elle pour éviter le roi, répondit 
qu'elle n'était pas à Qioisy chez elle , et qu'elle ne pouvait céder 
son appartement que par l'ordre du roi. Madame de La Too^ 
nelle se barricAda et coucha seule dans sa chambre, qui avait 
été l'appartement de mademoiselle, à côté de la chambre bleue, 
ainsi appelée du lit , des meubles et de la tapisserie, qui étaient 
de moire bleue et blanche, filée par madame de Mailly, dont j'ai 
parlé ci-dessus ; et vainement le roi vint-il gratter doucement 
à la porte : madame de La Toumelle n'ouvrit pas cette nuit4à. 
Ces traverses, cependant, au lieu de dégoûter le roi , sem- 
blaient réveiller et augmenter son amour. Quand il n'était pas 
auprès de madame de La Toumelle, il lui écrivait jusqu'à trois 
fois par jour. Le duc de Richelieu arriva dans ce temps-là à la 
cour^ et porta d'autres lettres interceptéesau roi^ qui les montra 
toutes à madame de La Toumelle , pour la bien convaincre de 
l'infidélité de d'Agenois et avec tous les détails. Mais la favorite 
était déjà résolue de s'attacher au roi, sans être détachée de 
son premier amant, et ne voulait plus que profiter des désin 
du monarque pour établir solidement un empire , disant à tout 
le monde, et toujours en rebutant le roi , qu'aimée de d'A|^- 
nois (malgré toutes ces lettres, qui ne marquaient qu'on 
aiuour passager) et l'aimant elle-niêipe aussi pa$sioni)éaiei(t, 
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elle n'avait aueun désir de lui devenir infidèle, ajoutant que le 
Toi lui ferait plaisir de penser à d'autres dames; et cependant 
elle faisait entendre qu'elle pourrait s'attacher au roi à des con- 
ditions avantageuses et bien assurées» mais dont elle parlait 
encore à ses amis fort mystérieiirement. 

Le roi, rêveur, triste» embarrassé et poussé par ramour, 
approuvait ces raisons de madame de La Toumelle ; il ne voulut 
pas désespérer, d'ailleurs, madame de Mailly, qui se dépitait 
dans la capitale ; il lui écrivait tous les jours » et madame de 
Flavacourt» qui alla la voir le mardi 20 novembre, en apporta la 
nouvelle qu'elle avait déjà reçu la dix-huitième lettre du roi ce 
jour-là , qui était le quatorzième de sa disgrâce. Madame de 
M ailly ne parlait dans ses lettres que de revenir à Versailles 
auprès du roi , pour ne point mourir de douleur. 

Elle ne convenait point qu'elle fût disgraciée ni qu'elle l'edt 
mérité. Elle mandait au roi que son mari allait revenir de ses 
terres, qu'elle en serait tourmentée, et qu'elle n'avait d'autre 
asile que celui de Versailles , chez son bon ami. Le roi , éludant 
dans ses réponses tout ce qui pouvait avoir des rapports à ce re** 
tour, lui répondait froidement qu'il emploierait son autorité 
pour empêcher qu'elle ne fût tourmentée. 

La reine , de son côté , touchée d'une disgrâce aussi inouïe , 
regrettait le sort de madame de Mailly et sollicitait pour elle 
un bon traitement; elle l'aimait à cause de ses vertus et de son 
caractère; elle dormait, au contraire, quand madame de La 
Toumelle venait remplir auprès d'elle les devoirs de sa charge. 
Le cardinal , encore plus mécontent que la reine , de voir le roi 
dominé par une femme intriguante , audacieuse et spirituelle , 
s'unissait à Maurepas pour traverser les progrès de cet amour, 
et madame de Maurepas, piquée de voir une pupille, qu'elle avait 
si fort outragée, élevéeà côté du roi et dans un état de triomphe, 
incitait son mari à troubler l'indination du roi. On avait tenté 
vainement de l'exclure de la cour, avec sa çœurFlavacourt , par 
4es mtrigues ; il ne restait que la ressource des chansons, Mau<* 
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repas les eompon, tout Parîslelidiiuita^ et. le 0^ remit 

an roi comme les tenaiMI de MarvîUe,' tandis que le directeur 
delà poste donna au roi b lettre siûvitiita, qu'il dit avmr tait 
copier dans le buieau du dKoaobetage : 

Le roi n*est plus aimé emnme attparawmt de$ Parisiens. 
On désapprotne kautemenile renvoi de madame de Maiibf 
éi le ehôix d'une troisième sœttrpour maUresse. Si le roi per- 
Bisie dans sa vie scandaleuse, U se fera mépriser. La troi- 
sième n*êst pas plus esiimée que la seofmde. 

Le rœ ayant lu ob biHet le rendit au cardipal et lui dit 
froidement : £h bien! je m'en/, Le cardinal, sans s'éton- 
ner, lui remit encore les cbansaos qui amusaient la capitale; 
le roi ne les regarda pas. Fl^vj, voyant qu'une passion aussi 
efifréûée le rendait insenaiblô^ ou ipé^nA^tement de son peuple 
et que sa r^igion était vainejue par son , libertinajge , voulait se 
retirer peu à peu des affaires et de la cour, disant avec vérité 
snrieséviénements.: On sç plaint de mon ministère; on vou- 
drait que lé roi régnât: Eh bien! on verra quel sera le train 
des affaires rquand le roi tui-mfime les conduira, Fleuiy 
n*étaitqu'«n propbète de malheur, qui devait déplorer la mau- 
vaise éducation qu'il avait donnée à Louis XY et la nullité 
d'un beau caractère qu'il avait su (lé^r^^j^ attendant, quelque 
désagréables que fussent pQur le roices. différentes chansons, 
le parti était pria de. tenir Aia4aai9 de ^ailly dans réloignement 
et d'élever madaaie de La Tournelle, qui se jouait si bien des 
vers et. des châosoos ^'elle Içs «chantait publiquement à 
Ghoisy , en préseiloejdu roi , q^ en . riait avec elle. Ces poésies 
hâtèrent même les Êiveurs de l'amour qu'elle devait lui accor- 
der. Peu à peu elle fut moins cruelle ,. moins hautaine et moins 
forte; die se rendit enfin aux désirs* pressant de Louis XV ; 
on n^eufisait pas le jour mais, ce fot pe^nt le voyage du 24 
novembre; ce qni mit au désespoir le«arduial et le fit retirer 
presque tout à fait de.la ceur. Yçiei comment on s'aperçut 
du bonheur des^deux^amants. 
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Dans 06; deirâicT/ v^yage^viaMamjs dejUToumelId oocupa 
la diatpbreLfaleaBiiu-ileswydja roi,, qui logeait au rez-de^haus* 
séeyet ^aa-desscrti» âe TàpfiiiitBaieiit; du dutcf df^ïUpl^lieu , gui^ 
couchait, à côté de la bibliothèque. Quant à madame de Flava- 
court, elle logeait à côté de sa sœur, au premier étage. Tout 
Choisy, dansTattente et dans un état d'incertitude et d'observa- 
tion , ne savait encore à quoi S;'ea tenir au commencement de ce 
voyage ; mais , le 10 décembre ^ on surprit une bptte du roi sous 
le chevet de madame de La Toumelle, qui plaisanta elle-même 
de la trouvaille et qui n'en rougit pas. Le rôî s^en soucia si peu 
lui-même qu'il laissa une autre boîte le lendemain, et madame 
de La Tournelle la montra à tout le monde ; mais cette victoire 
du roi n'empêchait pas que , tous les matins', i\ ne fit à Choisy 
ce qu*on appelait la ronde du roU U entrait seul chez toutes les 
femmes, encore endormies ou éveillées « leur jouait des tours , 
et les maris n*étaient pas toujours à Choisy qdsoà leurs femmes 
étaient invitées. Si quelque ministre venait riftiportuner, il 
n'était ni écouté ni admis; k rcH ipouyait y souffrir à peine 
Maurepas, parce qu'il avait un. travail si léger qH^I ne pouvait 
le fatiguer, en sorte que Louis XV ne s'6ccfapait à Choisy que 
de chasses, du cavagnole^ du lit et de bagatelles semblables. 
Une fois la voiture du duc de Richelieu amusa toute la cour. 
Il avait assuré qu'il irait en dormant jusqirà Lyon , en allant 
tenir les états de Languedoc, et il imagina pour cela une voi- 
ture de six pieds de long , hi^n douce et dans laquelle il avait 
pratiqué un lit bien mollet ^ bien suspendu. La -cour observa , 
le 1 3 décembre , à neuf heures du sofa^^^cette machine nouvelle, 
et les détails d'un raffinement si digne du duc de Richelieu , 
dont on bassinait le lit. H embnusa les. dames, se déshabilla 
fort modestement devant elles, fit ses adieux à tous les spec- 
tateurs , et dit à son cocher y A Lyon , et à son valet de cham- ' 
bre : f^ous me réveillerez en (irrivant Depuià ce jour-là on 
appela cette singulière voiture la dorm^me du^duc de Rtche- 
lieu. 
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Voici les vers satiriques, mais Trais, qu'on fit courir contre 
les amours du roi; le cardinal de Tendu et sa sœur y sont 
dtés , parce qu^ils étaient du j[>arti du duc de Richelieu et de lii 

favorite. 

La Caf^/^tnon de louU XT. 

Français , tous IVites étODOés 

Qoaod Je fis revenir de Rome 

Le cardinal si mal famé. 

Si conno poar un méchant homme. 

Cet escroc, cet agioteur, 

Cet amant de sa propre sœur. 

Vous saviez bien la raison : 
Je voulais que cet habile homme 
Démontrât, par bonne raison 
Et par argument mis en forme, 
Que c'est une vieille erreur 
Si l'inceste voua fait horreur. 

Voulant, sur la troisième soeur. 
Assouvir mon incontinence» 
J'avais besoin que le docteur 
TranquillisÂt ma conscience. 
Son exemple m'enhardira 
Et la cinquième y passera. 

11 est vrai que le cardinal. 
Qui forma si bien mon enfance, 
Indifférent au bien, au mal , 
Et de peu tendre conscience. 
Mit peu d'obstacle à mes désirs 
Et ne troubla point mes plaisirs. 

Mais il était mon précepteur, 
Et Je tiens encore de l'enfance. 
S'il n'a ni force ni vigueur, 
J'ai moins eneor de consistance. 
Je suis enfant, lui radoteur, 
ti'un d Taatre nous avons peur. 



CHAPITRE LUI. 

fitudedu caractère de LoaU XV, délivré de la tutelle da eardlâal de 
Fleury à TAge de trenle-trois ans. — Son bttmeur mélaocoUque. — Set 
courtisans intimes le réveillent fMr des orgies où il se boit l>eauooap 
de vin de Champagne. — Le roi affecté tour à tour par les menaces de, 
la religion et par l'attrait des plaisirs. — Tristes et secrètes vérités 
que le cardinal avait inculcfoées dans son esprit , il Jamais , comme 
JU>uis XIV, il se mettait à la merci de ses sqjets en dilapidant set 
finances. — Timidité naturelle du roi avec les officiers généraux et 
avec les ambassadeurs. — Nature de son esprit — A la mort de 
Fleury« il abandonne l'État à Tencin, Maurepas, Amelot, Orri et 
d*Argen8on« — Ses sentiments à la nouvelle du désastre de ses armées.- 
— Caractère des courtisans et des dames qui s'approchent de lui à la 
mort'de Fleury*— Parti de madame de La Tournelie ; parti de madame 
de Maurepas contraire au premier ; son mari élude TérecUon de la 
terre deChâteauroux en duché, en faveur de madame de La Tournelie, 

I^ cardÎDal de Fleury , pendant les orgies de Chotsy, se 
mourait à Issy; il laissait l*État à la merci d*une maltresse et 
de quelques ministres désunis. Ces personnages, qui n'avaient 
aucun plan , n'étaient gouvernés que par un jeune roi indolent, 
que nous devons soigneusement observer à cette époque , pour 
ainsi dire, dans son entrée dans le monde et dans ses premiers 
soins des affaires de TËtat, qu'il ne pouvait connattre. 

La plus belle qualité qu'il eût reçue de son précepteur était 
l'impénétrabilité de son âme; elle était telle dans ce prince 
qu'on ignorait parfaitement qu'elles étaient les causes des mou- 
vements opposés de son caractère; ce qui faisait croire qu'il 
n'était, ni vif^ ni gai, ni penseur, parce qu'il avait successive- 
ment toutes ces qualités. Il y avait aussi de l'atrabilaire dans 
son naturel , et l'exerdce, mais un exercice violent, dont il re- 
connaissait la nécessité, pouvait seul le dissiper. Les ministres, 
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qui le oomuinaient , évitaient de rapprocher dans ees cireons- 
tanoes, attendant, pour ainsi dire, Touyerture de son âme 
poar travailler. Après ces mouvements d*humeur, le roi mon- 
trait un front serein, de l'aisance dans s^ manières, de la 
douceur dans ses propos, et, lors même que ses domestiques 
manquaient à leur «rvioe , il riait de leurs méprises , se passait 
d'eux et Dé s'en plaignait pas. 

C'est pour posséder lé roi et le retirer de cet état de mélan- 
colie que les courtisans des petits cabinets avaient eu l'art d'oi 
allonger les petits soupers et de lui faire boire , dès 1733 , beau- 
coup de vin de Champagne. II en buvait quelquefois trop, 
jusqu'à ce que madame de Mailly , plus adroite que la reine, 
qui ralgrissait en le grondant, le corrigea de cette habitude 
par des prières et par des négociatiotts secrètes et amoureuses; 
ce qui prouve bien la pureté des sentiments de madame de 
Mailly , qui n'aimait dans Louis XV que la gloire personnelle du 
monarque, tandis que ses courtisans ordinaires n'aimaient en 
lui que le souverain utile et agréable. 

Louis XV , pendant cette humeur noire , était insoutenable ; 
mais un petit coupdevin le rendaitjoyeux, aimable et éloquent. 
Alors il parlait si familièrement^ à Choisy et à Rambouill0t, 
que les courtisans oubliaient quelquefois ^'fl était le roi de 
France sans qu'il leur fit smtit leur état de sujets , soupant avec 
eux comme un particulier, sans cérémonie, et faisant, à Choisy 
surtout, les honneurs de la maison comme un smiple seigneur 
dan^ sa maison de campagne. 

Le roi pianquait absolument de toute instruction profonde; 
le cardinal l'avait trop occupé du détail des rites de l'Église et 
des cérémonies de la roesse^ que la philosophie du siècle n'avait 
pas encore attaquée par ses ridicules et dont il parlait sans 
cesse à ses courtisans. Les m^iaces de TËvangile contre les li- 
bertins avaient fait jadis une telle impression sur son esprit 
que le combat entre le roi chré^)^ et le roi aoioucênx resom- 
mençait sans cesse. La mort et le diable étaient ses deux grandes 
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ftmeuRi/Soiîvciit il parlait dé maladies Vd^^nternements et de 
déréinonies de TËglise; Pendant ses terreurs périodiques^ il 
entrëteuait lés daiqes delà cour de toutes ees noires images, 
6t se tmirmentait l'imagiDaiion «vee elles du récâ; des événen 
ments les plus siaistâres; 

' €e qui Taffeot^t le plus et oê qui Tavaitreâdo si parciiiKh 
nieusc, c^étaît uûe prophétie de précauHon dû cacdinaH de Fleuxy , 
à qui l»iis les mbyeus étanontbons p(mr inspirer au roi des ter* 
reurs paniques on TéeDes, et (eette -prophétie, qu*aueua des 
coortlsânB ne put jamais pénétrer^ ce secret, qui le tourmen* 
Uat sans cesse, ét^it qu'il serait lia joni^ sans aident, et san& 
moyen d'en avoir de ses sujets , sMl laissait dilapider les finan« 
ces. Le roi , dans c^e situation,, cfeyàit s'attendre, comme 
Louis XIV, au milieu de sa grandemr^ àdeTOÛr la proie des. 
traitants et à étiie abandonné à leior merci,. arec cette. éâSè: 
rence que Louis XIV était respecté même de ses sujets dans 
ses jours de détresse, tandis ^ue les esprits ét^i^t à présait 
éhangés^ plus indépendants, et disposés à l'ahandonner, même 
dans un malheur extrême. La crainte d'une situatioa pareille 
tourmentait le roi, qui ne s'en ouvrit jamain^ «t nous verrons 
dans là suite qu'ayant abandonné l'État à «es ministres il ne 
perdit jamais^ la terreur secrète «l'Are détvdné, eticeuK de ses 
itiinistres qui le pénétrèrent que1qaefins.se servirenl sans cesse 
de ce sentiment pour punir le^parlement à chacune jdeîâes ré* 
sistances. 

Louis XV aimait la c^sse, la eomversatloitcateo leaiemmes, 
le séjour de Rambouillet et celui de Choii^r^ parce que les 
campagnes l'éloignaient des affaires v de ses sombres réQeidons , 
et parce que , timide dans la représentation et gêné :de timt ce 
(ju'elle exige, il n'était dans ^tm. élément véritable que dans 
la v^ privée. On voyait bien, dès le comniehceiBent de. la 
gqei^ de 1749, qu'il désirait pirrier et s'instruire du détail dé . 
Tentaée, au retour âes\ officiers généraux iqui,. pendant des. 
congés Ittiétaienipié^enlés. I|dé8Îraitaussii4ans.iesaiuljè^^ 
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priTées des imobassadeurs et à la présentation des étrangers, 
leur parler de leur nation; mais la timidité et la crainte de 
mal dire le retenaient, les expressions ne pouvaient sortir de 
sa bouche. Une partie de son éducation n'était pas finie en 1740, 
quoiqu'il eût la volonté de dire quelque chose d*obligeant; oe 
qui occasionnait quelquefois de sa part des questions inatten- 
dues , qui avaient Tair d'être faites par un esprit frivole , et qui 
n'étaient que l'ouvrage de la nécessité de parler sans moyens. 
L'embarras se faisait sentir surtout avec les personnes instruites; 
et cependant le roi avait l'esprit juste et droit; il était hahitoé 
à parler peu, mais en beaux et bons termes, et contait agréa- 
blement. 

Fleury lui avait permis de lire l'histoire de France , et, comme 
il avait une mémoire heureuse, locale et géographique , il se 
ressouvenait à merveille des dates, des noms, des lieux et des 
anecdotes; son esprit n'allait pas plus loin. Pour du gém'e il 
n'en avait pas , ne racontant jamaisque d'une manière histo- 
rique , çt incapable de cette association d'idées qui s'élèvent 
jusqu'à de nouveaux principes ou qui enfantent des résultats. 
Privé du cardinal de Fleury depuis six mois, et uniquement 
occupé cependant de ses plaisirs, vers le milieu de Tannée 1743, 
on le disait insensible aux malheurs de la Bavière, dont il ni* 
contait les désastres sans paraître très-affecté et sans désirer 
des 'éclaircissements. Broglie abandonnait ses postes ; les ejwe- 
mis occupaient les bprds de Tlnn et de l'Iser ; ils avaient établi 
un pont sur le Danube ; treize bataillons de l'empereur dans 
Braunau y étaient délaissés sans espoir de secours ; l'eaipereur 
que nous avions créé était forcé de quitter Munich , de lîiir à 
AugBbourg; et le roi paraissait insensible à tous ces malheurs. 
Les ennemis de Bro^e., à la cour, s'élevaient avec force contre 
l'impéritie du duc; ses amis publiaient hautement qu'il avait 
désapprouvé le système de gucirre actuel , la transmigration de 
nos troupes, et qu'il avait sans cesse prédit les malheurs qui 
arrivaieiit jusqu'à déplaire à l'empereur, qui disait qu'il déooo* 
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rageait nos troupes; et le roi seul, comme un étranger» en 
France» n'en parlait pas. Madame de La Toumelle Toccupalt 
seule tout entier, et le cardinal de Tencin , Orri , Amelot v Mau- 
repas et d'Argenson réglaient secrètement la manière de faire 
la guerre et gouvernaient TÉtat. 

Le roi Louis XIY, quand ses ministres déterminaient sans lui 
quelques affaires relatives à l'armée, leur en témoignait sqn 
mécontentement et leur défendait de rien ordonner qu'en sa 
présence ou sans ses ordres; mais Louis XV, qui avait laissé au 
cardinal le soin de ses affaires générales , ne fut jamais capable 
de prendre sa place. Son insensibilité était telle que toute la cour 
observa et raconta que, le 30 juin 1743, le roi ne savait pas, 
à dîner» à qui il avait donné l'abbaye de Saint-Quentin, dont 
lui parlaient ses courtisans. Je mis bien qu'elle est donnée ce 
maliny dit le roi ^ et Je sais quelle est bonne et considérable; 
mais je n'ai aucune idée de celui à qui je fai donnée^ 

Sur-le-cbamp ces paroles furent écrites par un courtisan, qui 
déplore dans ses journaux, avec raison» la situation des affaires 
de France et les effets d'uue pareille indolence. 

La retraite de madame de Mailly , qui était un peu sombre 
elle-même , la mort de Fleury , l'installation de deux nouvelles 
sœurs qui avaient la gaieté en partage, occasionnèrent dans la 
cour secrète du roi quelques changements favorables à sa mé- 
lancolie. Le duc d'Ayen, le comte de Noailles, moins gênés de* 
puis la mort du cardinal , venaient souper de temps en temps 
dans les petits cs^binets. Ces repas clandestins étaient tels quel- 
quefois que madame de Flavacourt, qui vivait en bonne in- 
telligence avec ses sœurs La Tournelle et Lauraguais , ne s*y 
trouvait pas, à cause de sa grande réserve. On y. voyait Meuse, 
qui n'avait pas perdu son ancienne influence sous madame de 
La Toumelle, comme Luxembourg, qui devait sa considération 
à la faveur de madame de Mailly. Yilleroy, Coigny étaient 
quelquefois des petites parties, et même madame de Boufflers: 
Le duc de Richelieu avait été souvent appelé aussi à ces fêtes 
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Boctames ; uéùHÛ n'avait obtenu yéritâblement dn crédit qiie 
depuis réii^i^on de madame de La TooraeHé. BeUe-Ite, au 
contraire, perdait beaucoup depuis que madame de -Mailly n'é- 
tait plus en place. 

A cette cour intime se joignaient, en 1743 ,mais moins soa- 
vent, Guerchf^ le duc de Fit»- James, le marquis de Gontaud, 
ledncd'A.ttmodt,madaBied*Antin,Soul»se, Rubempré, Grille, 
Duménil , d'Egmouf et Botifflers, qui s'en fit exdnre. Tout ee 
beau monde^ é(butenu ou appelé par lafa^orile , désirait fort 
d'engager le toi à dé grandes dépaises ; mais ce prince s'y re- 
fusait , et tout était encore si mesquin dans cette cour secrète, 
m 1743 , que le roi fdsaît' porter son dîner chez madame de 
La Toumêllé. Cette dame efle-méme entoyait chez un traiteur 
quand lé rbi ne Venait pas dîner avec elle , et ajoutait dans ces 
circonstances qu'elfe était flattée aaïis doute oe recevoir le roi à 
dîner, mais qu'elle le serait daVantàge quand elle serait en état 
de le recevoir chas elle. Le duc de Rlébelleu la (nressait aussi 
de demander um maison > et, piour l'y Inviter ^ il ne cessait de 
dire en pleine assemblée qu'il ^v^uiait que oeluî qui entrerait dans 
l'antichambre de madame de La Tournelle eût à la cour plus 
de considération et de crédit que celui qui ava^ été admis aux 
téte-à-téte lesplus intimes de madame de MaiUy, 
- Telle était , en hommes, la cour intibe du roi, après Yms- 
tallation de madame de La Tournelle^ 

Les femmes ambitieuses y^atrivèrent aussi dé tous cdtés; oo 
admhra l'assujettissement de madame la princesse de Conti, de 
mademoiselle de Charolais, de mademoiselle de La Roche-sur- 
Yon, prbifeejfses du sang^ qui assiégeaient le cabinet de la nou- 
velle maîtresse. 

Les femmes titrées et celtes qui étaient en place vinr^it aussi 
lui offrir! leur affection; 4^ complaisantes de toutes sortes de 
caractères se multiplièrent autour d'^elle et dMrchèi^t à prou- 
ver quelque degré de parenté ou quelque liaison du jeune 
âge. La. duchesse de Chevieuse, qui avait dans sa maison oo 
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(Dnod exemple fort oobuu de modestieet de pudeur, se diseul* 
pait ea disaot que ses sentiineiiti a'étatettt qu'une eontiaoMion 
d'amitié d'ancienne date, qui avait iCOomieDc^é auceutisnt 
Madame d*Antiii., madanote de ' Belle^Foiids s^attachèrent à oe 
parti , le renforcèrent et en furent le soutieD par leur earaetèfe 
déddé; elles étaient appelées aux petits seupers» aux Choisir , 
aux Mariy, à la Muette et à toutes les parties de Classe où le 
roi voulait joindre Texerdeeauxplaisifsseofets ët^gnorés delà 
foule et du reste des courtisans. Madame dé Maurepas, seule à 
la cour , tintferme contre eeparli-là. Pleine de dépit eontre 
rélévation de madame de La Toumelle, qui, aspii^ âicore à 
se faire déclarer duchesse , elle se ligua avec son mari pour 
traverser cette autre faveur. Forte de voir que le ministre son 
époux était agréable et plaisait au roi , et se ressouvenant 
toujours qu'elle avait vu autrefois madame de La Toumelle re- 
chercher sa protection , elle ne pouvait soutenir la perspective 
de s'assujettir un jour à Tétiquette des dames simplement pré- 
sentées devant les femmes titrées,. surtout en présence de ma- 
dame de La Toumelle, et profitait de Tempire bien déterminé 
qu'elle avait sur son mari, qui ne pouvait ou n'osait la contrarier 
dans ses projets ou ses efforts contre la favorite , pour faire 
traîner en longueur la création de la ville de Châteauroux en 
duché , en faveur de madame de La Toumelle. ^ 

Pour terminer cette affaire , que le roi et la favorite avaient 
tant à cœur de conduire à sa fin, il fallait réunir d'abord , selon 
l'usage, des rentes proportionnées à la dignité; il fallait un enre- 
gistrement des lettres d'érection au parlement. Maurepas, outre 
Fartifice tantôt d'éluder, tantôt d'allonger l'affaire pour plaire à 
sa femme , ne cessait de trouver ou de prétexter toutes sortes 
d'inconvénients. La cour privée du roi, les complaisantes intimes 
de madame de La Toumelle en étaient en fureur , et ne pou- 
vaient concevoir que madame de Maurepas , parce qu'elle n'é- 
tait pas de leur compagnie , eût l'audace de s'opposer ainsi aux 
volontés de Louis XV. Elles s'étaient accordées à donner à 
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madame de Maurepaa un plaisant sobriquet; elles rappdaâal 
la dame de Pique^ et ce nom, dans la boudie des dames da 
petits soupers, convenait, en effet, à la femme du mînîskie 
qui ne cessait de s'opposer à tous les vœux desoomplaisaDta 
delà petite cour du roi. Pour motiver ce sobriquet, elles atta- 
taquaient son caractère et sa figure; elles disaient à tout le 
monde qu'elle avait dans ses traits quelque chose de poioto 
qui exprimait la nature de son caractère. Madame de La Tou^ 
nelle , qui conduisait cette fioM^tion , avait dans Ile caractère la 
constance qui brave tout. Voyons comment die conduisit i'af' 
faire de la terre de Cbâteauroux. 



CHAPITRE LXIV. 

HéeapitQlation des amoan da roi. — Commencement de la faveur de 
mademoiselle de Moolcarvel, sœur de madame de La Toumelle. Le 
doc de Richelieu, madame de Brancas et madame de La Toumelle 
poQrsnlYeot son mariage avec le duc de Lauraguais. Conditions du 
mariage. — Caractère du duc et de la duchesse de Lauraguais. — 
Efforts ultérieurs de Maurepas pour traverser Férection du duché de 
Chàteanroux. — Victoire de madame la duchesse de Chàteauroux ; 
son portrait. — Vers de Maurepas. — Richelieu récompensé par madame 
de Chàteaaroux. 

Telle était la vie-de la petite cour de Choisy. Le roi , qui en 
éloignait fort souvent les maris des femmes invitées , et qui , 
tous les matins, y faisait ce qu'il appelait sa roncfe , allant 
faire sa conversation avec chaque dame en particulier » cachait 
ainsi sa favorite aux autres dames, aux maris ses galanteries. 
11 avait aimé jadis madame de la Y***, madame de N., trois de 
ses filles , madame de Mailly , madame de Vmtimille et madame 
de La Toumelle. Ce fut alors qu'il se prit un matin , de la plus 
belle passion pour mademoiselle de Montcarvel, qui n'était ni 
jolie , ni bien faite ; elle avait une mauvaise tournure , étant 
d'ailleurs lourde , grosse et fort petite ; mais elle avait un 
genre d*esprit hardi , pétulant et agréable à Louis XV, qui n'ai* 
mait plus ni les caractères ordinaires , ni l'uniformité , ni les 
habitudes , à trente-trois ans. Madame de Montcarvel en avait 
vingt-quatre, se vantant d'avoir un bijou conservé avec soin 
t;hez madame de Lesdiguières , née Duras , qui l'avait éduquée 
<et gardée chez elle. Le roi , émerveillé du byou , trouva bon 
'd'en dépouiller mademoiselle de Montcarvel , sœur de madame 
«de La Toumelle , et de lui chercher tm mari titré , à deux fins : 

24 
421 , 
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la première, pour couvrir de Tapparence extérieure d'un 
mariage les effets 4e ses amusements ; la seconde , pour plaire 
à madame de La Tournelle , qui, par le mariage de sa sœur 
avec un homme titré, préparait la cour et le public à la voir 
devenir elle-même duchesse de Châteauroux. Elle ne voulait 
plus alors rester au-dessous de sa soeur MoutCHurvei , et ce fiit 
encore le duc de Richelieu que le roi chargea de cette intrigue 
nouvelle. Ami déclaré des jeunes et des jolies femmes de la 
cour, intimement lié dans ce moment-là avec madame de 
Brancas , il prépara les voies de ce mariage, auparavant désap- 
prouvé de Fieury , qui , aux portes du tombeau , parlait encore 
au roi avec autorité sur le danger de dilapider les finances 
en faveur d'une maîtresse; mais le duc de Richelieu insista ^ 
tira de Louis XV les promesses suivantes , qu*on transcrit ici 
d'une manière figurative de Toriginal , écrit de la main du roi, 
et qui resta dans celles du courtisan négociateur. 

— « Je donne 24 ou 30,000 livres au plus pour les frais des no* 
« ces ; 80,000 livres en rentes sur les postes, dont moitié seront 
« mises en communauté ; 

R La pension de dame du palais dès à présent; 

« Trente ans de privilège sur les juifs, et je m'engage de le 
« renouveler pour jusqu'en 1800 inclusivement. 

« Mais je voudrais savoir si , en accordement du mari , 
«• la femme ou les enfants jouiront de ce don des juifs , ou si 
« l'on compte qu'ils seront partagés avec les enfants du premier 
« Ht^ et à qui Ton compte que ce don reviendra en cas de mort 
« sans enfants des futurs époux. 

« Quels biens peuvent assurer le douaire à perpétuité pour 
(t les enfants , puisque Ton en exclut le duché et les tjerres du 
a comtat? » 

On voit par cet acte privé que les juifs, eu vertu d'une 
concussion royale, payaient les frais des plaisirs du mo- 
narque. On était cependant obligé de le provoquer ; car c'est 
id le premier acte de générosité en faveur de ses mattres^ 
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se8« Madame de Mailly^ qui seale av^ât été très-modeste , de- 
vait encore cent soixante mille livres outre les soixante que 
le duc de Luxembourg lui avait prêtée» et les quatre cents 
gabelle avait répondu de payer pour son mari. ;Ce mari affec« 
tait, en effet, un grand mécositentenient; et on ne pouvait guère 
r«]|iler, ni réprimer ses propos contare sa femme et contrôle 
roi que par ce moyen-là. Ainsi le roi accordait tout à sapa^* 
sion; mais il devait être incité, et dès lors il promettait tout. 
Il accordait une grande fortune à madame de La Toumelle, à 
madame de Lauraguais. Quant à la soie du lit bleu que ma- 
danae de Mailly avait filée , qu'elle avait ensuite donné au roi 
pour gage de ses amours, et dans lequel il couchait à présent 
avec ses sœurs qui l'avaient supplantée , elle était encore due , 
en 1744 , à un marchand de la rue Saint-Denis. 

Disgraciée de la cour, éloignée des maisons royales , demeu- 
rant dans une petite maison obscure , rue Saint*-Thomas du 
Louvre , et dans un logement fort sombre i madame de Mailly, 
invitée un jour à demander au. roi: un autre appartement , 
répondit : f habiterais une prison si le roi le désirait eit" 
core. Elle eut du roi , à la fin, une pension de trente mille li- 
vres; mais ce fut à l'instance de madame de La Toumelle, qui 
ne pouvait , sans déshonneur, l'abandonner. Un jour, madame 
de Mailly osa demander au roi une glace du garde-meuble 
pour la cheminée de son salon sombre etotiseur; le cadeau fat 
refusé , et l'auteur de ces Mémoires tient d'un parent de cette 
dame (qui vivait en 1793) que le roi hii répondit en ces termes : 
llparalt, madame^ que Cappéiki vous vient en mangeant. 
Heureusement pour la mémoire de Louis XV, le prince de 
Tingri a brûlé la correspondance de ce prince avec madame de 
Mailly ; on y lisait cette horreur, qui fait tort à sa mémoire. 

Ainsi fut maltraitée madame de Mailly. Dès ce mamont-là ' 
toute vertu fut éloignée des amusements du roi et bannie pour 
toujours des petits appartements. La reine y était méprisée, et, 
le vice^ devenant chaque jour plus audacienx> se. plaça sur 
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le trône à oAté du roi , et n'en descendit qu'avec lui au grand 
jour de la délivrance des peuples et des vengeances de rËtemd. 

Madame de La Toumelle , madame de Brancas et le duc de 
Richelieu , interressés au mariage de mademoiselle de Mont< 
carvel, en poursuivirent avec beaucoup d'activité la décision 
et furent presque les seuls à en retirer des avantages ; car on 
n*accx>rda, sur les juiùde Metz, que neuf mille livres de rentes 
au futur époux et six à son frère Doise. 

Le duc de. Lauraguais, étranger à toutes ces Intrigues, ab« 
sent, éloigné de ce foyer de corruption, ne voyait lui-même 
que la partie louable de son futiur établissement. La facilité 
de' faire son chemin sans obstacles dans le métier de la 
guerre et de favoriser Tavancement des deux enfants qu'il avait 
de feu madame de Lauraguais (mademoiselle d*0 ), sa première 
femme, étaient les avantages qu'on lui faisait envisager. Igno- 
rant parfaitement en Allemagne, où il était à la suite do notre 
armée ; les détails des intrigues secrètes de Choisy, il ne fit que 
donner son consentement aux désirs de sa mère. Il tirait son 
origine de ces anciens Brancas , si renommés à IHaples avant 
la conquête des IHormands et distingués par les faveurs des 
premiers rois d'Anjou , montrant toute la fierté que donnait 
alors en France une origine pareille. Al|ié aux premières 
maisons du royaume , à la famille royale, d'une figure pleine 
d'aménité, d*un caractère analogue , point défiant, attaché à 
son nom et aux honneurs qu'on lui faisait espérer, Lauraguais se 
laissa marier, et tout était conclu quand il arriva de l'armée. Il 
avertit de la cérémonie madame deMailly, qui ne s'y trouva pas, 
parce que sa sœur La Tournelle devait, pour aiusi dire, faire les 
honneurs de la fête, et le mariage fut béni le 20 janvier 1743. 

Madame de Lauraguais était de son naturel vive, gaie, en- 
jouée , fertile en bons mots, et tenait beaucoup du caractère de 
madame de Nesle, sa mère. Le roi , qui l'agaçait autant qu'il 
en était agacé lui-même , fit un jour son^rtrait en quatre 
paroleS) en présence de madame de La Toumelle. Je viens de 
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Paris^ leur dit-i! fort sérieusement, etfai vu la rue de madame 
de Lauraguais, Cétait la rue des Mauvaises-Paroles, Le 
propos ne pouvait être mieux appliqué. Madame de Lau- 
raguais, assise sur son fauteuil avee sa sœur La Tournelle, oc- 
cupées l'une et l'autre à se réjouir aux dépens de tout le monde, 
sans être méchantes, riaient de tous les événements et ne man- 
quaient le ridicule d'aucune dame ni d'aucun seigneur de 
Choisy. 

If Maurepas et sa femme, qui voyaient les progrès des deux 
soeurs sur le cœur et sur l'esprit du roi , ne cessalmt de se 
tourmenter et de leur jouer des tours imprévus. Passionnés 
contre elles, ils étudiaient surtout quels obstacles ils pouvaient 
apporter à l'élévation de madame de La Tournelle au rang de 
duchesse, et, quoique le roi ménageât dans Maurepas un mi- 
nistre qui lui rendait le travail si facile et dont il aimait les 
heureuses reparties et la tournure d'esprit|, il voulut enfin être 
obéi,fncité par son amour-propre, que le duc de Richelieu 
avait Tart de réveiller et d'opposer à la jalousie du ministre. 
Les lettres-patentes de duchesse furent donc expédiées, et, 
après toutes les formalités d'usage , le roi, à qui on les envoya 
directement lorsqu'elles furent enregistrées, sut réunir plu- 
sieurs actes de galanterie en faveur de madame de La Tournelle, 
lorsqu'il les lui délivra. Une superbe cassette renfermait ces let- 
tres d'érection et contenait une épître des plus amoureuses, avec 
l'assurance de quatre-vingt mille livres de rentes. Tels étaient 
les résultats des intrigues du duc de Richelieu. Le roi fit plus ; 
il voulut que la vertu et le mérite personnel de madame de 
La Tournelle fussent spécifiés dans les patentes comme seul 
motif àe cette faveur; mais l'histoire inexorable dévoile les 
mensonges des rois, et la maison de Mailly , qui , plus qu'une 
autre , devait à ses services sa gloire et son illustration , et 
qui fit graver et imprimer une brillante généalogie, a si bien 
désavoué cette honteuse faveur que la dignité féminine dQ 
inadame de La Toqmelle n'y fut pas n^êpi^ pitée. 

24, 
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DercDue âuebesse de Châteauioiix^ Iflyra de s^saseoir démit 
madame de Maavepas, comblée d'honneurs oa sarchargée 
plutôt de tons les hochets et de tputes les bagatelles dont les 
rois ont Tart d'amuser les seigneurs et les daaies de leur coor, 
la fiavorite, guidée par Richelieu, s'attacha de plus en plus à 
d*Argenson et à Orri « qui , de leur côté , s'appuyaient d'elle. 
'Le premier présent que le contrôleur général lui procura da 
roi fut un collier de trente mille francs. Madame de La ToumeUe 
était cependant pleine de réserre et ne demandait rien au roi 
ni à ses ministres, aH^ndant qu'on lui offrît Targent ou les pré- 
sents, qu'elle recevait alors avec plaisir, mais comme une dette 
du roi. Elle aimait la magnificence, et recherchait, comme sa 
sceur .Alaîlly:, les grandes et belles pannes propres à relever 
sa beauté et l'éclat de sa peau, qui était de la couleur des lis 
' et des roses. Elle avait beaucoup de grâces ^bos spq maintien, 
de l'enjouement dans le caractère, un T§ga^d doux et plein de 
finesse^ de la gentillesse et du sentimei|t; ^Ue avait le*sourire 
d'un aimable et bel enfant . et la majesté d'une grande souve- 
veraine. £Ue n'avait point l'humei^ de madame de Maillj, 
trop souvent sérieuse et chagrine ; elle s'amusait de railleries 
et prenait aisément le ton de la hauteur. Elle avait obligé le roi 
d'assister à ses bains, et ce prince y Q09d^isait les courtisans, 
entrant lui seul dans le salon, laissant ceuvci dans la chambre, 
la porteentr'ouverte, et faisant avec eux la conversation. Quand 
madame de.Châteauroux sortait du bain, elle se mettait au lit, 
ydinait^et tout le monde entrait alors dans sa chambre et as- 
sistait debout avec le. roi assis, à son dtner. Elle disait cas de 
ceux qui lui avaient été réellement attacha avant son élévation, 
et repoussait ceux qui la recherchaient en calomniant sa . sœur 
de Mailly comme pour lui plaire; elle leur disait alors que, si 
elle était dans une situation pareille^ ils en feraient autant. Son 
élévation lui attira beaucoup de vers malicieux, selon l'usage 
de. la cour. On se ressouvint que M. le Duc Tavait mariée à La 
Touraelleetpayé^.dlsait^m,8adQt. iQiJrtes sortes de calooa- 
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nies s élevèrent aussi et parurent au grand jour ; mais elle n'en 
était ui surprise, ni aftectée, se soutenant à la cour par Tégalité 
de son caractère , par beaucoup de dignité datis sa coAduite , 
attenant le roi dans une telle dépendance qu*elle le renvoyait 
SSÛ& £içon et sans mot répondre, lorsqu'il venait la voir pen- 
dant la nuit. Alora elle affectait , si le rendes^-vous n'était pas 
dcnmé, .de ne pas Fentendre gratter; le roi se retirait» et le 
lendemain elle écrivait au duc de Richelieu : Je tai bien enr 
tendu hier gratter à ma porte, mai» il s'est retiré quand 
il a ou que je testais dans mon UL 11 est bon qu'il s'y ac'- 
coutume. 

Séduite par la faveur, ayant peu de goût pour le roi, ton* 
jours passionnée pour le beaud'Agenois, on sut <pi'elle tomba 
à la reaverse, frappée comme d'un coup de foudre, en apprenant , 
en 1744, sa blessure dans l'attaque du château Dauphin. Elle 
n'avait d'autres désirs que de perdre Maurepas, pourchasser sa 
femme, qui fut obligée d'assister à sa présentation au roi , à la 
reine , à la famille royale , en qualité de duchesse de Chàleau» 
roux. Cette présentatioif fut faite avec appareil par sa sœur, 
duchesse de Lauraguais, en présence de huit dames v dont cinq 
titrées et assises oomme elle , savoir : madame de Lauraguais, 
- la maréchale de Duras, les duchesses d'Aiguillon, d'Agenois; 
et trois debout, savoir : madame de Flavacourt, madame de 
Rubénpré et madame de Maurepos. 

Quelques semaines avant la décision de l'affaire du duché , 
le roi donna une loge à madame de La Tournelle, lui permit de 
se choisir le meilleur cuisinier et lui donna encore six beaux 
chevaut. Sa maison se trouva dans peu toute montée. Mau- 
repas, désolé, s'avoua vaincu danscemoment^là, et fit courir ces 
mauvais vers, sa dernière ressource contre elle : 

Incestueuse La Toarnelle , 
Qui des troig êtes la plus belle , 
Ce tabouret tant souhaité 
A de quoi vous rendre bien flëre ; 
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Voire devant , en vérité , ^ - t 

Sert bieD votre gentil derrière. 

I^ duc de Richelieu, le mobile de ces intrigues , fut bîenttt 
lui-même récompensé de son attachement à la duchesse do 
Châteauroux et à la duchesse de Lauraguais, qu'il avait con- 
duite et installée. Le petit duc de Rochechouart , âgé de quatre 
ans , étant mort le 18] décembre 1748 , laissa vacante la plaes 
de premier gentilhomme de la chambre , ce qui occasioiioa 
des intrigues sanblables à celles qui précédèrent le choix da 
due de Fleury , du vivant du cardinal. Sain^Aignan et le ma- 
réchal de Duras vinrent la solliciter ; quelques-uns parlaient 
pour le duc de Châtillon; les amis de Luxembourg disaieot 
qu'elle lui était promise; mais les plus clairvoyants désignerait 
le duc de Richelieu , qui était en Languedoc pour tenir les 
états ; et Maurepas, qui voyait avec douleur que le duc de Ri* 
chelieu aurait la place , voulant en parler dans son travail au 
roi , ce prince ne lui répondit pas. Maurepas ajoutait : QuetU* 
rai'Je y Sire y aux sollicitations qui m'obsèdent pour eeUe 
charge? — Que vous ne savez pas à qui je la donne, C*était 
dire à qui elle était destmée. Le roi , en effet , Pavait déjà ac- 
cordée à madame la duchesse de Châteauroux , et avait voûta 
lui-même en apprendre la nouvelle au duc par un courrier ex- 
traordinaire qui partit avant que le duc pût en être instruit par 
une autre voie ; c'est pour cela qu'il avait caché la nouvelle à 
Maurepas. 

Voilà quelles intrigues et quelles inimitiés se développèrent à 
l'occasion des nouvelles amoiurs du roi. Considérons la conduite 
de la reine et du Dauphin , témoins oculaires de ces scandales; 
étudions le caractère surtout des amants et des époux des fa- 
vorites du roi; consultons Topinion du peuple français, obser- 
vateur de cette vie dépravée. Ces considérations et ces faits doi- 
vent nécessairement peindre les mœurs de ce temps-là ; nous en 
devons le tableau à la postérité. 



CHAPITRE LXV. 

Caractère de la reine Marie , depuis les premières Infidélités da rot 
Louis XT, en 1733, Jusqu'à cette année 1744. •* Conduite de cette 
princesse enyers les maîtresses du rot — Conduite do roi envers elle. 
— IViLgenois vient observer à la cour la métamorphose de la duchesse 
de Chàteauroux , son ancienne mattresse. —Caractères de Lauragnais, 

! de Vintimille , de Mailly, de La Tournelle, maris des fiivorites du roi. 

La feae reine était une grande pleureuse de son naturel ; mais 
les larmes , si souvent le produit de la Êâblesse^ étaient la seule 
vengeance qu'elle se permettait, et depuis les premières infidé- 
lités dii roi , en 1732^ eUe ne laissa percer qu'une ou deux fois 
de petites malices , mais bien piquantes , et par conséquent con« 
servées dans des écrits et longtemps racontées. Retirée chez 
elle pour lire ou pour prier, elle se prosternait des heures en- 
tières devant son crucifix et lui faisait l'offrande de ses peines. 
Elle regardait la vie du roi comme la source des calamités fu- 
tures de la France, qu'elle prophétisait déjà dans Tintérieur 
de son cabinet; elle croyait que le Ciel , en abandonnant son 
époux , abandoimerait aussi le royaume entier. Toute sa vie 
se passait ainsi dans les pleurs, les gémissements et les alarmes. 

Les premières infidélités du roi lui avalent fait répandre un 
torrent de pleurs ; mais, peu à peu accoutumée à se voir dé- 
laissée y éprouvant néanmoins toute l'amertume de sa situation , 
reconnaissant qu'elle en était en partie la cause par le triple 
refus qu'elle avait fiaiit éprouver au roi, elle se contentait de 
prier pour sa conversion. Elle avait été extrêmement piquée, en 
1732 , de voir une princesse du sang royal , la vieille princesse 
de Conti , conduire l'intrigue de madame de Mailly avec le roi , 
et de ce qu'elle se trouvait en personne dans des parties de 
plaisirs qui n'étaient plus de son âge , et qui dénotaient im ea« 

429 
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ractère inquiet et intrigant. Désoléede se voir enlever Louis XV, 
elle dit un jour, au sujet de la princesse de Conti , et elle en 
fut admirée : Un vieisc cocher aime ençorei à entendre claquer 
le fouet La répartie ne tomba pas ; on 1» répéta longtemps à 
Ifi cour : la Toici donc imprimée, r 

Uns autre fois, madame de Mailly^irunc^djQ se$daipes, de- 
pois pea déelaféeDÉ^reèseduroi^ luiideraaiiJdaflve&un ici- 
pect plôs pirofond <[ae eéini d'usée une pernrisiioâ ¥«lativeà 
sa place, et, comme si la reine eût ignoré îçà progrès de sk 
galanteries : Comment, lui répondit-elle , oubliez-vous donc 
çMe vous 4iiBs h maUre^sef Cesont^^là 4es aeiiLes plaintes exté- 
ijeitres q^e:B0U3fayiaii» pu recueillir d'elle. 
. Jjt rçine sotjtffrait .^«aieare. saos se pl£»ndre ^que oeUes de 
3^xlames <§uiét^9t devenues nisdtreases d« rei .ne remplissent 
pas ave^ ^xaclittidi» lies devoi» 4e. leurs chai^ges , et ne Texigei 
des. autres avec autorité que Ters la fin de sa carrière. Soo- 
?eiit nmdame^e Mafllj envoyait à sa place madame de Gon- 
taut, ou toute autre eomplaisante qui n'était pas de semaine, 
pour se trouver au eoueb^ de la rçine, tandis que madame de 
Mailly allait à cdld do toi» D'autres fois la reine renvoyait 
elle-méflae aux petits soupers des cabinets ses dames qui y 
étaient invitées., et, lasse de muki[dier les permissions t à cause 
du fréquent retour des demi<*orgies nocturnes, elle donna enfin 
une permission générale. Dans cette triste situation, son unique 
soin était de plaire à Dieu^ n'ayant, en 1743, d'autre société in- 
time que celhe des dames de Fleury, d'Aneenîs^ de Ropd- 
monde, et surtout de Tincomparable, dame de «Ijuynes, sa 
bonne amie, chez qui eUe allait erdmairement souper. Ces 
dames faisaient avec elle des lectures spritu^eUes^y vivaient fort 
modestement dans la piété, et méritaient; bien j parleur yertatt 
d'être tournées en dérision par 'la cow sçcHrèle^et libertine dn 
roi ^ qui les appelait la eemaéne sainte, Louis XV vivait néan» 
moins; aifee décence, mais dans wmt froideur e^i^l^rieure avee 
elle , et semblait être peiné de trouver dans la vie privée de son 
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épojQse une critiqpie ttop évidente de celle ^quit mèmit 'dras 
jaes ealMOete.' Souvent il n*approchait point de la tablé du ea- 
vag^ole où ellejoaait, affectant de la tenir sans desse dans son 
extrême résem^e^ ' 

Obligée derespeetet cette sévérited'un époux et d'an maître ; 
trop souvent debout en compagnie, sans que le roi lui dît : 
Asêeyesk'VQUê, Madame; refusée quand elle demandait des 
grâces; souvent mtoe contrainte d'avoir recours à madame 
de Mailly; redoutant^ depuis^ madatne de La Tournelle^ elle 
voulut encore une fois essajrér de sortir de cet état passif en 
demandant pour Nangis , ati cardinal , une grâce fort ordi- 
naire. Le ministre, qui lui en avait refusé d*aUtres pour le 
même seigneur , ne voulut rien accorder ; mais cette fois elle 
se sefttit piquée au point qu'elle fit xm effort et en alla porter 
ses plaintes à Louis XV, lui exposant la triste situation d*unè 
reine de France qui ne pouvait rien obtenir. Faites comme 
t^<n , lui dit encore le roi, n« lui demandez, rien. Cette prin* 
cesse essuya plusieurs fois des refus aussi désolants. 
. Le Dauphin n'était pas aussi endurant. Ëleyé dans une piété 
austère par sa mère et par Boyer, il ne pouvait entendre parler' 
de sang-froid des maltresses de son père. U savait déjà, en 1 742, 
qu^une faivorite était une concubine et qu'elle portait préju- 
dice à sa mère. Trop jeune sous madame de MaiUy , et ne 
voyant dans la reine que des attentions pour elle , il ne s'était 
permis alors aucune observation humiliante ; mais , plus âgé 
pendant les amours de madame de Cfaâtëauroux , et voyant la 
reine affecter de dormir quand cette dame fiaraissait pour les 
devoirs de sa charge, le jeune prince t^avait point le sens assez 
réflédbi pour modifier ses habitudes .avec la maîtresse^ En 1743, 
cette favorite étant venue à un bol où était le Dauphin, ce jeune 
prince la fixa , lui fit une grimace horrible et lui tira une langue 
pointue et fort longue. Ce tnît fut aperçu de quelques courti- 
sans et.de la reine siutouiv ^^ ^^i demanda a^ee émotion ce 
qu'il avait. Le Dauphin , . qui vit sa malice aperçue de phisieurs 
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autres penoimes que de madame de Châteauroux, refusa de ré- 
pondre à sa mère , qui en parla à Madame et la conjura de r^ 
présenter très-fortement à son frère qu'elle était mécontente de 
ces observations si marquées et si peu convenables contre ma- 
dame de Châteauroux. C'est ainsi que la reine se comportait 
pendant les infidélités de son époux. 

L'amant de madame de Châteauroux , Pingénîeux , le beau, 
le galant , l'ambitieux d'Agenois développait un autre caractère. 
Véritablement amoureux de madame de Châteauroux et .tenant 
un peu du caractère de son oousinRichelieu, quiaimaitles femmes 
et par goût et comme moyen d'intrigues , il était revenu à la 
cour^ en 1744 , pour y contempler sa dame métamorphosée en 
duchesse et en favorite du roi. Adroit et prudent, ayant toutes 
les passions des courtisans qui veulent s'élever^ toujours attaché 
à madame de Châteauroux, il cacha le jeuqu^il méditait en si- 
mulant un attachement qu'il n'avait point pour madame de 
Flavacourt, à laquelle il fit semblant de vouloir plaire à deux 
fins: 

La première , pour donner de la jalousie au roi et pour en 
obtenir des grâces, dussent-elles l'éloigner de la cour et de la 
capitale, si elles servaient à son ambition , à son avancemeot 
dans les emplois. Il disait qu'en s'attachant à madame de Fla- 
vacourt le roi serait bientôt tourmenté d'une jalousie secrète 
et craindrait de nouveaux attachements avec madame de Châ- 
teauroux. 

La seconde fin qued'AgimoiS se proposait à la cour était d'iiis* 
pirer à madame d^ Châteauroux elle-même une inquiète Jb' 
lousie; il n'ignorait pas qu'il en était toujours aimé, et préso* 
mait en tirer de grands avantages en venant s'établir à la oodr 
entre deux passions: entre la jalousie du roi, tourmenté delà 
crainte de le voir de nouveau s'attacher à sa maîtresse, et la 
jalousie de cette dame^ toujours amoureuse de lui et tourmeirtée 
de le voir s'attacher à sa sœur Flavacourt. D'Agenois aiguil- 
lonnait donc tout à la fois le roi ravisseur et Un favorite qui lai 
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éiàit infidèle ; il se rendait intéressant à tous les deux , et eon- 
iiaissantquel est l'embarras des femmes qui aiment sincèrement 
et qui sont retenues par la crainte, il alimentait, par son 
adresse , ses grâces , son esprit séduisant , la jalousie du roi et 
Tamour et la jalousie tout à la foisde madame de Châteauroux. 

Madame de Flavacourt, qui avait de la naïveté , de la bonté 
dans le caractère , se laissait aimer en apparence , sans donner 
aucun fondement ni à la jalousie de sa sœur, ni au ressenti- 
ment du roi , qui avait néanmoins pour elle un peu moins d'at- 
tentions qu'auparavant. On l'appelait communément la Poule, 
et le roi lui avait donné ce nom à cause de son humeur fa- 
rouche être v^che contre les indiscrets du temps et les aimables 
désœuvrés qui pouvaient être touchés de ses grâces* D'autres 
attribuaient ce nom à sa démarche noble , à ses manières , et 
même à ses coiffures , semblables à celles de la poule huppée. 
D'autres enfrn, car l'auteur de ces Mémoires a beaucoup inter- 
rogé les seigneurs instruits de ce temps-là , attribuaient ce 
surnom à sa maternité et surtout à ses qualités maternelles. 

Quant aux maris, aux pères et aux frères des favorites , ils 
étaient presque tous d'un caractère médiocre ; le seul duc de 
Lauraguais, revenu des frontières d'Espagne revêtu de la 
Toison, créé lieutenant général et ouvrant les yeux sur la con- 
duite de sa femme, ne voulut point fréquenter la cour prosti- 
tuée qu'elle habitait; il continua de servir le roi et ne vit plus 
son épouse. On avait d'ailleurs acheté le silence de Louis- 
AlexandredeMailly, comtede Rubempré, qui mourut en 1 747, et 
qui avait épousé la première des sœurs que le roi avait aimées , et 
avec laquelle le comte de Mailly était brouillé. Le comte de Vin- 
timille, fait mestre de camp du régiment de son nom , se tenait 
éloigné. Le marquis deFlavacourt, militaire d'état et de carac- 
tère, ne quittait point l'armée ; seul de tous ces maris il vivait 
bien avec son épouse , dont il eut en 1739 un fils , Auguste-Fré- 
déric, et en 1742 Adélaïde y qui épousa en 1765 le marquis d'Es- 
tampes , tandis que La Toumelle , homme dévot , à qui madame 

I. 2j 
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de Mailly avait procuré un régiment, déconcerté par les pre- 
mières galanteries de son épouse avec d*Agenois, était allé 
gémir dans ses terres de Bourgogne , où il s'occupait da prati- 
ques de dévotion et d'agriculture ^ et où il se laissa mourir avant 
que sa femme fût sous la puissance du roi. Le maréchal de 
Vauban, ami de la maison, ayai:^ été voir autrefois son. grand- 
père, lui avait fait apercevoir qu'ayant use prodigieuse quantité 
de bois' il était singulier qu'il n'eût pas de revenus; il lui avait, 
en outre , indiqué le moyen de (aire un canal jusqu'à la rivière, 
où il pourrait jeter son bois à bois perdu. La Toumelle acheta 
en effet le plus de bois qu'il put dans le voisinage , 0t le caial, 
et porta le produit de sa terre , qui ne valait que mUle éQos, à 
la somme de dnquante-deux mille livres de redites. Cette anec- 
dote fait encore plps d'honneur à Yauban- qu'à La Toumelle; 
car Yauban n'acheta pas les bois., mais il donna ua conseil qui 
fut unegrande fortupepour ce temps-là. 

Le régiment de Condé étant vacant par la niort de La Tour- 
nelle, on proyait qu'il serait donné à Coêtlogant.premier écuyer 
du comte de Clermont et dont la femme était dame d'hon- 
neur de madame la^Duchesse. Ck>etlogou avait été sous-diacre; 
il n'était point au service, et son ancien •état occasionna une 
infinité de plaisant^es à la cour sur sa femme, pour qu'il n'eât 
pas ce régiment. Madame de Flavacourt le demanda aussi pour 
Sabran , qu'elle voulait alors marier avec sa sœur Montcarvel ; 
mais sa sœvff Mailly alla demander à Breteuil son exclusion, 
et fit dire au cardinal qu'elle L'avait demandée au roi. La veille, 
madame de Sabran„accusée d'avoir tenu des propos peu décents 
contre la favorite , .était venue se disculper , et madame de 
Mailly , qui n'était ni crédule ni vindicative, écrivit en faveur 
de Sabran ; ce qui favorisa le mariage et la concession du ré- 
giment. 

Après ces considérattoins sur la reine et le Dauphin , sur 
les maris etles amants 4es favorites, nous serart-il permis d'ob- 
server un moment le. pf^i^ français ? Témoin de la vie 
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scandaleuse du roi, et accoutumé à ne voir dans les maîtresses 
des souverains qu'une source de malheurs , détestant en gé- 
néral toutes les sortes de favorites, il blâmait hautement 
ce commencement de libertinage. Le peuple de Paris témoi- 
gna plus d'une fois Findignation qui ranimait. Un jour, 
madame de La Tournelle osa se placer avec sa sœur Laura- 
guais dans une loge à côté du roi et des princesses. Ce con- 
tact fît cesser tous les applaudissements et occasionna des 
murmures. Le roi pouvait en conclure , sans doute , la néces- 
sité de plaire à son peuple par une vie plus décente ; mais les 
rois de son caractère résistent à des leçons de cette nature , et, 
au lieu d'assujettir leur conduite à la loi et à la volonté pu- 
blique , ils s'indignent contre l'une et l'autre et ne cherchent 
que les moyens de les soumettre à la volonté de l^ur cour. 
On se rappelle la réponse du roi à Fleury qui lui montrait des 
chansons^désagréables. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



PIÈCE REUTIVE A LA QUERELLE DES DUCS ET PAIRS 

AVEC LE PARLEMENT. 

« Lepar1enientdisait,daiissoiimémoiFe,qtte6^rafii/i}asfe/« 
c apothicaire de Viviers et tige des duos de Crussol, avait été 
« anobli en 1304 par l*évéque de Vateoce. 

« 7fico1as(i^ La 71r^mot7/è l'avait été par Charles Y, en 1377. 

« Maximilien de Bétkune était traité d'homme de né»it, 
« descendant d'un aventurier. 

« Luynes venait d*un aVoeat de Momas. 

< Cossé'Brissac avait beaucoup dlllustraticm et peu d'an» 
0i denneté. 

« Pour iVignerotiàe Richelieu), MM. les présidents disaioit 
•( qu'il avait été domestique et joueur de luth chez le cardinal de 
a Kichelieu. Ils ajoutaient qu'il avait si adroitement servi le car- 
« dinal de Kichelieu qu'il consentit à lui donner sa sœur , 
« qui en était devenue éperdument amoureuse. Le mémoire 
•t des préâdents ajouté que le cardinal lui substitua son duché 
« de Richdieu, et que la mère de Wîgnerot avait épousé, en 
« secondes noces , un fauconnier. 

« Le duc de Saint-Simon est d'une noblesse et d'une for- 
« tune si récentes que tout le monde en est instruit. Un de 
« ses cousins était, presque de nos jours, écuyer de madame 
« de Schomberg. La ressemblance des armes de La Faquerie, 

• que cette famille écartèleavec celle des Fermandois, lui a iàit 

• dire qu'elle Vient d*une princesse de cette maison. Enfin ta va« 
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« nité de ce petit duc est si folle que , dans sa géoéalogîe, il fait 
x Yenir de la maison de Bossu un bourgeois juge de Mayenne , 
« nommé le Bossu, qui avait épousé rhéritîère de la branche 
« atnée de sa maison* 

« George rerty du haut de son étal (1) , serait bien surpris 
« de se voir père de la nombreuse postérité de La Roche/oui- 
« càuU, Roussi, etc. 

« Les Neuville-P^iUeroy sortent d'un marchand de poissons , 
« c«ntK6ieav de la boocbede.Frmçois.P'. n est ooentionné 
« en la chambre des comptes en cette tpialité. Son fils, greffier 
« de rhôtel de ville, fut prévôt des marchands et père de Ni- 
« coias de NeuviUe, audiender et seerétairedlÈtiit. Xa morgoe 
« da maréchal de VUleroy a bien de la peine à s'accommoder 
« d*une si mince eitracCion. . . 

« Les dBsÈries ne sont nobles que depuis deuxcentcmqoants 
\ ans. Le cardinal à' Etirées, a|»rès beaucoup d'efforts, n'a po 
« rien trouver au delà. 

« Les BoulainvUliers, Boufflers et£ati9«iin*étaimit connus, 
« il y a cent cinquante ans , qu'aux envurons de leurs viUages. 

« Les GrammorU ont fixé leurs armes, et ils s'^n tiennent 
c à la maison d^Aure, Le comte de Grammont demandait un 
« jour au maréchal quelles arm^ ils porteraient cet!» année-là. 
« Ils doivent leur élévation, d'abord à Cwiaanide Dandoubi, 
« leur grand'mère , maltresse de Henri IV , pois à l'alliance en 
« maréchal avec le cardinal de Richelieu. 

« Les NouaiUes viennent d'un domestique de Pierre Roger, 
« comte de Beaufort, vicomte de Turenne, qui les anoblit et 
n érigea en flef un petit coindelaterredeNouailles» donti 
« était sorti. Les Montnwrin en ont le titre, qu'As n'ont jamais 
« voulu donner au duc de Bouillon durant leur qnerelle. De 
« NouaiUes y évéque d'Acqs, acquit des Lignerat une portion 
« de la terre de Nouailles en l&ô6 et eoi 1569 ; il acheta l'autre 

(I) n était éUlter bouclier, dit le mteoAre. 
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« et le coâteau. La famille de Montmwrin conserve eneore une 
a tapisserie où un NouaiUes présente les i^atseur la table. La 
« tige de cette famille si arrogante était bien basse. ' 

« Charles de la Porte (1), maréehal è^iXh ItMUeraye^ 
« père dufeu duc deMazarin^ était fils d'un fameux avOcatence 
« parlement , dont le père était apothieaiceà Parthenai, Cerna* 
c( réchal , fils de la tante du cardinal de Richelieu, lur dut en- 
« suite sa fortune. 

« Le duc d'Harcourt sort d'un bâtard d'un évéque de 
« Bayeux. Jean dtîarcourt Beuvron é^it vicomte ou juge de 
« Caenen 1554; son fils fut du nombre des jeÀmes enâoits 
« de la bourgeoisie choisis pour jeter des fleurs à Teivtrée 
« de Henri IV dans cette ville, comme le livre des ÂhUquités 
« de Caen en fait foi. 

« Le àuc d'Épemon, Rouillac, grand généalogiste, nous 
« a appris que les Pardaillans (2) Montespan viennent d'un 
« bâtard d'un chanoine de Lectoure en Gascogne. 

« Cantien de FUlars, greffier de Gondrieut en 1486, de 
« même que son père, Claude de FiUan, Son neveu profita 
« des lettres de noblesse qu'il avait obtenues, et^ après avoir 
« tenu des terres à ferme , il fut réhabilité le lefiivrier 1586. 

< 

« Les Potiers^ ducs de Gesvres et de Trémes^ sortent du 
« sein du parlement et ne sont pas des meilleures maisons. 

« D'autres maisons y ont possédé des charges; un Jean de 
a MailU était conseiller en la cour sous Charles YI. 

« Les Clermont'Tonnerre n'étaient que conseillers du Dau- 
« phin de Viennois, et les autres Clermont^ dont est Tévéque 
« de Laon , quels étaient-ils avant le mariage de François de 
a Chatte avec la veuve d'un Polignac, dont il avait été do- 
« mestique? 

a Telle est l'extraction, Monseigneur, disait le parlement, 

(1) Vrai nom des ducs de Maiarin. 
(S) Nom propre des dacs d'Ëpernon , aqjourd'hoi éteints. 
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< d*uDe partie considérable des pairs du royaume; mais ni 

« parmi eeux-d, ni parmi les autres^ que nous ne nommoQs 

« point id , aucun , sans exception d*un seul , n*est exempt d'aï- 

« lianoe atec la robe , et souvent même ils ont pris ces alliances 

« avec ce que la robe a de plus abject ; car nous ne dissimulons 

c pas que nous avons parmi nous plusieurs classes, que nous 

« distinguons par la grande , la moyenne et la basse robe. 

• « Cependant ce sont ces gens-là qui se comparent aux dues 

• 6% Bourgogne, de Guienne et de Normandie, aux comtes 
« de Flandre, de Champagne et de Totdouse! Ce sont ces 
ft gens-là qui cabalent pour mettre les princes du sang légi- 
« timés dans le rang de leur pairie ; qui , ne se contentant pas 
«( de traiter le parlement avec mépris, veulent faire marcber 
« la noblesse à leur suite , en exiger le titre de monseigneor 
« dans les lettres , lui refuser la main chez eux , obtenir même 
« des distinctions jusqu'ici inouïes , et se dispenser de mesurer 
« leurs épées avec les gentilshommes ! Ce sont enfin ces gens-là 
« qui, oubliant qu'ils font partie du parlement, osent com- 
K prendre dans le tiers-état cette compagnie la plus auguste 
« du royaume! » 

Ce mémoire fit à la cour et à Paris un bruit si étrange que 
chacun des ducs n'était plus désigné, dans la plupart des 
sociétés, que par le nom ou Torigine honteuse qu^on leur 
donnait. Toute la pairie s'assembla à Thâtel de Crussol pour 
répondre à ce mémoire que la fureur contre eux avait fait 
répandre. Us l'appelèrent infâme. 

Chaque Pair fit bouleverser ses archives pour en retirer des 
titres. Chacun porta ses vieux parchemins , pour se convaincre, 
et 3*édiller réciproquement. 
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RÉI*ONSE AU UBISLLE INJURIEUX QUI ATTAQUE LES MAISONS 

DES DUCS ET PAIES. 

« Il paraît depuis quelque temps dans le public un mémoire 
« rempli de tant de fausses maximes à l'égard de l'État et de 
« la noblesse , de tant de faits supposés , et d'injures si atroces 
« contre l'ordre le plus relevé qu'il y ait dans le royaume , 
« après la maison royale, qu'on ne peut traiter que de chro- 
« nique scandaleuse et de libelle diffamatoire un écrit où , malgré 
« les fleurs et ornements du discours fort recbercbés, on 
« voit régner également une horrible malice et une grossière 
« ignorance. 

« L'auteur s'avise de faire un parallèle de la noblesse d^épée 
« avec celle de la robe, les faisant marcher de pas égal; ce 
« qui fait bien voir qu'il ignore jusqu'aux principes mêmes de 
« la noblesse, puisque , depuis qu*il y a des nobles dans le 
« monde , on n'a jamais fait comparaison de la noblesse de 
« robe avec celle d'épée , et l'on a toujours regardé cette der- 
« nière comme on regarde l'original d'un beau tableau , qui 
n est fort au-dessus de la copie. II faut être bien ignorant pour 
a faire une telle comparaison. Il en est de même quand cet au- 
« teur dit que la noblesse de robe a les mêmes droits et préro- 
« gatives que celle d'épée. Une si grande erreur fait bien voir 
« qu'il n'a pas consulté les chapitres de Strasbourg, de Saint- 
ff Jean de Lyon, d'Auch, de Brioude, de Saint-Pierre de Mâ- 
« con , et plusieurs autres. La noblesse de robe est incapable 
t( de parvenir aux dignités de chevaliers du Saint*£sprit. 

« Il y a lieu d'être surpris de la hardiesse avec laquelle cet 
« auteur met en avant qu'il y a dans le parlement un grand 
« nombre de maisons fort au-dessus de la plupart des Pairs. 

« La première de ces grandes maisons qu'il attaque est 
« celle de Grussol. Ce serait lui faire trop d'honneur que de 
fi répondre sérieusement à ces extravagances. Qu'est-ce qu'a 

2.-1, . 
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« de commun Jean Bastet , apothicaire en la ville de Vivien, 
« en l'an 1300 , et Géraud Bastet , son fils , ennobli en 1303, 
« avec l'illustre maison deCrussol, connue dès l'an 1000 dans 
« les seigneurs de Crussol , lors chevaliers bannerets ? 

« La maison de LaTrémoille, alliée aux maisons de France, 
« d'AragoD, de Massan, de Hesse-Gassel , Danemark, 01- 
« denbourg, et autres, tire son origine de Pierre ^ sire delà 
« Trémoille en Poitou , vivant en l'an 1040. On renvoie l'au- 
« teur au témoignage de*M. de Sainte-Marthe. 

« Les termes injurieux dont se sert le maréchal de Tavannes 
a dans ses Mémoires, et qui ne sont que l'effet de l'antipathie 
« et de la jalousie de ce seigneur contre M. de Sully, ne prou- 
« vent pas qu'il n'ait pas été de la maison de Béthune , ainsi 
K qu'André Duchéne le fait voir dans son Histoire généalo- 
« gique. Enfin la très-illustre maison de Melun , dont est 
« sortie la mère du premier duc de Sully, prouve d'une ma- 
A nière incontestable qu'il était connu pour homme de qua- 
« lité. 

« Il faift apprendre à l'auteur, puisqu'il ne le sait pas, qu'Ho- 
« noré d'Albert, seigneur de Luynes, dont il fait un avocat, 
<i était chevalier de l'ordre du roi , gouverneur de Boauvais, 
« descendu de Thomas d'Albert, damoiseau, bailli du Vi- 
« varais en 1454 , et d'une maison connue dès le temps de 
^ saint Louis, établie dans le Comtat sous le roi Jean. La pre- 
« mière origine de cette maison vient des comtes d'Albert de 
« Florence, dont était le pape Innocent VL 

« Cet auteur veut trouver de la contradiction où il n'y eo a 
« jamais eu. Il dit que la maison de Gossé se prétend origi; 
« naire du Maine , et qu'elle prétendait venir d'Italie. Il n'a 
« pas compris que cette maison du Maine n'est, qu'une avec 
« celle d'Italie , dont elle a tiré âon origine. Il ne peut donner 
« des preuves plus évidentes de son ignorance , lorsqu'il dit 
« que la maison de Cossé n'est pas ancienne. 

« Ce qu'il dit contre le duc de Kichelieu fait voir évidemment 
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« rinsigue fourberie de Fauteur, et qu'il u%.m d'autne^bjet 
(' dans soa naéiuioire que d'msultar les pmcnneftles plui^res- 
« peetables«. Pour renconvaûierey 11 Q^a QU'èlfiCiiive.quelques 
« dates. Il dit que BbM de Vigaerot , aïeul dU^dn^^d^Kiche- 
« lieu demi^ mort, était domestique et joueur de luth du 
« eardtnal de Aiehelieu , et qu'il le : serrait si henrensemeiit 
ec . dans s^ plai^rs qu'il lui fit épouser sa soeur ;et qu^ensinte 
« il lui substitua son duché de Richelién. Mais lentes tes in- 
« jures tombent d'elles*mémes en observant que la maison de 
« Vîgnerot tire son origine d'une trèi-ancienne maison d'An- 
« gleterre , établie en France en l'an 1480 , sous te règne de 
« Charles VU , en la personne éeVignérQt^ sefi^œur^e Pierre 
a de Courlay, quint-aieul de René de Vignerot, gentilhomme 
« de la chambre de Henri IV, mort en 1626 , marié le 29 aotlt 
« 1603 avec Françoise Duplessis-RicbelieUr morte en 1616, 
« auparavant veuve de Jean de Beauvais. L'histoire nous ap- 
« prend que le cardinal de Rîchelleia ne fut minîsfré d'État 
« qu'après la mort du connétable de Luynes, arrivée au siège 
«- de Montauban en 1621 ; créé cardinal en 1623 ; que par son 
a testament , de Tannée 1642 , à la fin de laquelle il est décédé , 
« il avait substitué son ducbé de Richelieu à Armand-Jeaiî de 
a Vignerot , son petit-neveu et petit*fils de René de Vîgnerot. 
a La mère de ce René était René de La Forest de Baurepaîre , 
<t morte avant François de Vignerot, son mari, et qui n'a pas 
c( été en état de se remarier à un artisan, comme on Je siip- 
a pose injurieusement. 

« Nous avons à la cour très^peu de maisons ainsi anciennes 
<c que celle de Saint-Simon , qui tire son origine d'Olivier de 
et Rouvroy , chevalier vivant en 1Ô60, sous Henri I**; qute Jean 
« de Rouvroy, chevalier banneret, suivit Philippe- Auguste à 
« la conquête delà Normandie sur le roi d'Angleterre, en 1202; 
« que quatre descendants furent vice-rois de Navarre ; qu'en- 
« viron l'an 1334 Matthieu de Rouvroy épousa Marguerite 
« de Saint-Simon , héritière de cette illustre maison , à la charge 
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« de porter le nom et les armes de Sam^SimoIl. Cette maison 
« était extraite du sang impérial deCharlemagnepar les comtes 
« de Yermandoiset rois .d'Italie. On ignore que Charles, 
« marquis de Saint»Simon, ait été écuyer d'un maréchd de 
« France. Ce qu'il y a de certain est qu'il est mort cordon 
« bleu , maréchal de camp , colonel du régiment de Navarre 
« et gouverneur de Sentis, et marié avec Louise de Crussol, 
« avant que son frère fût duc. 

« Ce n'est pas la première fois que des calomniateurs témé- 
« raires et mal avisés ont eu l'insolence d'inventer des fûts 
« aussi indignes que celui qui est supposé contre la maison de 
« l4i Rochefoucault» puisque quelques écrivains passionnés et 
« calomniateurs ont été assez effrontés pour écrire une pa- 
« reille injure contre la plus auguste et la plus ancienne de 
«toutes les maisons. La maison de La Rochefoucault tire son 
« origine de Foucault, seigneur de la Roche en l'an 1026, 
« fils d'Amaury de Lusignan, seigneur de la Roche, lequel 
« était petit-fils de Guillaume, duc d'Aquitaine et comte de 
« Poitou, sorti des anciens comtes d'Autun, issus de race 
« royale. 

« Ce qu'il dit contre la maison de Yilleroy est un tissu de 
« faits également supposés et injurieux , et ce qui achève de 
« faire voir toute Tindignité de l'auteur est qu'il ose attaquer 
« une personne aussi respectable en toute manière que Test 
« l'illustre chef de cette maison. S'il y a eu un contrôleur de 
« la bouche de François P' et un greffier de Thôtel de ville 
« portant le nom de Neuville , on ne peut rien conclure de cette 
« lessemblance de nom, et ils n'ont rien de commun avec les 
« ancêtres de la maison de Yilleroy. Si l'auteur avait consulté 
« les registres de l'hôtel de ville de Paris, il n'y aurait pas trouvé 
« un prévôt des marchands du nom de Neuville, puisqu'il n'y 
« en a jamais eu ; mais on voit bien que, comnie il confond 
« tout, il a voulu parler de Nicolas Le Gendre, sdgneur de Vii- 
« Jeroy , prévôt des nwcliapds en l'an ^576, et depuis cheva- 
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« lier de Tordre du roi. Cette dernière qualité lui est doimée au 
« procès- verbal de la rédaction de la Coutume de Paris, du 22 
« février 1580 , et dont la sœur Angélique Le Gendre , dame 
ce de Yilleroy en partie , avait épousé un des ancêtres de la mai- 
« son de Neufille-Villeroy, dans laquelle Tautre partie de 
« cette terre «st tombée par le décès de Ificolas Le Gendre sans 
« enfants. 

a Au surplus, on apprend à Tauteur, puisqu'il l'ignore, que 
« la maison de Yilleroy est sortie, sur la fin du quinzième 
« siècle, d'un cadet de l'illustre maison de Neuville en Flandre, 
« qui vint s'établir en France après la mort de Charles^ dernier 
« duc de Bourgogne. Cette maison a donné deux doyens des 
« maréchaux de France , plusieurs gouverneurs de province. 
« Elle a pris des alliances dans les plus grandes maisons du 
« royaume ; telle est celle de Nicolas de Neuville , duc de YiN 
« leroy, pair et maréchal de France, qui épousa en 1617 Ma- 
« deleine de Créqui. Telle est l'alliance de M. le maréchal 
« d'aujourd'hui, dont l'épouse était Marie - Marguerite de 
« Cossé-Brissac, fille d'une Gondi, arrière -petite -fille d'une 
« d*Orléans-Longueville , dont la mère était Marie de Boiur- 
« bon, comtesse de Saint-Paul. Telle est celle de Catherine 
« de Neuville, fille du feu maréchal , avec Louis de Lorraine , 
M comte d'Armagnac. On remarquera encore qu'elle porte 
« pour armes trois petites croix , qui sont une partie de celles 
« de la maison de Neuville en Flandre , qu'un seigneur de 
« cette maison a rapportées au nombre de six de la croisade 
« de Godefroy de Bouillon. 

« L'auteur dit que la maison d'Ëstrées n'est noble que depuis 
« deux cents ans , et que le feu cardinal d'Ëstrées, après beau- 
ce coup d'efforts, n*a rien pu trouver au-dessus de ce temps-là. 
<x Pour le convaincre de son extrême témérité , il n'a qu'à con- 
a sulter le greffe du bailliage de Péronne , oti l'on trouve un 
« procès- verbal fait au mois de septembre 1675 , à la requête 
a 4? M. le cardinal , d'une chapelle située près le bourg de 
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« Fâlay, proche Péronne, dans laquelle il s*est trouvé plusieurs 
A anciens monuments du douzième siècle aux armes d'Estrées ; 
« et on voit qu'un seigneur d'Estrées, chevalier banneret, avait, 
« à la tête de ses vassaux, remporté la victoire contre un sei- 
«c gneur voisin à quj il faisait la guerre. M. du Gange , dans ses 
« Dissertations sur Thistoire de saint Louis par le sire de Join- 
« ville, remarque que Raoul d*Estrées, maréchal de France, 
« suivit saint Louis à la seconde croisade. Pami les chevaliers 
« qui furent admis au tournoi d'Anchin, près Douai, en 
« 1096^ on trouve Hubert d*£strées. Christine d'Estrées, en 
« 1658, épousa François-Marie de Lorraine, prince de Lille- 
« bonne. 

a L*auteur n'est pas moins ridicule au sujet des maisons de 
« Bauviliiers, Saint-Agnan, de Hostun, de Taliardet de Bouf- 
« flers, quMl dit n'être connues qu'autour de leurs villages. S'il 
« avait consulté l'histoire de Berry , il y aurait appris que la 
« maison de Bauviliiers y est très-distinguée depuis six siècles, 
« qu'elle s'est alliée avec les premières maisons du royaume. 
a L'histoire du Dauphiné lui aurait fait connaître l'ancienneté 
« ainsi que les grandes alliances de la maison de Hostun. L'his- 
» toire des maisons de Picardie apprend que Henri, seigneur de 
« Boufllers, vivait en 1 248 ; que Guillaume, son fils, suivit Charles 
« d'Anjou à la conquête du royaume de Naples et se signala 
« à la bataille de Bénévent. Alleaume , seigneur de Boufflers , 
« fait prisonnier a la bataille d'Azincourt, paya 5,000 livres 
a de rançon , somme en ce temps-là très-forte. Les armes de 
« cette maison font voir qu'elles tirent leur origine d'une 
« croisade. i 

« On ignore le prétendu changement dont cet auteur parle 
« dans les armes de la maison de Grammont , et qui d'ailleurs 
« ne conclurait rien. L'histoire de France nous apprend la 
« grandeur de cette maison. 

« C'est avec la même malice qu'il attaque la maison de 
K Noailles. L'histoire inventée de l'ennoblissement et de l'érec- 
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« tîon en fief, qu'il n'ose pas même dater, et des prétendues 
« acquisitions de la terre de Noailles, est digne de pitié. On sait, 
« et les titres de cette maison en font foi , qu'elle possédait , dès 
« Tan 1000, la terre et le château de Noailles, situés dans la 
« vicomte de Turenne , et n'a jamais eu d'autre nom que celui 
« de Noailles. 

A Si l'auteur du mémoire ne connaît pas la maison du Cam- 
« bout de Coasin, c'est qu'il n'a pas lu l'histoire de Bretagne; 
«. ii y verra que cette ancienne maison a pris son nom de la 
« terre de Cambout. On ne peut ici passer sous silence l'alliance 
« qu'elle a faite sous Louis XHI , par le mariage de Mar- 
« guérite du Cambout avec Henri de Lorraine , comte d'Har- 
court. 

« L'auteur du mémoire dit que la qualité d'huissier d'armes. 
« que portaient les ancêtres de M. le duc d'Aumont , donne 
« une petite idée de cette maison , et que cette charge n'est pas 
tt au-dessus de celle de conseiller. Il ne ferait pas une comparaison 
« si pitoyable s'il savait ce que c'était que cette charge d'huis- 
« siers d'armes. Elle était semblable en dignités et fonctions à 
« celle que nous appelons aujourd'hui premier écuyer du roi. 
« Ce seigneur d'Aumont , qui prend la qualité d'huissier d'ar- 
« mes en 1 333 , s'est signalé à une bataille donnée près de Tour- 
« nay en Flandre. Cette maison tire sa première origine du 
« pays de Hainault , où elle est connue dèsj'an 650 , dans Ma- 
« deleine d'Aumont, qui fonda dans la terre d'Aumont* une 
« abbaye du même nom, et qui épousa Vaudrade, comtesse 
« de Hainault. L'abbaye de Resson , au diocèse de Ilouen , 
« reconnaît pour fondateurs les seigneurs d^Aumont. On trouve 
« Philippe d'Aumont parmi les chevaliers admis au tournois 
« d'Autun, près Douai , en 1096; un autre Philippe d'Aumont, 
<t surnommé le Chauve , s'est signalé à la prise de Constantino- 
« pie par les Latins, en 1304. Pierre d'Aumont fut chambellan 
« des rois Jean et Charles V, et fut _, avec la reine Jeanne de 
« Bourbon, l'un des tuteurs de Charles VL Jean d'Aumont , 
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« chevalier banneret, fut tué à U bataille d'Azincouit ; Jean, siie 
« d'Aumont , fut fait maréchal de France en Tan 1579. 

« Ce qu'il dit contre la maison de la Meiileraye , da nom 
« de Porte, n'est pas moins supposé. On connaît assez oette 
« grande maison pour être une branche de celle de la Porte de 
« Vezin. On ne doute pas que la parenté du cardinal de Rlche- 
« lieu , dont le maréchal de la Meiileraye était cousin germain, 
« n'ait contribuée relever Téclat de cette maison ; mais il ûiut 
« observer que la tante du cardinal de Richelieu, fille d'un 
a cordon bleu, capitaine des gardes du corps, n'aurait pas 
« épousé le fils d'un simple avocat et le petit-fils d'un artisan. 

« L'auteur du mémoire tombe dans des contradictions ridi- 
« cules au sujet de la maison d'Harcourt. 11 dit que Jean d'Har- 
« court, vicomte de la ville de Caen en 1514, a eu un jeune 
« fils pour jeter des fleurs à l'entrée de Henri IV. Apparemment 
« qu'il ne sait pas que Henri IV n'a commencé à régner en 
« France qu'en 1 589 y et que ce jeune fils aurait été âgé de plus 
« de quatre-vingts ans. Tous les généalogistes conviennent que 
« cette maison est issue d'un cadet des anciens ducs de Nor- 
« mandie , dès le treizième siècle. Robert d'Harcourt a été 
« maréchal de France ; la branche aînée est tombée dans la 
« maison de Lorraine. 

« On ne connaît pas parmi les généalogistes le nom de 
« Rouillac , cité paiï: Tauteur pour prouver que la maison de 
« Pardaîllan de Montespan ( et non pas Pardaillan , comme il 
« l'affecte mal à propos) soit sortie d'un chanoine de Lectoure ; 
« cette injure est digne de pitié. Le nom de cette fiiaison est 
« Gondrin , nom aussi illustre qu'ancien. Ceux d'Espagne et 
« de Pardaillan sont venus par de grandes alliances et ont été 
« joints au nom de Gondrin. 

« La maison de Villars tire son origine des seigneurs de Vil- 
« lars, frontière de Dauphiné , depuis plusieurs siècles. D'an- 
« ciens monuments où sont les arme$ de cette maison en font 
« voir l'ancienneté, 
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. « Si l'auteur du mémoire a trouvé dans Brantôme que te 
«( connétable de Bourbon avait un valet de chambre nommé 
K Goyon » cette ressemblance de nom n'a aucun rapport avec 
« la maison de Matignon , alliée à la maison royale et sortie 
■ de l'illustre maison de Goyon en Bretagne. 

« On convient que Louis Pothier , baron de Gesvres , secré- 
« taire d'État, qui a formé la branche des ducs de Gesvres, 
« était fils d'un conseiller au parlement sous Charles IX ; mais 
« cette maison a été illustre dans l'épée, depuis le secrétaire 
« d'État qui avait épousé une petite-fille de Catherine de Mont- 
« morency, dame de Tresmes , et dont le fils atné, René Pothier, 
« duc de Tresmes , a épousé Madeleine de Luxembourg , fille 
« de François de Lu^^embourg, duc de Piney , et de Diane de 
« Lorraine. Ces grandes alliances ont rendu la maison de Po- 
« thier digne d'un titre de duc et pair, auquel le simple nom 
« do Pothier n'aurait pu relever. Ce qu'elle a de moins est 
« d'être sortie des Pothier de Blancmesuit et de Novion, pen- 
< dant qu'au contraire c'est un grand honneur pour eux d'avoir 
« une branche de leur maison honorée du titre de duc et 
a pair de France. 

a S'il y a eu un conseiller au parlement, sous Charles VI, 
e appelé Jean de IVIailly, il n'était pas de cette grande maison, 
tt Nicolas de Mailly fut amiral de la flotte qui alla à la croisade 
« de l'an 1204. Gilles de Mailly suivit saint Louis dans la Pa< 
« lestine. Cette maison est alliée à la maison royale. 

« L'auteur du mémoire dit que les Clermont-Tonnerre n'é- 
« taient que conseillers du Dauphin de Viennois. Cette maison 
« est connue dès l'an 1060 , en Aymar, seigneur de Ctermont ; 
« Humbert, Dauphin, créa une charge de premier conseiller- 
« né et chef des guerres delphinales, en faveur des seigneurs 
« de cette maison. Le rétablissement dupapeCalixte II, en 
« 1119, par la valeur d'Aymar de Clermont, les clefs de 
« saint Pierre avec la tiare pour cimier , données par ce pape, 
• au lieu des ancieHues armes de cette maison , sont des fait» 
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« connus de tout le monde. Le nom dé Chatte n'est qa'ime 
« seigneurie sous laquelle on a disdiigûé une branche cadette. 
« Feu M. révéque de Noyon, mort en 1702 , dont on sait 
« quelle a été la délicatesse, a reconnu cette branche. » 
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et son ambition. — Fleury jaloux et désolé. — On conçoit le pro- 
jet dans sa faction de perdre la nouvelle favorite , et on attend ses 
couches. . ; 557 

Cbap. XLVL — Mort et portrait du duc de la TrémoiUe, premier gen- 
tilhomme de la chambre du roi. — Anecdotes antérieures à la no- 
mination du duc de Fleury à cette charge. — Cabales à la eour. 

— Intrigues du cardinal de Fleury et des deux favorites. — Le car- 
dinal de Fleury se retire pour bouder à Issy, selon son usage. — 
Alarmes des deux sœurs. — Anecdotes sur madame de Mailly. 
couchée avec Louis XV. — Le cardinal , en refusant la grâce pour 
son neveu, oblige madame de Vintimille à la lui faire accorder. — 
Embarras du roi. — Fleury nommé premier gentilhomme de la 
chambre ; . . 3** 



